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CONTINUATION  DU  RÈGNE  DE  LOUIS  XIIL 


jTENDiANT  queRichelieu  se  couvroît  de  gloire,  des  soucis 
cuisants  et  des  inquiétudes  dëvorante^s  fanoLent  les 
lauriers  qui  ombrageoient  sa  tête.  Le  nuage  s'épaissis- 
soit  entre  la  reine  mère  et  lui ,  Qt  les  noires  vapeurs  de 
la  jalousie  obscurcissoient  la  bonne  intelligence  qui 
avoit  jusque-là  régné  entre  eux.  La  désuniou'^'coiûinença 
par  une  manière  différente  de  penser  siir'les  ^'ffaires 
d  état.  Elle  trouvoit  mauvais  qu'il  Vût.'jdeê*  ^n<iments 
autres  que  les  siens,  plus  mauvais ^cVcofe. au il^.çs^^ 
les  soutenir.  L  ancienne  régente  ne  ^a^ç^d^çinçit  pâ^  à 
son  protégé  une  certaine  froideur  qu'elle  cr9y<i'it:  ap^* 
ce  voir  pour  la  conclusion  du  mariage  de*  Gaston  avee 
une  Florentine.  A  la  vérité ,  le  ministre  faisoit  extérieu- 
rement tout  ce  quelle  vouloità  cet  égard;  mais  quand 
elle  se  croyoit  près  de  réussir^  des  difficultés  imprévues 
venoient  traverser  ses  desseins.  Marie ,.  qui  avoit  gou- 
verné, qui  savoit  par  conséquent  comment  on  repousse 
souvent  d'une  main  ce  qu'on  appelle  de  l'autre,  étoit 
singulièrement  piquée  de  ces  obstsu^les..  Son  dépit  aug- 
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■  menta  à  Toccasion    cTune  entreprise  qu'elle  regarda 
*  ^^*    comme  imaginée  exprès  pour  faire  triompher  Marie  de 
Gonzague  des  Médicis  ses  parentes  (i). 

Excité  par  la  France ,  et  favorablement  disposé  par 
les  négociations  habiles  de  l'ambassadeur  Saint-Chau- 
mcMit ,  Vincent  II  de  Gonzajgpae^  duc  de  Mantoue  et  de 
Montferrat ,  arf ière-petit-fils  de  Frédéric ,  premier  duc 
de  Mantoue,  a  voit  laissé  en  mourant  ses^tatsà  son 
plus  proche  héritier  mâle ,  Charles  de  Gonzague ,  duc 
de  Nevers ,  et  il  avoit  consolidé  ses  droits  en  mariant , 
la  veille  de  sa  mort,  Marie  de  Gonzague,  fille  du  duc 
François ,  son  frère  aîné ,  et  de  Marguerite  ,  fille  du  duc 
de  Savoie,  avec  le  prince  de  Béthel,  fils  du  duc  de  Ne- 
vei*s.  L'empereur  et  le  roi  d'Espagne ,  qui  vouloient  con- 
server en  Italie  la  supériorité  dont  ils  jouissoient ,  ap- 
puyèrent d'abord  les  prétentions  du  duc  de  Guastalle, 
qui  descendoitd'un  frèrecadetde  Frédéric;  puis  ils  se  li- 
guèrent t^o^r  partager  l'héritage  avec  le  duc  de  Savoie, 
qui  prQt^lSoit  au  Montferrat  en  vertu  des  droits  suran- 
nés 4^AjmoJlrv l'^uxi.des  ducs  ses  aïeux,  lequel  avoit 
époHsé'^iii^  j^ic^Afise  de  cette  maison  ;  droits  déjà  re- 
coôfrus  .^V}llîâ!^'lorsque  le  premier  duc  de  Mantoue 
épot^a.}|h^ritièt&  du  Montferrat,  etvCn  dernier  lieu,  à 
fi.*mott '^ùr^c^e  aîné  de  Vincent.  Le  duc  de  Nevers  , 
•fÎTèssé  p^ur/jjte^  concurrents  si  redoutables ,  réclama  le 
secours  de  la  France.  Pendant  le  siège  de  la  Rochelle , 
on  s'en  tint  à  la  négociation ,  pour  tâcher  d'empêcher 
la  maison  d'Autriche  de  s'emparer  des  états  contestés  : 
mais  après  cette  conquête,  le  conseil  de  France  agita 
sérieusem^it  l'alternative  de  secourir  efficacement  le 
duc  de  Nevers  ou  de  l'abandonner.  Si  la  reine  mère 

(i)  Aubery,  Histoire,  1. 1,  p.  iSy. 
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n  a  voit  pas  nourri  une  animosité  secrète  couire  ce  duc,  — — — 
et  sur-tout  contre  sa  fille,  à  cause  de  Tattaichemeiit de     '  ^^' 
Gaston ,  elle  n'auroit  pas  hésité  de  cops^ller  $a  défiense, 
dans  un  temps  où  son  fils  se  voyoit  une  ar^ootôe  aguerrie, 
prête  à  se  porter  par-tout  ok  on  voudroit  :  mais  le  .car- 
dinal de  Bérule,  confident  de  M^ri^,  et  qu'oA  sayoit 
n'agir  que  p^r  la  volonté  de  la  reine,  parla  fortement 
dans  le  conseil  contre  cette  expéditioii.  |1  dit  que  Tar- 
mée  du  roi,  quon  v^ntoit  tant,  étoit  affoiblie  et  haras- 
sée ;  qu'il  faudroit  commencer  la  guerre  par  emporter 
le  passage  des  Alpes ,  pendant  que  les  rigueurs  d'un 
printemps  froid  et  pluvieux  ajouteroieitf  ejQCOfe  aux 
difficultés  naturelles  ;  que  c^le  seule  entrepris  ppur- 
roit  détruire  en  une  campagne  les  principales  /forces  du 
royaume;  qu'il  étoit  à  craindre  q\i'alor3 1^  n^son d'Au- 
triche ne  s'ébranlât  et  ^e  vint  heurter  de  tout  sq9  poids 
la  France,  rendue  incapable  de  soutenir  le  ^hoc.  Riche- 
lieu, qui  faisoit  profession  de  ne  pas  CF^^i^dce  ce  co- 
losse ,  réfuta  hautement  ces  faisons ,  et  conqlut  à  la 
guerre.  Il  traça  au  roi  un  pland'opération^^  9us$i  solide 
que  brillant,  et  promet  au  monarque  que ^  vainqueur 
de  la  Savoie,  il  le  raméneroit  la  xnéme  ^nnée  triompher 
du  reste  des  hugueOjOts  dans  les  Gevennes.  Le  roi  goûta 
cet  avis  et  partit  au  n^^s  de  janvier  pour  l'Italie.  Il  avoit 
d'abord  destiné  le  comm^indepent  de  l'année  à  son  frère . 
Un  accès  de  jalousie  lui  fit  chap^er  4e  résolution.  Il 
arriva  au  pied  des  Alpes  ^  cpp^mencemenl:  de  février^ 
à  la  tête  de  vingt-quatre  xoiUe  jbo^QAmes  de  pied  et  de 
deux  mille  cinq  cents  chevaux  y  ^yan^  sçus  lui  les  ma- 
réchaux de  Toiras ,  de  Créqui ,  de  Bassompierre  et  de 
Schomberg.  Richelieu ,  qui  l'acçqmpagaQit  aussi ,  pré- 
paroit  les  voies  à  la  victoire  parles  armes  delà  négocia- 
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"■""■""  tion.  Mais,  comblé  des  distinctions  les  plus  flatteuses 
^^*  par  le  monarque  ,  il  étoit  déjà  intérieurement  disgracié 
.    de  la  rçine  mère  (i). 

Elle  n  avoit  pu  s'empêcher  de  lui  marquer  par  ses 
manières  et  des  propos  indirects  qu'elle  nourrissoit  au 
fond  de  son  cœur  du  ressentiment  contre  lui:  de  son 
côté ,  il  faisoit  sentir  à  la  princesse  qu'il  s'apercevoit 
de  son  refroidissement  ;  mais  respectueusement  il  en 
rejetoit  la  cause  sur  les  insinuations  de  ses  ennemis. 
On  s'expliqua  ;  le  roi  intervint  ;  on  eut  l'air  d'accéder 
à  une  réconciliation  ;  mais  bientôt  une  brouillerie  plus 
importante  éclata  :  la  reine  voulut  ôter  au  cardinal  la 
surintendance  de  sa  maison  ;  Louis  s'en  mêla  encore: 
Ce  fut  dans  les  conversations  qu'il  eut  à  ce  sujet  avec  sa 
mère  qu'elle  lui  avoua  qu'elle  avoit  toujours  reconnu 
dans  le  cardinal  des  talents  propres  à  l'administration 
du  royaume ,  mais  qu'elle  n'en  vouloit  pas  pour  le  gou- 
vernement de  sa  maison  ;  témoignage  précieux  de  la 
part  d'une  femme  mécontente  (2). 

Il  s'en  falloit  bien  que  Richelieu  pût  en  rendre  d'elle 
un  pareil.  Les  démarches  de  la  reine  mère ,  loin  d'être 
une  suite  de  son  affection  pour  l'état ,  n'étoient  subor^ 
données  qu'à  sa  passion.  Quelques  troupes  de  François 
envoyées  d'avance  en  Italie  pour  tenir  les.  Espagnols 
en  échec  ayant  été  battues,  elle  en  triompha  ouver- 
tement ,  et  dit  avec  complaisance  que  jamais  le  duc  de 
Nevers  ne  réussiroit.  Au  lieu  de  la  douceur  qui  gagne 
et  persuade,  elle  employa  le  ton  absolu  et  la  violence, 
pour  rompre  tout  commerce  entre  Gaston  son  fils  et 

(i)  Mëmoires  d'Aubery,  t.  I,  p.  817. —  (a)  Mémoires  rec.  t.  VI, 
p.  4^9  et  591.  Test,  polit.  1. 1,  p.  i  a.  Mémoires  de  Monsieur,  p.  11 5, 
Aubery,  Histoire,  t. I,*p.  iS^. 
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Marie  de  Gonzague ,  fille  du  duc.  Il  arriva  de  là  que 

les  femmes  et  les  jeunes  gens  s'empressèrent  de  four-  *"^9- 
nir  aux  amants  les  occasions  de  se  voir  et  de  se  parler  : 
on  les  abouchoit  dans  des  fêtes  publiques ,  des  parties 
de  chasse ,  des  rendez-vous  auxquels  on  donnoit  un  air 
fortuit ,  des  visites  et  jusqu'à  des  rencontres  dans  les 
églises ,  sous  prétexte  de  dévotion.  La  reine  se  crut 
jouée  :  son  caractère  emporté  s'enflamma.  Elle  fit  com- 
mander à  son  fils  ,  de  la  part  du  roi ,  de  œsser  ses  assi- 
duités auprès  de  Marie  ;  et  voyant  que  ce  moyen  ne 
suffisoitpas,  elle  donna  brusquement  l'ordre  d^arréter 
la  princesse.  Celle-ci  étoit  redemandée  alors  par  son 
père ,  et  le  jeune  prince  se  proposoit  de  l'enlever  dans 
la  route ,  et  de  sortir  avec  elle  du  royaume ,  lorsque  le 
premier  jour  de  son  voyage,  au  commencement  d'une 
nuit  sombre,  cette  jeune  personne  sévit  environnée  par 
une  escorte  effrayante  ,  séparée  de  ses  femmes ,  et 
transportée  avec  une  seule  d'entre  elles  dans  une  cham- 
bre grillée  du  château  de  Vincennes ,  qu'on  n'avoit  pas 
eu  le  temps  de  meubler.  Elle  n'y  trouva  ni  lit,  ni  feu, 
ni  aliments  ;  et  le  premier  coup-d'œil  lui  présenta  toute 
l'horreur  d'une  affreuse  prison  (i). 

Pendant  que  cela  se  passoit ,  Louis  forçoit  les  barri- 
cades qui  ferraoient  le  pas  de  Suze ,  et  son  ministre  ap- 
portoit  toute  son  attention  à  ne  pas  se  laisser  surpren- 
dre par  les  propositions  insidieuses  du  duc  de  Savoie. 
Le  roi  et  le  cardinal  vainquirent  chacun  dans  leur  genre. 
Le  duc  consentit  à  laisser  passer  les  François  par  ses 
états  :  les  Espagnols  levèrent  le  siège  de  Casai,  capitale 
du  Montferrat;  et,  adhérant  au  traité  signé  à  Suze  avec 

(i)  Bassompierre ,  t.  III ,  p.  1 73. 
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~ le  duc  de  Savoie ,  ils  promirent  de  laisser  en  paix  le  duc 

^*    de  Mafitoue.  Après  cette  expédition ,  qui  fut  brusque 
et  courte,  et  pendant  laquelle  la  paix  fut  encore  signée 
à  Suze  avec  TAnglelerre ,  Louis  ,  selon  la  prédiction  ^e 
sonministre,  revint  dans  les  provinces  oà  les  hugue- 
nots conservoient  des  retraites.  A  laide  des  secours  pé- 
cuniaires de  TËspagne ,  ils  s'y  soutenoient  contre  le 
prince  de  Condé  et  le  duc  de  Montmorency,  son  beau- 
frère,  auquel  Bohan   avoit    fait  même  éprouver  un 
échec.  Le  roi  tomba    comme  un  foudre ,  saccagea , 
brûla  et  détruisit  les  places  qui  osèrent  faire  résistance. 
Les  négociations  du  cardinal  firent  le  reste.  A  Texem- 
pie  de  Henri  IV«  il  crut  devoir  acheter  la  soumission 
des  grands  par  des  faveurs.  Le  duc  de  Rohan  reçut 
cent  mille  écus  pour  congédier  ses  troupes ,  mais  il 
n'eut  pas  la  liberté  de  voir  le  roi.  Cette  mortification 
li^i  fit  demander  la  permission  de ,  se  retirer  à  Venise. 
Elle  lui  fut  accordée ,  mais  avec  des  témoignages  d'es- 
time qui  purent  le  consoler  d'un  exil  d'où  la  cour  le  re- 
tira peu  de  temps  après  en  le  chargeant  de  missions 
délicates    et   honorables   auprès  des   Grisons  et   des 
Suisses.  Ce  fut  le  37  juin  que  la  paix  fut  conclue  à 
Alais  avec  lès  protestants.  De  ce  moment ,  ils  ne  for- 
mèrent plus  de  corps  dans  l'état  ;  leurs. chefs  ne  furent 
plus  que  des  particuliers  sans  autorisation  légale  ;  leurs 
ministres  des  gens  de  lettres  sans  privilèges.  Le  gou- 
vernement ne  se  lia  point  avec  eux  par  des  traités  : 
il  ne  conserva  à  leur  égard  que  des  engagements  de 
bonté  ;  et  les  réglem.ents  faits  à  leur  sujet  furent  des 
ordres  absolus,  émanés  de  l'autorité  souveraine  ,  et 
non  des  conditions  stipulées  comme  auparavant ,  pour 
ainsi  dire ,  d'égal  à  égal.  Ce  fut ,  remarquent  les  histo- 
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ti&ns  y  le  plus  beau  moment  du  ministère  de  Richelieu ,  — — 
parceque  la  France  triomphoit  aU«dehors  et  au-dedans  ; 
que  les  ennemis  extérieurs  publioient  eux-mêmes  la 
supériorité  des  lumières  du  cardinal ,  et  que  les  calvi- 
nistes, en  soupirant  sur  les  débris  de  leurs  forteresses 
renversées  par  ses  ordres  et  sous  ses  yeux,  ne  pou- 
voient  s'en^êcher  d'ailleurs  de  reconnoitre  son  affabi- 
lité ,  sa  facilité  à  adopter  tous  les  moyens  de  douceur, 
et  sa  fidélité  sur-tout  à  exécuter  ses  promesses  (i). 

En  arrivant  à  Paris,  Richelieu  trouva  que  les  pre- 
mières froideurs  de  la  reine  mère  étoient  devenues  de 
la  haine.  Elle  avoit  eu  le  chagrin  de  voir  que  sa  dureté 
à  l'égard  de  la  princesse  Marie  n'étoit  pas  approuvée  du 
roi  ;  elle  auroit  voulu  que  son  fils  applaudit  publique- 
ment à  sa  conduite  ;  et  au  contraire  il  lui  envoya  de 
l'armée  des  remontrances  ,  à  la  vérité  sécrétés  et  res- 
pectueuses ,  mais  très  sensibles  sur  l'éclat  imprudent 
qu'^e  s'étoit  permis.  Tout  ce  qu'on  crut  pouvoir  don- 
ner à  sa  dignité,  ce  fut  de  lui  laisser  à  l'extérieur 
l'honneur  de  raccommoder  ce  qu'elle  avoit  gâté.  Ainsi 
on  convint  que  Gaston  iroit  faire  des  excuses  et  des 
promesses  à  sa  mère ,  et  lui  demander  la  liberté  de  la 
princesse  :  elle  l'accorda ,  mais  de  mauvaise  grâce  ;  et 
elle  demeura  si  courroucée  contre  le  cardinal,  qu'elle 
ne  put  s'en  taire.  Il  auroit  dû ,  disoit-^lle ,  la  soutenir 
dans  cette  affaire ,  et  déterminer  en  sa  faveur  l'esprit 
du  roi ,  qu'il  tournoit  à  sa  volonté.  Sur  ce  principe,  elle 
s'en  prit  à  lui  du  chagrin  que  lui  causoit  la  mortifica- 
tion qu'elle  avoit  essuyée,  et  quand  il  parut  à  la  cour, 
elfe  le  reçut  très  mal.  Cette  fois ,  les  négociations  n'y 

0 

(i)  Merc.  t.  XV, 
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-"— *  firent  rien  ;  et  Taigreur  en  vînt  au  point  que  le  prélat 
^'  comn^anda  à  la  marquise  de  Combalet ,  depuis  duchesse 
d'Aiguillon ,  sa  nièce ,  et  à  tous  les  parents  et  amis  qu'il 
avoit  placés  dans  la  maison  de  la  reine,  de  se  tenir  prêts 
à  en  sortir,  parcequ'il  en  alloit  quitter  la  surinten- 
dance. Louis  fut  obligé  de  se  mêler  de  cette  brouillerie: 
en  partie  par  insinuation ,  en  partie  par  autorité  ,  il 
modéra  la  colère  de  sa  mère ,  qui  crut  accorder  beau- 
coup en  souffrant  que  Richelieu  eût  la  liberté  de  se 
présenter  devant  elle.  Le  roi  dédommagea  le  cardinal 
de  ces  tracasseries ,  en  lui  accordant  un  surcroit  de  con- 
fiance et  le  titre  de  principal  ministre. 

Le  duc  de  Savoie  ne  fut  pas  fidèle  au  traité  de  Suze  : 
il  ouvrit  de  nouveau  ses  états  aux  renforts  espagnols. 
Le  duc  de  Mantoue  se  trouva  pressé  dans  sa  capitale , 
et  il  fallut  recommencer  une  guerre  qu'on  croyoit  finie. 
Ce  qui  enhardissoit  Charles-Emmanuel ,  c'est  qu'il  sa- 
voit  la  mésintelligence  de  la  cour  de  France.  Marte  de 
Médicis  ne  cessoit  de  dire  qu'il  étoit  honteux  de  risquer 
de  mettre  l'Europe  en  feu  pour  protéger  un  petit  prince 
d'Italie,  aux  dépens  du  père  de  son  gendre.  D'ailleurs  la 
conduite  de  Monsieur  étoit  très  propre  à  faire  tirer  des 
conjectures  peu  avantageuses  aux  intérêts  des  Gonza- 
gués.  En  jeune  homme  trop  maître  de  ses  volontés,  et 
qui  ne  connoit  ni  frein  ni  bienséance ,  il  donna  dans 
des  parties  de  plaisir  de  toute  espèce ,  et  même  de  dé- 
bauche crapuleuse  :  et  quant  le  roi  revint ,  soit  honte 
de  sa  vie  licencieuse,  soit  crainte  des  reproches,  Gaston 
évita  la  présence  de  son  frère,  et  se  mit  à  errer,  sans 
trop  savoir  où  il  iroit.  Son  incertitude  le  mena  sur  la 
frontière  de  Lorraine.  Le  duc  l'invita  à  sa  cour:  il  s'y 
rendit,  et  dans  une  cour  ornée  de  princesses  belles  et 
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enjouées,  ce  fut  une  nouvelle  occasion  pour  lui  de  dé-  " 
ployer  les  agréments  de  la  galanterie  Françoise.  Mar- 
guerite, sœur  du  duc,  fixa  sur-tout  son  attention.  Aussi 
ce  ne  fut  qu'à  regret  qu'il  céda  aux  ordres  du  roi ,  qui 
le  rappeloit,  et  aux  remontrances  du  duc  de  Lorraine  , 
que  le  monarquç^menaçoit ,  si  son  frère  ne  revenoit  pas. 
Pour  opérer  ce  retour,  on  envoya  des  négociateurs  qui 
convinrent  avec  Monsieurd'une  somme  pour  payer  ses 
dettes ,  et-  d'une  augmentation  d'apanage.  Ils  accor- 
dèrent aussi  à  ses  confidents  des  gratifications,  des 
dignités^  des  pensions ,  mais  sous  la  condition  expresse 
qu'ils  ne  donneroient  à  leur  maître  que  de  bons  con- 
seils, et  qu'ils  répondroient  de  ses  démarches.  Il  ne 
fut  pas  question ,  dans  ce  traité  ,  de  la  princesse  Marie 
de  Gonzague  ;  Marguerite  l'avoit  fait  oublier.  On  dit 
que  Gaston  en  avoit  fait  d'ailleurs  le  sacrifice  à  sa  mère, 
dont  il  regagna  ainsi  les  bonnes  grâces.  Le  duc  de  Ne- 
vers,  dont  les  vœux  secrets  sans  doute  étoient  pour  une 
alliance  qu'il  devoit  considérer  comme  le  gage  d'un 
secours  assuré, trouva,  à  ce  défaut,  une  ressource  non 
moins  certaine  dans  la  politique  de  Richelieu  (  i  ).  ' 

Ce  ministre  jugea  qu'au  moment  où  la  France  com- 
mençoit  à  se  relever  du  discrédit  dans  lequel  elle  étoit 
tombée  en  Europe,  il  lui  seroit  très  préjudiciable  de  se 
laisser  manquer  par  le  duc  de  Savoie.  Il  détermina  donc 
le  poi  à  pousser  cette  guerre  avec  vigueur;  et  afin  que 
rien  ne  retardât  les  opérations ,  soit  lenteur  des  recrues , 
ou  défaut  d'approvisionnements  ou  de  finances ,  il  fat 
résolu  que  le  monarque  oommanderoit  en  personne.  On 
desiroit  que  la  reine  mère  restât  à  Paiis  ,  en  qualité  de 

(i)  Mémoires  d'Orléans ,  p.  loi*  Mém  rec.  t.  YII,  p.  4« 


162g. 


l4  HISTOIRE    DE    FRANCE. 

régente,  comme  elle  avoit  fait  pendant  la  première 

^  expédition  ;  mais  elle  s'y  refusa  ,  pour  montrer  qu'elle 
napprouvoit  pas  celle-ci.  Elle  voulut  même  suivre  son 
fils ,  sous  prétexte  que  sa  santé  pouvoit  éfre  considéra- 
blement altérée  par  les  fatigues  de  la  guerre  et  la  cfaa» 
leur  du  climat  où  elle  se  feroit.  Mais  sqn  véritable  motif 
étoit  le  dessein  de  contrarier  le  cardinal ,  qui  ne  con^ 
seilloit  au  roi  d  aller  à  la  guerre ,  disoit  la  reine  mère  ^ 
que  pour  le  posséder  seul  et  tout  entier.  La  jeune  reine 
voulut  être  aussi  du  voyage ,  pressée,  dit*on^  par  un 
motif  de  jalousie  que  lui  avoit  inspirée  rattachement 
d'estime  que  Je  roi  témoignoit  à  mademoiselle  de  Han^ 
tefort.  Quant  à  Monsieur,  comme  on  étoit  sût  de  lui  ^ 
par  les  engagements  pris  avec  ses  confidents ,  payés 
pour  lui  donner  dés  donseils  concertes,  on  l'attacha  à 
larmée  d'observation  laissée  sur  les  frontières  de  la 
Lorraine ,  ayant  sous  lui  le  maréchal  de  Marillslc.  Ces 
précautions  prises,  le  cardinal ,  précédant  le  roi ,  partit 
le  29  décembre,  revêtu  du  titre  dé  lieutenant-général 
représentant  la  personne  du  roi ,  et  accompagné  du 
cardinal  de  La  Valette ,  du  duc  de  Montmorency  et  des 
maréchaux  de  Bassompierre  et  de  Schomberg,  qui  dé- 
voient prendre  ses  ordres  (i). 
i63o.  La  campagne  s'ouvrit  par  des  négociations.  Le  duc 
de  Savoie  prétendoit  demeurer  neutre ,  et  sous  ce  pré-^ 
texte  se  refuser  à  laisser  les  passages  libres  pour  gagner 
Casai ,  assiégée  de  nouveau  par  les  Espagnols ,  que  corn-» 
mandoit  le  \;élébre  Ambrpise  Spiiida:.  Avec  le  but  que 
se  proposoit  la  JFracK^ê  de  secourir  le  duc  dé  Mantoue  i 

il  étoit  impossible  d'accéder  à  un  pareil  dew  :  les  hos^^ 

• 

(i)Mottenlle,t.  VL  , 
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tilités  commencèrent  donc ,  et  Pignerol  fut  emporté  par  " 
les  François  ;  mais  Tapproche  des  Impériaux  et  des 
Espagnols  ne  permit  pas  de  pousser  plus  avant.  Le  roi, 
ayant  laissé  la  cour  à  Lyon ,  arrivoit  alors  à  Grenoble. 
Il  y  reçut  un  envoyé  du  pape  qui  se  proposoit  pour  mé- 
diateur. C'étoit  Jules  Mazarin  :  mais  comme  il  deman- 
doit  la  restitution  de  Pignerol ,  on  ne  donna  pas  de  suite 
à  ses  ouvertures,  et  le  roi  s'attacha  à  se  proctirer,  en 
Savoie  et  en  Piémont,  des  dédommagements  aux  pertes 
de  son  allié  dans  le  Mantouan ,  où  sa  capitale  venoit 
d'être  surprise ,  et  dans  le  Montferrat ,  où  il  ne  lui  res- 
toit  plus  que  Casai.  Charles-Emmanuel  mourut  sur  ces 
entrefaites  ;  mais  quoique  Victor-Amédée,  son  fils,  ftft 
beaii-frère  du  roi,  l'objet  de  la  guerre  n'étant  pas  chan- 
gé, elle  n^» continua  pas  moins,  et  ce  fut  un  grief  (le 
plus  dans  le  cœuilp  de  la  reine  mère  contre  le  cardinal. 
.Le  duc  de  Montmorency,  qui,  avec |les  troupe^  infé- 
rieures en  pèffibre,  venait  de*  battre  les  alliés  à  Veillane, 
sr'empara  en^coire  dd  marquisat  dé  Sâldce^;  ntfais  pour 
dégager  Casai  \  où  le  brave  Toira^  se  défendait  toujours, 
oa  attendoit  de  l'arniée  de  Maritlac  un  renfort  qui  n'ar- 
riV&it  point  ,'c3é*qu'6ii*attribaoit  aux»consçilIers  de  la 
Ireitie  mère.  Toiras,  réduit  fresque  aux  dernières  extré- 
mités ,  fût  obligé,  de  composer  a^ec  les  Espagnols.  Il 
leur  abandonna  la  ville ,  et  promft  de  retnettre  la  cita-* 
délie  à  la  fin  d'octobre ,  s'il  n'étoit  pas  secouru  avant 
ce  terme. 

Une  puissante  diversion  dans  le  nord  de  l'Allemagne 
le  sauva ,  et  ramena  même  la  paix  en  Italie.  Le  roi  de 
Suéde,  Gustave-Adolphe,  se  chargeoit  alors  du  rôle 
important  que  le  roi  do  Danemarck ,  battu  par  Tilly 
et  Walstein ,  généraux  de  l'empereur,  avoit  été  obligé 


iG3o. 
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de  quitter  Tannée  précédente ,  par  le  traké  de  Lubeck , 
auquel  Ferdinand  a  voit  refusé  de  laisser  concoupîr 
Gustave,  qu'il  traitoit  d'usurpateur.  C'est  la  troisième 
époque  de  la  guerre  de  trente  ans.  Petit-fils  de  Gustave 
Wasa ,  et  fils  de  Charles  IX ,  qui  avoit  été  porté  sur  le 
trône  par  la  soustraction  d'obéissance  des  Suédois  à 
l'égard  de  Sigismond,  déjà  roi  de  Pologne,  et  son  ne- 
veu, dont  les  efforts  pour  rétablir  la  religion  catholique 
en  Suéde  avoient  aliéné  l'esprit  des  Suédois,  Gustave 
à  son  avènement  s'étoit  trouvé  engagé  dans  les  guerres 
qui  avoient  été  la  suite  de  la  déposition  de  Sigismond. 
Toujours  vainqueur,  il  offroit  en  vain  la  paix  au  vaincu, 
que  les  secpurs  de  Ferdinand  achevèrent  de  fixer  4ans 
son  opiniâtreté:  Accablé  cependant  près*  de  Marïei)- 
bdurg,  en  Prusse,  Sigismond  consenj:it  à  uae  tféve.dô 
six  ans ,  et  Gustave ,  Jibre  enfin  de  denftinder«rai$on  dès 
mépris,, des  hauteurs  et  des  secours  de^Férdinai)d  ,  se  . 
déclara  4iâutement'  comitife'le«^)irotecteuiwàç  là  libertç- 


précédente ,  ^époi 
tiqu^  usiirgés'd^uis  la  résignàiidîv  de*(Ch*ârlés4^int'.t 
L'entrée  de  (^u^tave  fcn  Allelnagne,  qui  eut  lieç.  â'IS'fiii^ 
de  juin,  fut  le  salutflu  ducde  Mantaue.  i'eifaper'eur , 
afin  de  pouvoir  rappdier  les  troupes  qu'il  avoit* en  Italfe, 
signa,  le  j  3  octobre,  k  Ratisbpnne ,  un  traité  par  lequel 
il  promettoit  d'investir  le  duc  de  Nevers  des  duchés  de 
Mantoue  et  de  Montferrat ,  sauf  quelques  districts  qui 
étoient  abandonnés  aux  ducs  de. Savoie  et  dé  Guastélle. 
La  France  s'obligeoit  de  son  côté  à  restitiipl-  §es  con- 
quêtes sur  Amédée,  et  à  ne  former  auf^iuiàe  alliance  avec 
les  ennemis  de  la  maison  d'Autriche. 
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Ce  traité ,  destiné  à  subir  taat  d'interprétations ,  y  fut  " 
soumis  dès  sa  naissance*  Aussitôt  qu  il  fut  connu  aux 
années ,  le  maréchal  de  Schomberg  refusa  de  s'y  con- 
former, sur  ce  que  les  délais  fixés  à  la  retraite  des 
ennemis  obligeoient  les  François  à  prolonger  d'autant 
leur  séjour  en  Italie ,  et  à  s'y  voir  exposés  aux  incom- 
modités de  la  faim ,  aux  maladies  et  aux  rigueurs  de 
l'hiver.  U  fit  proposer  aux  Espagnols  l'évacuation  com* 
mune  des  pays  contestés,  et  leur  remise  immédiate  au 
duc  de  Mantoue.  Le  négociateur  étoit  Jules  Mazaiin , 
si  fameux  depuis ,  et  qui  alors ,  ssgots  autre  titre  quç 
d'être  attaché  à  la  légation  du  nonce  Pancirole ,  qu'Ur*- 
bain  VIII  avoit  chargé  de  procurer  la  paix  dans  ces 
contrées ,  ne  cessoit  de  se  transporter  d'une  armée  à 
l'autre  pour  rapprocher  les  chefs ,  et  prévenir  l'inutile 
effusion  du  sang  de  tant  de  braves.  Au  refus  du  marquis 
de  Sainte-Croix ,  qui  remplaçoit  Spinola ,  mort  depuis  la 
convention  de  Casai  »  Schomberg ,  que  le  maréchal  de 
Marillac  venoit  enfin  de  rejoindre,  donna  ordre  d'a- 
vancer sur  les  retranchements  espagnols.  Les  François 
n'en  étoîent  plus  qu'à  six  cents  pas ,  et  déjà  les  enfants 
perdus  étoient  aux  m^ins ,  lorsque  l'infatigable  Maza- 
rin ,  aprè^  avoir  enfin  déterminé  Sainte -Croix  à  céder , 
sortit  tout-àTCOup  des  retranchements  espagnols ,  et , 
le  chapeau  à  la  main ,  bravant  le  péril  et  les  balles  qui 
sifiBoiBit  autour  de  lui ,  s'écria  de  toute  sa  force  :  La 
paix  ^  la  paix.  Point  de  paix  ,  point  de  Mazarin  j  répon- 
doient  les  soldats  françois ,  excités  par  leur  ardeur  mar- 
tiale. Mids  le  général ,  plus  prudent ,  fit  faire  halte.  Les' 
chefs  s'avancent  des  deux  parts  entre  les  deux  armées, 
ils  s'embrassent ,  et  Mazarin  leur  fait  signer  l'accord 
désiré  par  Schomberg.  Il  s'exécuta  dès  le  lendemain  : 
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■■  la  majeure  partie  des  François  rentra  en  France  ;  le 

reste  demeura  en  Piémont  sous  Toiras ,  qui  fut  fait  ma- 
réchal de  France ,  ainsi  que  le  duc  de  Montmorency. 
Dès  les  premières  opérations  militaires  de  cette  cam^ 
pagne,  Emmanuel^  également  habile  et  aux  travaux  du 
camp  et  aux  intrigues  du  cabinet ,  connoissant  la  ten^ 
dresse  de  Marie  de  Médicis  pour  Christine,  sa  fille', 
belle-fille  du  duc ,  avoit  fait  écrire  par  cette  princesse 
à  sa  mère  des  lettres  remplies  de  plaintes  amères  contre 
le  ministre  :  elle  disoit  qu'il  rejetoit  les  propositions  les 
plus  raisonnables ,  et  qu'on  pouvoit  juger  que  son  in^ 
tention  étoit  de  réduire  son  beau-père  au  désespoir, 
afin  de  Fobliger  de  se  commettre  avec  le  roi ,  au  hasard 
de  perdre  ses  états.  La  répugnance  que  Marie  avoit 
pour  cette  guerre ,  et  ses  autres  préventions ,  lui  ren- 
dirent ces  imputations  croyables.  Elle  jura  la  perte  du 
cardinal ,  et  associa  à  sa  haine  tous  ceux  que  différents 
intérêts  réunissoient  contre  le  prélat  (i). 

Les  principaux  furent  les  deux  frères  Marillac ,  lun 
/naréchal  de  France ,  l'autre  garde  des  sceaux  et  surin- 
tendant des  finances.  Us  avoient  tous  deux  été  élevésL 
aux  emplois  par  le  cardinal ,  à  la  recommandation  de 
la  reine  mère.  Malheureusement  pour  eux  ils  préfé^ 
rèrent  la  faveur  de  leur  protecirice  à  celle  du  ministre , 
et  se  laissèrent  aller  à  la  tentation  de  le  supplanter. 
Aidée  de  ces  deux  hommes,  la  reine  entreprit  une 
guerre  ouverte  contre  le  cardinal  ;  et  non  contente  de 
Ëdre  souffler  sans  cesse  aux  oreilles  du  roi,  par  ton» 
ceux  qui  Fentouroient ,  des  plaintes  contre  son  mi- 

(i)  Journal  de  Riclitlieu,  t.  I,  p.  80.  Lumières  pour  Thistoire  d* 
Jfrance ,  p.  a4ob 
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nistre ,  elle  résolut ,  à  l'aide  de  ses  auxiliaires ,  de  lui  " 
enlever  soii  plus  ferme  appui  auprès  dé  Louis  y  la  réus- 
site dans  ses  entreprises  (i). 

Richelieu  ÏFut  presque  toujours  en  état  de  prouver  à 
son  maître  que  ,  pendant  qu'il  ne  travailloit  que  pour 
rhonneur  de  la  France ,  ses  ennemis  employoient  con- 
tre lui  des  moyens  odieux ,  plus  nuisibles  au  royaume 
qu'à  lui-même.  Cette  différence  indique  la  cause  de  ses 
succès  et  de  leurs  revers.  Par  exemple ,  dans  cette  cir- 
constance ,  il  est  plus  que  probable  que  les  Marillac  et 
leur  cabale  eurent  dessein  de  faire  échouer  le  ministre 
dans  la  guerre  d'Italie ,  qui  étoit  son  ouvrage ,  pour  lui 
enlever  la  confiance  du  roi  ; .  et  que ,  s'ils  avoient  été 
sûrs  de  lui  attirer  quelque  désavantage  éclatant ,  ils 
n'auroient  pas  hésité  d'y  sacrifier  la  vie  des  soldats  et 
l'honneur  de  la  nation*  En  effet ,  on  ne  peut  guère  attri^.' 
buer  qu'à  ce  projet  criminel  l'état  où  se  trouva  réduite 
l'armée  que  commandoit  le  ministre:  privée  de  l'argent 
que  le  garde  des  sceaux  s'étoit  engagé  de  fournir,  pri- 
vée de  recrues  qui  dévoient  partir  de  l'armée  de  Ma* 
rillac  ;  de  sorte  que ,  s'il  n'eût  pas  été  dans  les  desseins 
du  roi  de  voler  lui-même  à  son  secours,  l'Italie  seroit 
peut-être  encore  devenue  le  tombeau  des  François ,  en 
même  temps  qu'elle  auroit  été  l'occasion  infaillible  de 
la  chute  précipitée  du  cardinal. 

L'arrivée  du  roi  sur  la  frontière  ne  remédia  pas  tout 
d'un  coup  au  mal.  Le  premier  ministre  fut  obligé  de 
demander,  comme  en  suppliant  au  surintendant ,  les 
fonds  que  celui-ci  vouloit  appliquer  à  un  autre  objet  *, 
et  pour  avoir  les  troupes  de  Marillac,  qui  dévoient 

(i)  Vialart,  p.  a38  et  437.;»!^».  vec.  t.  Vil,  p.*  7.  ' 
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g^  renforcer  Tarmée  dltalie ,  il  fallut  y  appeler  le  maré- 
chal lui-même ,  et  lui  offrir  de  partager  Thoimeur  de 
la  victoire.  Avec  ces  secours ,  le  roi  eut  bientôt  conquis 
la  Savoie  ;  mais  cette  conquête  éloit  à  peine  achevée , 
qu'une  maladie  aiguë  le  surprit  à  Lyon ,  où  il  étott 
revenu  pour  quelques  jours  se  délasser  de  ses  travaux. 
Le  danger  (ut  extrême  et  donna  lieu  à  bien  des  craintes 
et  âes  espérances.  Couché  sur  son  lit  de  douleur ,  le 
monarque  ne  fut  pas  plus  exempt  que  les  autres 
hommes  des  fatigues  d'esprit  qu'on  n'épargne  pas 
assez  aux  mourants.»  Chacun  vouloit  fixer  son  atten- 
tion et  Tintéresser  à  tout ,  lui  à  qui  tout  alloit  éch^qiper. 
Le  cardinal,  ayant  le  plus  à  craiïwire  d'une  femme  ir- 
ritée ,  prête  à  devenir  toute  puissante ,  suppha  Louis 
de  pourvoir  à  sa  sûreté.  Le  moribond  fit  venir  le  duc 
de  Montmorency  :  «  Promettez-moi ,  lui  dit-il ,  et  don- 
«nez -moi  votre  parole  d'honneur,  qu'à  la» première 
«  demande  de  monsieur  le  cardinal  vous  prendrez  uniç 
«  bonne  escorte ,  et  le  conduirez  vous-même  à  Brouage.  » 
Le  généreux  Montmorency  donna  sa  parole.  Le  prélat , 
du  consentement. du  roi,  entretenoit  dans  cette  ville 
une  forte  garnison  :  il  comptoii  s  y  .dérober  au  premier 
coup  de  la  vengeance,  et  se  retirer  de  là  par  mer  à 
Rome ,  s'il  ne  voyoit  pas  la  possibilité  de  vivre  sûre* 
ment  dans  son  diocèse ,  ou  même  de  rentrer  dans  les 
affaires- dont  il  avoit  seul  la  clef  (j). 

La  convalescence  de  Louis  relidit  ces  précautions 
inutiles  ;  mais  elle  exposa  de  nouveau  ce  prince  aux 
persécutions  de  toute  la  cour ,  liguée  contre  le  prélat. 

(i)Mëmoire8  d*Aùbery,t.  I,p.  783*  Mémoires  d'Orléans,  t  I,p.  106. 
Journal  de  Rich.  p.  80.  Vialart,  p.  454* Brienne ,  t.  II,  p.  9.  Mercure, 
t.  XVI.  Mém.  rec.  t.  VU, p.  283. 
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QaV>&  se  représente  une  mère ,  une  épouse ,  joignant 
des  plaintes  accompagnées  de  larmes  et  de  sollicita- 
tions pressantes  aux  attentions  tendres  dont  un  ma- 
lade sent  si  bien  tout  le  prix ,  et  on  ne  sera  pas  surpris 
que  le  roi  ait  promis  de  congédier  le  cardinal.  On  sera 
moins  étonné  encore  que ,  réfléchissant  sur  la  multi- 
tude et  Timportance  des  afi&ires  dans  lesquelles  il  se 
trouvoit  engagé ,  il  ait  résolu  en  lui  -  même  de  tout 
tenter  pour  conserver  son  ministre.  Il  espéra  de  trou- 
ver le  moyen  de  concilier  les  égards  quHl  dèvoit  à  sa 
mère  avec  ses  besoins ,  et  il  se  flatta  qu'elle  n'éxige- 
roit  pas  rigoureusement  Télpignement  d'un  homùie  si 
nécessaire.  Ce  plan  étoit  bien  conçu  ,  ma^s  il  falloit 
beaucoup  de  prudence  pour  en  ménager  lexécution , 
et  malheureusement  Louis  en  manqua  dans  un  point 
essenti^  :  il  eut  la  foiblesse  d  avouer  au  cardinal ,  daujs 
un  moment  de  confiance ,  les  tentatives  faites  contre 
lui ,  de  drconstancier  les  faits ,  et  de  nommer  les  per- 
sonnes. Il  arriva  de  là  que  Richelieu  conçut  et  conserva 
une  haine  implacable  contre  ses  détracteurs ,  et  que 
ceux-ci ,  appréhendant  la  vengeance  d'un  homme  si 
habile ,  crurent  qu'il  n'y  avoit  pour  eut  de  salut  que 
dans  sa  perte ,  et  qu'ils  y  travaillèrent  sans  relâche  (i). 
Si  la  réconciliation  avoit  pu  se  faire ,  elle  se  seroit 
conclue  pendant  le  retour  de  Lyon  à  Paris.  Richelieu  y 
épuisa  tout  l'art  et  toute  l'adresse  qui  l'àvoit  autrefois 
fait  estimer  et  aimer  de  Marie.  Il  se  mit  avec  elle  sur  t^ 
Saône  di»ks  le  même  bateau  :  il  fut  enjoué  ,  prévenant  ^ 
attentif,  complaisant ,  et  n'oublia  rien  de  ce  qui  pouvoit 
la  guérir  de  ses  préventions ,  et  l'engager  à  lui  rendre 

(i)  Dapleiz,  p.  591.  Bricnne;»  t.  n,  p.  ai. 
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ses  bonnes  grâces.  La  reine  dissimula  et  parut  se  vendre 
à  ses  désirs  ;  les  confidents  de  Marie,  les  personnes  attar 
chées  au  cardinal ,  se  traitèrent  en  amis.  Le  voyage  fut 
très  gai  :  mais  à  peine  la  reine  fut-elle  arrivée  auprès  de 
son  fils,  qu'elle  le  somma  d'exécuter  sa  promesse  et  de 
renvoyer  Richelieu ,  et  avec  lui  la  dame  de  Gombalet ,  sa 
•nièce  bien-aimée,  et  tous  ses  serviteurs ,  parents  et  pro?- 
tégés ,  qu'elle  vouloit  qu'on  fit  disparoltre  de  sa  pré- 
sence. Le  roi ,  embarrassé ,  essaie  encore  de  fléchir  sa 
mère;  il  là  prie,  la  conjure  de  recevoir  les  excuses  de  la 
nièce ,  et  d'agréer  les  prières  et  les  promesses  de  l'oncle, 
dont  il  sera  lui-même  garant.  Il  engage  le  prélat  à 
accorder  quelque  chose  au  ressentiment  d'une  femme, 
à  prescrire  des  soumissions  à  sa  nièce ,  et  il  obtient  ei;ifin 
qu'à  ces  conditions  Marie  les  recevra  tous  les  deux  en 
grâces. . 

Le  1 1  novembre,  fête  de.saint  Martin ,  jour  fameux 
dans  les  fastes  de  l'histoire  de  ce  temps ,  et  qu'on  a 
nommé  la  journée  des  dupés,  est  fixé  pour  cette  explica- 
tion >  qui  de  voit  tout  raccommoder  et  qui  brouilla  tout. 
Madame  de  Coptibalet  est  admise ,  en  présence  du  roi ,  à 
l'audiebce  de  la  reine ,  qui  demeuroit  au  Luxembourg  \ 
elle'  se  jette  à  ses  pieds  et  lui  demande  pardon  de  lui 
^voir  déplu.  Marie  la  reçoit  froidement ,  et  bientôt ,  lassé 
de  se  retenir,  elle  se  laisse  a}ler  à  toute  la  fougue  de  son 
caractère ,  l'accable  de  reproches  et  d'injures ,  la  traitç 
d'ambitieuse ,  d'ingrate ,  de  fourbe ,  de  femme  débordée , 
et  avec  tant  de  pétulance ,  que  le  monarque  ne  peut  la 
contenir ,  et  est  obligé  de  faire  signe  à  cette  dame  de  se 
retirer.  )1  tâche  de  câliner  sa  mère,  la  conjure  de  se 
modérer;  et  croyant  avoir  trouvé  im  moment  favorable, 
il  appelle  le  cardinal,  Celui-ci,  qui  avoit  vu  sortir  sa. 
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niëce  toute  en  larmes ,  entre  lui-même  en  tremblant.  ' 
Cette  scène  commence  et  finit  comme  Tautre.  La  reine, 
plus  irritée  qu'adoucie  par  les  excuses  de  Richelieu  ^ 
qu'elle  traite  de  soumission  hypocrite ,  pleure ,  san- 
glote, s'écrie  que  le  cardinal  est  un  perfide ,  un  scélérat , 
rhomme  le  plus  méchant  et  le  plus  détestable  du 
royaume.  «  Vous  ignorez  ses  projets,  dit-elle  à  son  fils  ; 
M  il  n'attend  que  le  moment  où  le  comte  de  Soissons  aura 
«  épousé  sa  nièce ,  pour  lui  mettre  votre  couronne  sur 
«  la  tête.  —Mais ,  madame,  lui  disoit  le  roi  attendri  et 
a  ému ,  madame ,  que  dites- vous  là?  A  quel  excès  vous 
«  transporte  votre  colère  ?  C'est  un  homme  de  bien  et 
«d'honneur;  il  m'a  toujours  servi  fidèlement;  je  suis 
»  très  satisfait  de  lui  ;  vous  me  désobligez ,  vous  me 
«mettez  à  la  gêne  ;  j'aurai. de  la  peine  h  revenir  du 
«  chagrin  que  vous  me  faites.  »  Peu  touchée  de  l'état 
violent  où  elle  mettoit  son.  fils ,  dont  peu  de  chose  alté- 
roit  la  santé ,  elle  persévère  dans  son  emportement  ;  il 
est  obligé ,  pour  miettre  fin  à  une  scène  aussi  désagréa- 
ble ,  d^ordonner  brusquement  au  cardinal  de  sortir; 
Celui-ci  se  croit  perdu ,  il  se  retire  consterné ,  et  peu 
après  le  roi  sort  lui-même  ,  profondément  blessé  de  la 
double  offense  de  sa  mère,  qui  lui  manquoit  si  ouverte* 
ment  de  parpl^  et  égards  (i). 

Aussitôt  que  la  veùxe  se  trouve  seule ,  ses  femînes 
entrent;  ses  coiifidents ^  aea  officiers,  ses  domestiques 
s'empressent;  tout  le  monde  est  bien  veiiu.  Elle  leur 
raconte ,  d'un  air  de  (triomphe ,:  ce  qu'elle  a  dit ,  ce  qu'elle 
a  fait ,  comme  elle  a  humilié  le  cardinal,  comme  il  étoit 

(i)  Mem.  rec.  t.  VII,  p.  a85.Bassoinpierre,  t.  III,  p.  325.  Lumières 
pour  rbistoire  de  France,  p.  695.  Brienne,  t.' Il,  p.  3o.  Mém.  d'Or- 
^anSfp.  197.  Jduroïi]  deRich;  pcénié partie)  p.  i3* 
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confus  et  désespéré  ;  elle  ajoute  que  si  son  fils  ne  lui  a 
pas  donné  gain  de  cause  devant  son  ministre ,  c'est  par 
une  condescendance  qui  ne  durera  pas  :  tous  ceux  qui 
Tentendent  applaudissent  à  sa  fermeté.  Les  courtisans , 
voyant  que  le  roi  s  est  retiré  sans  ri^i  dire ,  que  tout  est 
en  désordre  et  en  confusion  chez  le  cardinal  ;  qu'il 
brûle  ses  papiers ,  qu'il  fait  emballer  ses  meubles ,  et  se 
dispose  à  un  prompt  départ;  les  courtisans,  cette  na« 
tion  mobile ,  qui  tourne  sans  cesse  au  vent  de  la  faveur, 
courent  en  ÎFouIe  ôhez  la  reine ,  remplissent  ses  appar- 
tements. Elle  se  montre ,  parle ,  écoute ,  caresse ,  re- 
mercie ,  et  respire  avec  volupté  Tencens  que  ses  flatteurs 
lui  prodiguent. 

Mais  Richelieu ,  tout  déconcerté  qu'il  paroissoit , 
n'étoit  pas  sans  espérance.  Saint*Simon ,  favori  du  roi , 
qui  avoit  tout  vu ,  tout  entendu ,  et  qui  étoit  tout  dé* 
voué  au  cardinal  y  lui  rendit,  en  cette  occasion ,  le  plus 
grand  service ,  en  lui  faisant  dire  d'avoir  bon  courage. 
C'est  à  lui  que  nous  devons  la  connoissance.des  perpte* 
xités  de  Louis  XIII.  «  Eh  bien  !  lui  dit  le  roi  en  quittant 
«  sa  mère ,  que  dites-vous  de  cela  ?  —*  J'avoue ,  répondit 
«  le  favori  y  que  je  croyois  être  dans  un  autre  monde , 
«  mais  enfin  ,  Sire  :  vous  êtes  le  maître.  —  Oui ,  je  le 
«  suis,  répliqua  le  roi ,  et  je  le  ferai  sentir.  »  Mais  il  fui 
en  coûtoit  pour  exécuter  cette  résolution.  «  L'obstina- 
«tion  de  ma  mère  me  fera  mourir,  diseit-il  à  Saint-* 
«  Simon.  Son  entêtement  contre  le  cardinal  est  si  grand , 
«  qu'il  est  impossible  de  lui  faire  entendre  raison.  ¥Mê 
«  veut  que  je  chasse  un  ministre  qui  me  sert  fidèle^ 
«  ment,  et  que  je  confie  Fadministration  de  mes  affaires  à 
«  des  ignorants ,  plus  attachés  à  leurs  préjugés  qu'à  la 
•  raison,  et  préférant  leur  intérêt  particuiKer  à  celui  du 
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•  royaume,  v  Cependant  il  hésitoit  à  henrter  de  front  ' 
Tobstination  de  la  reine  mère.  L'incertitude  dont  son  ' 
esprit  étoit  agité  se  peignoit  dans  ses  mouvements  ;  il 
se  promenoit  à^  grands  pas ,  se  jetoit  sur  son  lit ,  se  re- 
levoit  précipitamment ,  demandoit  à  boire ,  cherchoit 
à  la  fenêtre  la  fraîcheur  de  lair,  et  ouvroit  ses  habits 
comme  un  homme  qu'un  feu  intérieur  auroit  dévoré. 
Dans  cet  état ,  un  mot  de  Saint-Simon  fut  comme  un 
trait  de  lumière  qui  le  décida.  «  Je  suis  persuadé ,  dit-il 
«  au  roi ,  que ,  pour  l'intérêt  de  son  service ,  votre  ma- 
«  jesté  protégera  le  cardinal  contre  une  cabale  de  gens 
«  sans  mérite ,  qui  en  veulent  phis  au  ministère  qu'au 
«  ministre.  Sans  attaquer  directement  la  reine  mère , 
«  votre  majesté  peut  se  contenter  d'éloigner  ceux  qui 
«  lui  inspirent  des  idées  contraires  à  votre  volonté  ;  et 
«  tout  ira  bien  ensuite.  »  Cet  expédient  plut  à  Louis  :  et 
afin  d'être  plus  libre  de  le  suivre ,  il  résolut  de  quitter 
Paris ,  et  de  se  rendre  à  Versailles. 

Cependant  le  cardinal  de  La  Valette ,  sur  le  bruit  du 
départ  de  Riq)ieheu ,  étoit  allé  le  trouver,  et,  lui  repré^ 
sentant  que  le  plus  mauvais  parti  qu'il  pût  prendre  étoit 
la  retraite ,  il  le  détermine  à  se  rendre  au  contraire  à 
Versailles,  et  à  y  faire  valoir  ses  services  pendant  que 
les  courtisans  lui  laissoient  encore  la  place  hbre.  Il  l'y 
accompagna ,  et  le  ministre  n'osant  paroltre  d'abord 
devant  le  roi ,  il  se  présente  seul ,  à  l'elfet  de  s'assurer 
de  ce  qu'il  y  avoit  à  craindre  ou  à  espérer  pour  son  mni. 
Aussitôt  que  le  roi  l'aperçut  :  «  Vous  avez  sans  doute 
«  été  bien  surpiis ,  hii  dit-il.  —  Plus  qu'on  ne  peut  ima- 
«  giner ,  répond  La  Valette.  —  Monsieur  le  cardinal , 
«  reprend  le  monarque ,  a  u|i  bon  maître  :  allez  lui  faire 
«mes  con^pliments,  et  dites-lui  que,  sans  délai ,  il  se 


i63o. 


iS  HISTOIRE    OE   FAANCE. 

«  rende  à  Versailles.  »  Le  cardinal  averti  parolt  ,  il 
presse  et  embrasse  les  genoux  du  roi  :  mais  ,  après  les 
premiers  remerciements ,  il  le  prie  de  lui  permettre  de 
quitter  le  ministère  :  le  prince  refose  ;  le  prélat  insiste. 
On^prétend  qu'il  ne  faisoit  pas  cette  demande  de  bonne 
foi  ;  cependant  il  est  possible  qu'il  eût  peut-être  mieux 
aimé  faire  sa  retraite  que  de  se  trouver  par  la  suite 
exposé  à  de  pareils  assauts.  Mais  le  roi  le  tranquillisa 
à  cet  égard ,  en  lui  promettant  de  le  protéger  contre 
tous. 

Ce  fut  alors  qu'ils  prirent ,  dans  le  plus  grand  secret, 
des  mesures  dont  l'exécution  causa  bien  de  la  surprise. 
Marillac ,  garde  des  sceaux ,  fut  mandé  pour  travailler 
avec  le  roi  :  il  accourut ,  plein  de  l'idée  qu'il  alloit  dé- 
sormais tenir  le  timon  des  affaires;  son  illusion  ne  dura 
qu'une  nuit  :  au  point  du  jour,  il  fut  enlevé  et  enfermé 
dans  une  prison  ;  les  sceaux  lui  furent  ôtés  ,  et  donnés 
à  l'Aubespine,  marquis  de  Chàteauneuf.  Son  frère  le 
maréchal,  commandant  en  Italie,  instruit  de  l'intrigue , 
attendoit  à  chaque  instant  un  courrier  qui  devoit  lui 
annoncer  la  disgrâce  du  cardinal ,  et  la  promotion  de 
9on  frère  au  ministère.  Le  courrier  arriva,  mais  adressé 
au  maréchal  de  Schomberg ,  avec  ordre  de  se  saisir  de 
son  collègue ,  et  de  l'envoyer,  sous  bonne  garde ,  dans 
une  citadelle  de  France,  ce  qui  fut  exécuté.  En  même 
temps  que  ces  changements  se  faisoient ,  Brienne  ,  se- 
crétaire* d'état  ,  partit  de  Versailles ,  et  alla  les  annon- 
cer à  la  reine  mère  de  la  part  du  roi.  On  ne  toucha  pas 
à  sa  maison  :  mais  on  ne  garda  pas  les  mêmes  ménage- 
ments pom*  la  jeune  reine,  qui  s'étoit  jointe  à  la  belle- 
mère  contre  le  cardinal  ;  àpn  époux  lui  ôta  plusieurs 
femmes  qu'elle  aimoit,  et  qui  s^étcnent  mêlées  de  l'union 
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dés  deux  reines  (i).  L'ambassadeur  d'Espagne,  qui 
Tavoit  conseillée ,  fut  prié  de  ne  point  paroitre  si  sou- 
vent à  la  cour,  sur^tout  auprès  d'Anne  d'Autriche.  En- 
fin il  n'y  eut  d'épargné,  au  milieu  de  ce  tourbillon 
général ,  que  le  duc  d'Orléans  et  les  personnes  de  sa 
cour.  Loin  de  les  changer,  le  cardinal  les  confirma  dans 
leurs  emplois.  Il  augmenta  même  leur  état  :  au  prési- 
dent Le  Coigneux  il.  promit  un  chapeau  de  cardinal  ; 
une  duché-pairie  à  Puylaurens  ;  des  gratifications  et 
des  dignités  à  ses  autres  confidents  ;  mais  toujours  à  la 
condition  qu'ils  entretiendroient  leur  maître  dans  des 
dispositions  favorables  au  ministre ,  et  qu'ils  répon- 
droient  de  sa  conduite.  Ainsi,  tenant  en  main  la  crainte 
et  l'espérance  >  comme  deux  rênes  qu'il  tiroit  ou  lâchoit 
à  volonté ,  il  se  sel*oit  procuré  quelque  tranquillité ,  si 
la  fougue  des  intrigants  pouyoit  être  domptée. 

La  reine  mère ,  après  un  pareH  éclat,  auroit  dû  sen-  163 1. 
tir  que  tout  son  ascendant  sur  l'esprit  de  son  fils  étoit 
perdu ,  et  qu'elle  n  avoit  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
quitter  totalement  les  affaires.  Plus  prudente,  ou  mieux 
conseillée ,  elle  seroit  restée  à  la  cour,  jouissant  tran*" 
quillement  des  prérogatives  de  mère  du  roi',  ou  se  se- 
roit retirée  dans  quelque  province ,  où  on  ne  lui  auroit 
certainement  refusé  aucun  des  avantages  qu'elle  pou- 
voit  désirer,  pourvu  qu'ils  eussent  été  sans  prétentions 
au  gouvernement:  mais  Marie ,  quoique  battue  par  une 

• 

(i)  Ces  deux  reines  parlant  un  jour  ensemble  de  leur  commune 
disfirace,  tiroient  des  motifs  de  consolation  des  psaumes,  dont  elles 
côtoient  des  passages  latins.  «  Nogent  oyant  tant  de  versets ,  dit  à  la 
«reine  mère  en  sa  façon  ordinaire  de  mauvais  bouFfon:  Madame,  ^ 

«  que  vous  êtes  docte  !  Pour  moi ,  je  ne  sais  qu'un  verset  :  NoîUe  con- 
•Jidere  in  piindp^us,  n  Voyez  Journal  deBich.  prem.  part.  p.  4'» 
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si  furieuse  tempête,  dédaigna  le  poit  qui  ise  présentoit  ; 
elle  se  rembarqua,  au  contraire,  avec  une  nouvelle  in- 
trépidité sur  la  m^  orageuse  des  intrigues ,  et  se  flatta 
que  son  habileté  la  préserveroit  du  naufrage.  Il  serbit 
inutile  de  raconter  les  moyens  employés  par  la  reine 
et  le  cardinal  pour  se  supplanter,  et  Ton  présume  assez 
ce  que  peuvent  essayer,  et  une  femme  opiniâtre ,  qui , 
malgré  des  dégoûts  de  toute  espèce ,  ne  perd  jamais 
Tespérance  de  l'emporter,  et  un  homme  impérieux, 
qui  ne  veut  pas  même  être  soupçonné  de  souffrir  de 
bornes  à  sa  puissance. 

Le  duc  d'Orléans  fit  alors  une  action  qui  n*auroit  été 
que  ridicule  de  la  part  d'un  particulier,  et  qui  étoit  de 
conséquence  de  la  part  d'un  prince.  Le  blâme  en  re- 
toipba  sur  la  reine ,  et  les  préventions  du  roi  contre  elle 
en  augmentèrent.  On  doit  se  rappeler  qu'elle  s'étoit 
brouillée  avec  Gaston*  au  sujet  de  la  princesse  de  Gon- 
xague.  La 'mère  et  le  fils  se  raccommodèrent  et  se 
brouillèrent  encore ,  parceque  Marie  trouva  mauvais 
qu'après  la  scène  du  Luxembourg  son  fils  n'eût  pas 
pris  assez  ouvertement  son  parti  :  elle  fit  ensuite  des  dé- 
marches pour  regagner  Gaston  dont  elle  avoit  besoin. 
Malheureusement  il  y  eut  alors  qudques  lenteurs  dans 
l'exécution  des  promasses  faites  auparavant ,  par  le  mi- 
nistre y  à  Paylaurens  et  à  Le  Coigneux  ;  et  il  devint 
par-là  plus  aisé  aux  émissaires  de  la  reine  mère  de 
persuader  au  prince  un  éclat  contre  Richelieu.  En  con- 
séquence, le  3o  janvier,  escorté  d'une  foule  de  gentils- 
hommes qui  paroissoient  disposés  à  tout  pour  servir 
sa  vengeance ,  il  va  chez  le  cardinal,  entre  avec  fracas, 
et  le  regardant  d'un  air  fier  et  menaçant  :  «  Je  viens  f 
«  dit-il ,  retirer  la  parole  d'ami  que  je  vous  ai  doxmée  1 
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«  et  vous  déclaré ,  au  conûraire,  que  je  saurai  punir  un      g, 
«  fourbe  qui  fomente  la  désunioii<|2uiaIi>r£ainille  royale. 
«  Ingrat  et  persécuteur  envers  ma  mère,  et  insolent  à 
a  mon  égard ,  sans  votre  qualité  de  prêtre ,  j'aurois  dé* 
«  jap  puni  votre  audace  :  miùs  sachez  qu'il  n'est  pas  de 
«cai^ctère  qui  puisse,  soustraire  au  juste  châtiment 
«  qu'il  mérite  un  sujet  ass^ez  osé  pour  offenser  des  per- 
«  sonnes  du  rang  de  ma  mère  et  du  mien.  J'abandonne 
«  une  cour  où  vous  dominez ,  et  je  me  retire  dans  mon 
«  apanage.  Si  Ton  m'y  attaque ,  je  saurai  m'y  défendre.  » 
Après  ce  peu  de  mots ,  sans  vouloir  entendre  ni  excuses 
ni  explications ,  il  monte  dans  son  cariasse,  et  part  avec 
ses  principaux  officiers  pour  Orléans ,  laissant  bien  dé« 
barrasse  le  cardinal ,  qui  ne  s'attendoit  à  rien  ^oins 
qu'à  être  poignardé.  lie  roi  n^étoit  point  en  ce  mo- 
ment à  Paris.  Averti  par  Richelieu ,  il  se  hâte  de  revenir, 
rassure  son  ministre,  auquel  il  promet  de  servir  de  se- 
cond envars  et  contie  tous,  sans  en  excepter  son  pro- 
pre irère ,  et  se  rend  chez  sa  mère ,  à  laquelle  il  laisse 
eûtrevoir  qu'il  la  soupçonne  d'être  complice  de  cette 
évasion.  Marie  semble  étonnée,  et  nie  d'y  avoir  aucune 
part  ;  mais  on  découvrit  que ,  quelques  jours  aupara- 
vant ,  elle  avoit  rendu  au  duc  d'Orléans  le  dépôt  des 
bijoux  de  sa  première  femme ,  et  on  ne  douta  plus  de  la 
conniveojce. 

Cette  équipée  9  ainsi  l'appeloit  Louis  XIII ,  ne  s'étoit 
point  faite  sans  motifs  et  sans  mesures  ;  car  il  ne  faut 
pais  croire  que  les  confidents  de  Monsieur,  d'après  les- 
quels il  pensoit  et  agissdit ,  n'eussent  dessein  que  de  . 
venger  sa  mère.  Gomme  la  conscience  leur  reprocboit 
bien  des  atteintes  portées  à  la  promesse  qu'ils  avoient  ^ 

faite  de  ne  plus  cabaler,  ils  craignoiënt  la  prison ,  et 
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la  faisoient  craindre  à  leur  maître.  Us  lui  persuadèrent 
que  le  roi,  étant  d'une  santé  très  foible  depuis  sa  mala- 
die de  Lyon ,  ne  pouvoit  vivre  long-temps;  qu'il  n  etoit 
question  que  de  demeurer  quelques  mois  à  Orléans , 
et  que  éi  on  étoit  obligé  d'en  sortir,  le  pis  aller  seroit 
d'aller  attendre  hors  du  royaume.  Pour  être  en  sûreté 
à  Orléans ,  Monsieur  faisoit  lever  des  troupes  en  Quercy 
et  en  Limousin,  où  Puylaurens  avoit  des  habitudes.  Il 
rassembloit  autour  de  lui  les  seigneurs  curieux  de  nou- 
veautés ,  dont  les  principaux  étoient  le  comte  de  Mo- 
ret ,  fils  de  Henri  IV  et  de  Jacqueline  de  Beuil ,  Charles , 
duc  d'Elbeuf  et  Louis  de  Gouffier,  duc  de  Rouannes  ; 
enfin  il  n'étoit  parti  de  Paris  que  la  main  bien  garnie , 
par  les  soins  .du  président  Le  Goigneux ,  qui  avoit  fait 
des  fonds  considérables ,  ^us  le  nom  de  trois  financiers 
très  accrédités  (  i  ). 

Inouïs  entama  une  négociation  avec  son  frère;  on  lui 
fit  les  offres  les  plus  flatteuses,  pour  l'engager  à  reve- 
nir à  la  cour.  Le  roi  alla  jusqu'à  vaincre  sa  répugnance 
pour  le  mariage  de  Gaston ,  et  proposa  de  lui  donner  la 
princesse  Marie  :  mais  Monsieur  répondit  opiniâtre- 
ment qu'il  vouloit  rester  à  Orléans .  Louis  menaça  d'aller 
l'en  tirer.  La  chose  n'étoit  pas  difficile,  si  le  monarque 
n'eût  cru  devoir  commencer  par  s'assurer  de  sa  mère*, 
dont  la  réconciliation  avec  le  cardinal  pouvoit  terminer 
tous  les  différents  pour  le  présent  et  l'avenir  ;  mais  il 
auroit  fallu  qu'elle  eût  été  sincère.  Or,  Richelieu  né 
comptoit  pas  beaucoup  sur  cette  sincérité.  Il  voulut 
mettre  pour  base  du  traité  que  la  reine  abandonneroit 
à  la  justice  du  roi  ses  mauvais  conseillers.  G'étoit  une 

^   (  I  )  Afémoirçs.  d'Orléans  ^  p.  1 20. 
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condition  bien  dure ,  si  on  prétendoit  la  forcer  de  leur 
laisser  subir  une  peine  aiïlictive  ;  mais  ce  n'étoit  pas 
trop  exiger»  si  on  entendoit  paivlà  qu'elle  les  éloigne- 
roit  de  sa  personne.  Le  refus  qu'elle  en  fit  persuada  à 
son  fils  qu'elle  vouloit  toujours  se  réserver  des  moyens 
pour  troubler  son  royaume;  et  il  songea  sérieusement 
à  prendre  des  mesures  qui  pussent  enfin  lui  procurer 
de  la  tranquillité. 

Il  fut  tenu  à  ce  sujet  un  grand  conseil.  Le  cardinal , 
comme  trop  intéressé ,  ne  vouloit  pas  y  parler  ;  mais  y 
vaincu  par  le  désir  du  roi  et  par  les  prières  des  autres 
conseillers  d'état ,  il  prend  enfin  la  parole.  Il  peint 
d'abord  l'Empire,  FEspagne,  l'Angleterre,  la  Lorraine, 
la  Savoie ,  humiliés  des  succès  de  Louis ,  jaloux  de 
sa  gloire ,  et  cherchant  dans  les  cabales  de  la  cour  les 
moyens  d'interrompre  ses  prospérités.  Il  représente  en^ 
suite  l'union  des  deux  reines  et  du  duc  d'Orléans  comme 
une  conjuration  toujours  subsistante,  que  les  parle- 
ments ,  les  calvinistes ,  les  puissances  étrangères  trou- 
vent ,  au  moindre  mécontentement ,  prête  à  les  secon- 
der, a  Vous  avez  vu ,  sire ,  il  y  à  quelques  années , 
«  ajouta-t-il ,  une  simple  intrigue  de  femmes  liées  avec 
«  de  jeunes  Anglois  vous  causer  les  plus  vives  alarmes , 
«  et  vous  forcer  de  faire  couler  du  sang.  A  présent , 
«  que  n'avez-VQUs  pas  à  craindre  d'une  faction  qui  voit 
«  à  sa  tête  les  premières  personnes  de  l'état ,  qui  se 
«  vante  que  l'Espagne  et  l'Angleterre  ne  la  laisseront 
«  pas  manquer  d'argent ,  ni  l'Allemagne  d'hommes  ; 

#  d'une  faction  qui  a  eu  l'audace ,  lorsque  vous  avez 
«  fait  arrêter  le  maréchal  de  Marillac ,  d*exciter  le 
«  gouverneur  de  Verdun ,  placé  par  ce  criminel ,  à  dé- 

•  fendre  la  place  contre  vos  troupes  ;  qui  enfin  a  enhardi 
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gj  «  le  président  Le  Ck>igiieux ,  chimcdier  de  Monsieur,  à 
«  casser,  par  un  arrêt  de  son  conseil ,  un  arrêt  du  vàtre? 
«  Si  ces  attentats  restent  impunis,  c  en  est  fait  de  votre 
«  autorité  (i).  v 

Le  cardinal  fait  voir  ensuite  que  ces  désordres  sont 
louvrage  de  la  passion  de  la  reine  mère;  qu'elle  a  juré 
de  le  perdre  ;  qu  elle  Fa  déclaré  à  Bullion  et  à  mille 
autres,  et  quil  ne  faut  pas  compter  qu'elle  guérisse 
jamais  de  cette  maladie.  «  Or,  ajoute*t-il ,  tant  que  le  duc 
«  d'Orléans  pourra  espérer  de  la  voir  réussir,  il  se  tien-» 
«  dra  joint  à  elle  ;  et  pendant  que  votre  majesté  sera 
«  occupée  de  ces  objets ,  comment  pourra*t-elle  pour- 
«  voir  aux  affaires  du  dehors  et  aux  besoins  de  l'état  ? 
«  Chaque  jour  il  paroltra  de  nouveaux  mécontents  ; 
«  ceux  qui  vous  resteront  attachés  deviendront  impor* 
«  tuns  à  force  de  prétentions  et  de  demandes  :  il  fau- 
«  dra  les  enchaîner  par  des  bienfaits  continuels  ;  et  il 
u  pourroit  se  rencontrer  telle  circonstance  dans  laquée 
«  il  seroit  impossible  d'arrêter  le  mal  qu'on  auroit  laissé 
«  croître.  » 

Après  avoir  ainsi  alarmé  le  roi  sur  son  autorité , 
Bichelieu  présente  à  ce  caractère  ombrageux  d'autres 
craintes  pour  sa  sûreté.  «  Dans  une  maladie ,  dit-il , 
«  ces  ennemis  couverts ,  que  vous  aurez  tolérés ,  peu- 
«  vent  se  rendre  mallres  de  votre  personne ,  sans  que 
«  vos  plus  £déles  serviteurs  puissent  vous  secourir, 
«  sans  qu'ils  puissent  euximémes  sauver  leur  vie  ou 
«  leur  liberté ,  'parcequ  alors  tout 4e. inonde  tourne  du  * 
«  côté  du  soleil  levant.  Même  chose  peut  arriver  à 
«  l'occasion  d'une  défaite,  d'un  mauvais  succès  que  les 

(i)  MéAoïret  ree^  t.  VII,p.  3oa.^ 
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«  mal  intentioDûés  auront  eux-mêmes  provoqué ,  afin 

«  d'en  rejeter  la  faute  sur  vos  fidèles  ministres.  Alors  *^^'" 
«  vos  meilléors  serviteurs  resteront  à  la  discrétion  de 
«  courtisans  envieux ,  de  femmes  aigries ,  dont  le  pen- 
«  chant  pour  la  vengeance  est  connu,  v  De  cet  exposé, 
le  prélat  conclut  que  ces  mots  menaçants  ne  peuvent 
être  prévenus  que  par  des  remèdes  extrêmes.  «  Car  les 
«  remèdes  foibles  ,  appliqués  aux  grands  maux  ,  ne 
«  font  que  les  augmenter.  Les  remèdes  forts  tuent  ou 
w  guérissent  ;  et  dans  la  circonstance  où  nous  som- 
«  mes  ,  il  faut  ou  ne  pas  toucher  la  plaie  ,  ou  Fouvrir 
■  entièrement.  » 

Le  cardinal  discute'  ensuite  les  moyens  propres  à 
éloigner  les  inconvénients  qu'il  vient  d'exposer.  Il  en 
trouve  cinq  :  le  premier  ,  de  faire  une  paix  solide  avec 
la  maison  d'Autriche ,  afin  que ,  n'ayant  plus  de  guerre 
«ur  les  bras  ,  le  roi  ait  moins  à  redouter  les  cabales 
'domestiques  ;  mais  en  proposant  ce  moyen  ,  Richelieu 
le  détruit.  *  Tant  que  les  étrangers  ,  dit^-il ,  croiront 
t  pouvoir  tirer  parti  du  mécontentement  de  la  cour  , 
k  ou  ils  ne  souscriront  point  à  la  paix  ,  ou  ils  ne  Tac* 
«  corderont  qu'à  des  conditions  honteuses  ;  conditions 
«  qui  seront  à  jamais  les  semences  de  nouvelles  guerres. 
»  Le  second  moyen  ,  dit  le  cardinal  ,  seroit  de  ga- 
«  gner  les  conseillers  de  Monsieur.  Malheureusement , 
«  ajoute-t'il ,  une  triste  expérience  doit  nous  couvain 
«  cre  que  les  pluâ  grands  bienfaits  y  seront  inutile- 
«  meut  employés  ;  ils  portent  si  impatiemment  le  joug 
«  du  roi,  qu'ils  ne  seront  jamais  contents.  »  Le  mi- 
nistre cite  à  ce  sujet  plusieurs  mauvais  conseils  don^* 
nés  à  Gaston ,  et  dont  les  suites  avôient  été  préjudicia- 
bles à  la  tranquillité  du  roi ,  au  succès  de  ses  ^rme9 
7.  3 
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et  aa  bien  du  royaume.  «  Nous  avons  ,  continue -t-il , 
«  un  troisième  moyen ,  ce  seroit  d'apaiser  la  reine 
«  mère  ;  moyen  le  plus  désirable ,  à  la  vérité  ,  mais 
«  aussi  le  plus  difficile,  parceque ,  outre  que  les  femmes 
«  sont  très  vindicatives  de  leur  nature,  la  reine  est  d'un 
«  pays  et  d'une  maison  où  on  ne  pardonne  jamais.  Les 
c(  services  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  lui  rendre ,  ceux 
«  que  j'ai  rendus  à  votre  royaume ,  l'ont-ils  empêchée 
«  de  se  porter  contre  moi  aux  dernières  extrémités  ? 
«  Qu'ont  produit  vos  prières  ,  sire  ,  et  vos  supplica- 
«  tions  9  dans  un  temps  où  la  mauvaise  santé  de  votre 
«  majesté  demandoit  les  plus  grands  égards  ,  et  lors>- 
«  que  la  reine  devoit  voir  elle-même  que  ces  contradic- 
«  tions  ne  poùvoient  qu'augmenter  vos  douleurs  et  le 
«  danger  ?  Après  cette  épreuve,  après  les  paroles  don- 
«  nées  devant  son  confesseur ,  devant  le  nonce  du  pape, 
«  paroles  violées  aussitôt ,  peut-on  espérer  de  la  faire 
«  revenir  à  des  sentiments  plus  doux  ?  Jamais  elle  ne 
«  sera  contente  qu'elle  ne  se  voie  maîtresse  d'extenni- 
«  ner  tout  ce  qu'elle  hait  ;  et  n'est-il  pas  à  craindre  que 
«  la  passion  de  la  vengeance  ne  la  porte  à  des  actions 
«  dont  elle  gémiroit  ensuite  inutilement. 

«  Peut-être,  ajoute  le  cardinal,  le  quatrième  moyen, 
ft  qui  est  de  m'éloigner  des  affaires ,  seroit-il  avanta- 
«  geux  :  en  ce  cas ,  il  faut  l'employer  sans  hésiter ,  et  je 
«  le  désire  passionnément  ;  peut-être  aussi  seroit-il  in- 
ft  utile.  »  Ici,  Richelieu  donne,  contre  cet  expédient,  des 
raisons  plausibles  :  qu'il  n'est  pas  sûr  que  son  éloigne- 
ment  apaise  les  esprits  irrités  ;  que  d'ailleurs  cette  con- 
descendance, qui  sera  traitée  defoiblesse  par  la  cabale, 
pourra  l'enhardir  à  tout  tenter  pour  s'emparer  du  gou- 
vernement, ft  Néanmoins,  ajoute-t-il,  si  ce  remède  est 
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ft  bon ,  il  faut  remployer  sur-le-champ,  et  ne  pas  regar 

«  der  à  quelques  inconvénients.  Si  au  contraire  les  dan-     ^  ?*• 
«  gers  sont  plus  grands  que  les  avantages ,  il  faut  en 
«  venir  au  cinquième  moyen.  » 

Ce  cinquième  moyen  étoit  Téloignement  de  la  reine 
mère.  L'adresse  que  Richelieu  met  dans  cette  partie  de 
son  discours,  où  il  s'agit  d'engager  un  fils  à  une  rupture 
perpétuelle  avec  sa  mère ,  est  remarquable.  Il  répète  ce 
qu'il  avoit  déjà  affirmé  ,  que  la  seule  passion  de  Marie 
contre  lui  entretient  la  division  à  la  cour  ;  qu'il  n'y  a 
d  autre  parti  à  prendre  que  de  la  prier  de  s'en  éloigner 
pour  un  temps,  et  de  chasser  d'auprès  d'elle  les  factieux 
qui  lui  donnent  de  mauvais  conseils  ;  que  d'ailleurs  , 
dans  l'exécution  de  cette  résolution ,  il  faut  apporter 
tous  les  égards  imaginables  ;  mais  aussi  que,  comme  on 
peut  éprouver  beaucoup  de  résistance  de  la  part  de 
tant  de  personnes  intéressées  à  défendre  la  reine  ,  il 
faut  prendre  si  bien  ses  mesures,  qu'on  ne  manque  pas 
de  réussir.  «  Car  commencer  sans  finir  ,  ce  seroit  se 
«  perdre  irrévocablement.  »  Le  sens  de  cette  phrase  , 
sous  une  expression  adoucie,  étoitque  si  la  persuasion 
ne  sufBsoit  pas ,  il  faudroit  employer  la  force  ;  aussi  le 
cardinal ,  qui  sentoit  la  dureté  de  ce  conseil ,  emploie- 
t-il  toute  son  éloquence  à  en  justifier  la  nécessité. 

«  Je  sais ,  dit-il,  que  je  vais  être  diffamé  par  ce  vio- 
<c  lent  caustique  ;  que  tous  les  maux  dont  j'ai  voulu  par- 
«  là  garantir  Tétat ,  vont  retomber  sur  moi  :  mais  c'est 
«  un  malheur  inévitable  dont  il  ne  faut  pas  plus  s'em- 
«  barrasser,  qu'un  chirurgien  qui  coupe  un  bras  ne 
<c  s'alarme  du  sang  qu'il  fait  perdre.  Si  je  ne  considérois 
«  que  moi ,  jamais  je  ne  donnerois  un  pareil  conseil, 
a  parcequ^on  peut  croire  que  je  ne  le  donne  que  par 
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Z^ —  «  véfigeance.  On  va  dire  que  c*ést  la  créature  qui  at- 
«taque  le  eréàteut*,  et  que  je  paie  les  bontés  de  la 
«  reine  de  la  plus  noire  ingratitude.  Led  satires  ,  les 
«  pasquinades  vont  voler  de  toutes  parts  ;  et  si  je  sui- 
«  vois  mon  inclination ,  j'aitneroiâ  mieux  tomber  sans 
«  repi^oche  ,  que  de  ni  affermir  par  ce  moyen  :  mais 
«  comme  je  dois  préférer  la  sûreté  de  votre  personne , 
«  celle  de  vôtre  couronne ,  à  ma  propre  réputation ,  je 
«  ne  crains  pas  de  dire  devant  vous  ,  sire  ,  et  devant 
a  votre  conseil ,  que  ce  dernier  avis  est  le  mien.  Mais 
«  s^il  vous  plaît  de  le  suivre,  ajoute  Richelieu  en  homme 
m  qui  Sait  se  sacrifier  noblement,  je  supplie  votre  majes*- 
«  té  dé  me  permettre  de  quitter  le  ministère,  où  je  ne 
«  serai  plus  nécessaire,  parceque  ce  coup  imprévu  dis- 
«  sipera  la  cabale  ;  et  les  ministres  que  vous  garde- 
«  rez  ,  suffiront.  L*esprît  de  la  reine  mère  guérira  d'au- 
«  tant  plus  tôt ,  qu^elle  se  trouvera  dans  Timpossibilité 
«  de  mal  faire,  et  qu'elle  ne  sera  plus  assiégée  par  ceux 
«  qui  la  portent  à  la  vengeance.  Ëux-mémes ,  privés  de 
«  son  appui ,  chercheront  à  s*accommoder.  Nos  enne- 
«  mis,  ne  comptant  plus  âur  nos  divisions,  se  dispose- 
«  ront  à  la  paix  pour  leur  propre  intérêt.  En  peu  de 
«  temps  Vous  verrez  ,  sire  ,  votre  royaume  florissant , 
•  vos  sujets  Soumis  ,  et  vous  acquerrez  Testime  des 
«  peuples ,  qui  est  toujours  mesurée  sur  des  succès.  » 

Montrer  au  roi  la  possibilité  de  ces  avantages ,  même 
sans  le  concours  du  ministre ,  c'étoit  les  montrer  bien 
plus  certains  encore  si  le  ministre  contiiiuoit  à  tenir  le 
timon  du  gouvernement  :  aussi  Louis  n'hésita-t-il  pas 
sur  le  parti  qu*il  avoit  à  prendre.  Les  personnes  appe- 
lées à  ce  conseil  furent  toutes  de  Tavis  de  RîcTielieu , 
avec  cette  restriction  cependant ,  qu'il  ne  falloit  pas 
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lui  laisser  quitter  le  miaistère  ;  et  la  disgrâce  de  la  ■ 

reine  fut  décidée.  * 

Elle  étoit  à  Compiégne  ,  où  elle  avoit  voulu  suivre 
le  roi  qui  s'y  étoit  rendu  avec  intention  ,  parceqn'en 
cas  de  résolution  vigoureuse  il  étoit  plus  ^isé  de  Te^é- 
cuter  dans  cette  ville  qu'à  Paris.  Le  33  février ,  au 
point  du  jour,  Louis  fait  éveiller  sa  femme.  Les  ordres 
avoient  été  donnés  la  veille ,  et ,  en  moins  d'une  heure  , 
le  roi ,  la  reine ,  les  seigneurs,  le$  ministres ,  tout  fut 
parti ,  à  l'exception  de  huit  compagnies  des  gardes  , 
cinquante  gens-d'armes  et  cinquante  cheveau-légcrs , 
qui  restèrent  pour  garder  la  reine  mère  sou$  prétexte 
de  lui  faire  honneur.  Le  maréchal  d'Ëstrées  les  com-^ 
mandoit  :  il  eut  ordre  de  faire  partir  la  princesse  de 
Conti ,  sœur  du  duc  de  Guise ,  remariée  sécréteraient  à 
Bassompierre  ,  pour  son  château  d'Eu ,  sans  lui  per- 
mettre de  parler  à  la  reine  ;  ce  qui  fut  exécuté.»  A  son 
réveil ,  Marie  se  trouva  dans  une  solitude  accablante. 
La  plupart  de  ses  femmes  avoient  été  changées.  Vau- 
tier,  soi)  médecin,  étoit  prisonnier  ;  elle  ignoroit  le  sort 
de  ses  autres  confidents.  Quand  çlle  voulut  s  en  infor- 
mer au  maréchal ,  qu'elle  fit  appeler  auprès  de  aoo  lit , 
quand  elle  lui  demanda  ce  qu'on  exigeoit  d'elle ,  il  ré^ 
pondit  très  respectueusement  que  le  roi  luiferpit  ^voir 
incessamment  sa  volonté  (i), 

La  journée  se  passa  daus  oette  perplexité.  Le  len^ 
demain,  arriva  le  sieur  Srienne  de  La  Yille-aux-Clercs., 
conseiller  d'état ,  chargé  de  proposer  à  Marie  de  se 
retirer  à  Moulins.  Ce  fut  le  cominenceinenl  d  une  né* 

(i)  Merc.  t.  XVII.  Aobery,  mémoires,  t.  ï,  p.  5i3.  Vîalart,  p.  489. 
Brienne,  t.  II,  p.  5o.  Joaroal  d«  Bicb.  pren.  part.  p.  147.  Bassomp. 

t,  lu,  p.  334. 
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gociation  qui  dura  cinq  mois.  Chacun  y  employa  les 
armes  propres  à  son  caractère  ;  la  reine ,  les  plaintes , 
les  hauteurs,  les  prières,  les  menaces,  les  promesses, 
les  subterfuges ,  les  maladies  feintes ,  quelquefois  de 
véritables,  occasionées  par  le  chagrin.  Le  ministre 
montra  une  fermeté  toujours  uniforme  ,  n'écoutant 
aucun  projet ,  que  Tobeissance  de  la  reine  n'en  fût  la 
base,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  commençât  par  se  confiner 
dans  quelque  endroit  dont  on  conviendroît.  Il  est  vrai 
qu'à  la  longue  on  modéra  la  dureté  des  premières  pro- 
positions; on  lui  offrit  des  châteaux  plus  logeables 
avec  le  gouvernement  de  la  province  où  elle  demeu- 
reroit ,  de  l'argent ,  des  pensions ,  enfin  toute  l'autorité 
qu'elle  pouvoit  désirer  :  mais  c'étoit  toujours  quitter  la 
cour  et  les  affaires ,  sacrifice  auquel  elle  ne  pouvoit  se 
résoudre. 

Pendant  les  délais ,  la  condition  de  ses  partisans  em- 
piroit.  Entre  les  seigneurs  de  marque ,  le  seul  Bassom- 
pierre  fut  arrêté  ;  mais  on  ôta  à  la  dame  du  Fargis  et 
autres  affidées  de  la  reine  mère  les  charges»  qu'elles 
avoient  tant  auprès  d'elle  qu'auprès  de  sa  belle-fille. 
Plusieurs  personnes  distinguées  perdirent  leurs  em- 
plois ,  '  et  furent  arrêtées  ou  éloignées  :  trop  heureuses 
celles  qui  purent  se  choisir  un  asile  dans  les  pays 
étrangers.  On  commença  à  parler  de  faire  le  procès 
aux  deux  Marillac  prisonniers.  Le  père  Chanteloube  , 
confident  de  la  reine  mère ,  fut  exilé  ;  et  à  mesure 
qu'elle  différoit  d'obéir ,  on  lui  enlevoit ,  tantôt  un  se- 
crétaire ,  tantôt  un  officier  de  sa  maison  ,  tantôt  une 
femme  qui  lui  plaisoit ,  sous  prétexte  que  ces  personnes 
lui  donnoient  de  mauvais  conseils. 

Gaston  étoit  toujours  à  Orléans.  Il  avoit  d'abord  dît 
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qu'il  ne  vouloit  qu'y  vivre  tranquille ,  éloigné  de  la  ' 
cour,  où  la  puissance  du  ministre  lui  faisoit  ombrage  ; 
mais  aux  premiers  cris  de  sa  mère ,  qui  ,  du  fond  de 
sa  prison,  disoit-il ,  réclamoit  son  secours ,  il  semble* se 
réveiller  de  son  assoupissement.  Il  écrit  des  lettres  sup- 
pliantes à  son  frère,  et  menaçantes  au  ministre.  Il  dé- 
clare vouloir  venger  Tinsulte  qu'on  faisoit  à  sa  mère. 
A  ce  signal ,  les  mécontents  éloignés  lui  écrivent  ;  ceux 
qui  habitent  les  lieux  voisins  de  sa  résidence  s'assem- 
blent autour  de  lui.  Il  redouble  d'activité  à  faire  des 
provisions  d'armes  et  d'argent ,  et  à  envoyer  des  com- 
missions pour  lever  des  troupes.  Tout  fut  tenté  de  la 
part  du  roi  pour  l'apaiserv  Aux  offres  déjà  faites  de 
lui  procurer  un  mariage  avantageux  et  à  son  goût ,  on 
joignit  des  promesses  de  pensions  ,  d'argent  comptant , 
d'augmentation  d'apanage ,  de  charges  et  de  dignités 
pour  ses  favoris.  Ces  propositions  tentèrent  les  courti- 
sans de  Gaston  ;  ils  délibéroient ,  et  pendit  ce  temps 
ils  se  ralentissoient  sur  les  précautions.  Louis  ,  au  con- 
traire ,  à  chaque  offre ,  faisoit  un  nouveau  pas  vers 
Orléans,  avec  une  escorte  qui  pouvoit  passer  pour  une 
armée.  Enfin  les  yeux  s'ouvrirent  :  le  duc  d'Orléans 
s'aperçut  qu'on  alloit  l'investir;  il  fut  effrayé  ,  tout  son 
monde  prit  l'épouvante ,  et  il  se  sauva  avec  eux ,  le 
i3mars,à  travers  la  Bourgogne,  jusqu'en  Lorraine. 
Le  roi  le  suivit  pas  à  pas  ;  et  quand  il  l'eut  poussé  hors 
des  frontières ,  il  fit  déclarer  criminels  de  lèse-majesté 
tous  ceux  qui  lui  avoient  donné  aide  ou  secours  (i). 

Après  que  le  fils  eut  fait  cette  fausse  démarche  du 
côté  de  la  Lorraine ,  la  mère  en  fit  du  côté  de  la  Flandre 

(i)  Mémoire»  d'Orloans,  p.  i43.  Mena.  reo.  t.  VII,  p.  3l5. 
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une  aussi  peu  réfléchie.  Comptant  sur  les  intelligences 
de  Monsieur  ,  qu  elle  croyoit  capables ,  jointes  aux 
siennes ,  de  soulever  le  royaume ,  elle  présentoit  des 
requêtes  au  parlement,  comme  prisonnière ,  et  soUici- 
toit  les  fidèles  sujets  de  son  fils  à  s'armer  pour  la  mère 
contre  un  ministre  qui  la  tenoit  en 'captivité;  on  répon- 
doit  à  ses  écrits  et  à  ses  plaintes  qu'elle  étoit  libre  de 
sortir  de  Compiégne  ,  que  c'étoit^même  ce  que  le  roi 
desiroit,  et  qu'il  ne  lui  demandoit  que  de  se  fixer  dans 
quelque  château  dont  on  conviendroit.  Elle  répliquoit 
que  cette  offre  d'un  autre  séjour  n'étoit  qu'un  leurre 
pour  la  tirer  de  ce  château ,  l'enlever  plus  facilement 
sur  la  route  ,  la  transporter  à  Florence,  et  la  séparer 
pour  jamais  de  ses  enfants.  Comme  elle  faisoit  retentir 
tout  le  royaume  du  bruit  de  sa  captivité,  on  fit  éloigner 
les  gardes,  et  on  lui  laissa  toute  liberté.  Quelques  his- 
toriens disent  que  le  ministre  sâvoit  qu'elle  en  abuse- 
roit ,  qu'il  étoit  instruit  de  ses  projets  d'évasion ,  et 
qu'il  les  facilita  ,  afin  de  lui  faire  commettre  une  faute 
irréparable.  D'autres  assurent  qu'il  ne  la  sut  qu'au 
moment  de  l'exécutiou.  Qaoi  qu'il  en  soit ,  il  l'apprit 
assez  à  temps,  pour  tourner  toutes  les  mesures  de  la 
reine  contre  elle-même  (i). 

Elle  comptoit  se  cantonner  à  la  Capelle ,  petite  ville 
de  Picardie  ,  frontière  de  Flandre ,  d'où  elle  espéroit 
tirer  du  secours  en  cas  de  besoin.  Elle  se  promettoit 
aussi  de  recevoir  dans  cette  place  les  mécontents  de 
France  qui  s'y  seroient  fortifiés  ,  aidés  des  Espagnole 
pendant  que  Gaston  auroit  occupé  le  roi  du  côté  de  la 
liorraine.  Le  marquis  de  Vardes  étoit  gouverneur  de  I9 

(1)  Mém,  rec.  t  VU ,  p.  332. 
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Capelle,  en  survivance  de  son  père,  et  y  résidolt.  Marie 
jia  une  intelligence  avec  lui,  par  le  canal  de  la  comtesse 
de  Moret ,  ancienne  maîtresse  de  Henri  IV  ,  qui  avoit 
épousé  ce  jeune  homme ,  et  par  Tentremise  de  plusieurs 
autres  femmes  qui  s'étoient  réfugiées  auprès  d'elle.  On 
flatta  le  marquis  d'une  charge  éminente  à  la  cour  quand 
la  reine  y  seroit  rentrée;  et  sur  cetta frivole  espérance 
il  convint  de  la  recevoir  dans  la  place. 

Pleine  de  confiance  dans  la  justesse  de  ses  mesures , 
Marie  sort  de  Compiégne  le  1 9  juillet  de  grand  matin , 
et  se  met  en  route  pour  la  Capelle.  Elle  ne  trouva  sur 
son  chemin  ni  gardes  ni  obstacles  :  mais  Richelieu  avoit 
dépéché  à  la  Capelle  le  vieux  marquis  de  Vardes ,  qui 
s  y  rendit ,  à  point  nommé ,  quelques  heures  avant  la 
princesse.  [1  assembla  la  garnison ,  produisit  ses  or-> 
dres  ,  s'empara  des  portes ,  arrêta  son  fils ,  et  mit 
dehors  toutes  les  femmes.  Quand  Marie  arriva ,  elle 
les  trouva  dans  le  faubourg  très  embarrassées.  On 
tint  conseil.  Retourner  sur  ses  pas  ,  c'étoit  se  forger 
de  nouveaux  fers  :  croire  qu  a  force  de  prières  et  de 
larmes  on  pourroit  fléchir  le  vieux  marquis  ,  c'étoit 
une  illusion  :  entrer  malgré  lui ,  c  etoit  une  chose  inir» 
possible.  On  prit  doiic  la  seule  résolution  praticable  ; 
savoir ,  de  gagner  la  Flandre  espagnole  ;  et  le  gouver- 
neur ,  du  haut  de  ses  remparts ,  vit  partir  cette  troupe 
qu'il  auroit  pu  arrêter ,  s'il  n'avoit  pas  été  plus  avanta*- 
geux  au  cardinal  de  la  laisser  s'éloigner. 

Le  ministre,  délivré  de  ses  deux  plus  dangereui^ 
ennemis ,  travailla  à  purger  la  cour ,  non  seulement  de 
ceux  qui  lui  étoient  contraires ,  mais  de  ceux  mêmes  qui 
ne  lui  étoient  pas  favorables.  Le  duc  de  Guise  ,  n'ayant 
pas  voulu  céder  de  bonne  grâce  l'amirauté  du  Levant , 
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fut  mandé  de  son  gouvernement  de  Provence,  pour 
venir  s  expliquer  sur  quelques  soupçons  d'intelligence 
avec  les  Espagnols.  Il  ne  c^iit'pas  qu'il  fût  prudent 
d'entreprendre  de  se  justifier  en  personne ,  et  il  aima 
mieux  quitter  le  royaume ,  sous  prétexte  d  un  pèleri- 
nage à  Lorrette.  D'Epernon ,  le  fier  d'Epernon ,  s'estima 
heureux  d'acheter  sa  tranquillité  par  des  soumissions. 
Les  précautions  de  Richelieu  ne  se  bornèrent  pas  à  éloi- 
gner ses  ennemis  de  France.  Il  obtint  du  duc  de  Savoie 
que  l'abbé  Scaglia  seroit  relégué  à  Rome  ;  et  les  autres 
souverains ,  qui  avoient  besoin  du  ministre ,  tels  que 
les  ducs  de  Florence  et  de  Mantoue ,  furent  obligés  de 
chasser  de  leurs  cours  tous  ceux  qui  entretenoient  des 
liaisons  avec  la  reine  mère  et  avec  le  duc  d'Orléans  (i). 
Il  échappa  à  Le  Coigneux  un  mot  qui  peut  faire 
juger  que  ces  précautions  n'étoient  peut-être  pas  sans 
nécessité,  n  Un  fils  de  France  est  toujours  assez  fort , 
«  disoit-il  à  Gaston  ,  quand  il  peut  faire  pitié.  »  En 
effet ,  si  celui-ci  avoit  su  inspirer  de  la  confiance  ,  il 
auroit  pu  armer  en  sa  faveur  l'Espagne ,  l'Angleterre , 
la  Savoie,  le  pape,  une  grande  partie  de  l'Allema- 
gne ,  contre  un  ministre  dont  toutes  ces  cours  étoient 
jalouses  et  mécontentes.  Mais  le  duc  d'Orléans  et  ses 
favoris  n'étoient  propres  qu'à  se  jeter  dans  l'embar- 
ras ,  sans  prévoir  comment  ils  en  sortiroient.  Au  lieu 
de  l'activité  et  de  l'application  nécessaires  à  ceux  qui 
forment  des  entreprises  hasardeuses  ,  ils  ne  portè- 
rent en  Lorraine  que  l'esprit  de  geJanterie  et  le  goût 
des  amusements.  Les  anciennes  inclinations  se  réveil- 
lèrent ,  et  il  s'en  forma  de  nouvelles  dont  on  s^occupa 

(i)  Mém.  rec.  t.  VI,  p.  5oo. 
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beaucoup  plus  que  des  affaires.  Monsieur  n  avoit  peut- 
être  dessein  que  de  s'amuser  auprès  de  la  princesse 
Marguerite,   sœur  du  duc  ;  mais  ,  soit  estime  ,  soit 
tendresse ,  soit  engagement  de  politique ,  soit  toutes 
ces  raisons  ensemble  ,  il  l'épousa  secrètement.  S'il  crut 
se  procurer  par-là  un  asile  sûr  contre  la  colère  de  son 
frère ,  et  si  le  duc  espéra  tirer  avantage  de  cette  alliance , 
comme  Gaston  l'en  avoit  flatté ,  en  exagérant  les  forces 
de  son  parti  en  France ,  ils  se  trompèrent  tous  deux. 
Louis  vint ,  lorsqu'on  s'y  attendoit  le  moins ,  troubler 
la  joie  de  ces  noces  clandestines.  Il  parut  sur  la  fron- 
tière ,  au  milieu  de  l'hiver ,  à  la  tête  d'une  forte  ar- 
mée. Charles  ,  sans  préparatifs  et  sans  recrues  ,  tenta 
de  donner  le  change  au  roi  en  affectant  la  sécurité  de 
l'innocence  ;  et  en  se  rendant  au-devant  de  lui  à  Metz  , 
il   se  constitua  pour   ainsi  dire  prisonnier  entre  ses 
mains.  Mais  il  se  vit  à  la  veille  de  perdre  ses  états ,  et 
fiit  obligé  d'en  sacrifier  une  partie  pour  sauver  lautre.  , 
Par  un  traité  signé  à  Vie ,  le  3 1  décembre  ,  il  s'engagea 
à  subordonner  ses  alliances  aux  intérêts  de  la  France , 
et  à  recevoir  garnison  françoise  dans  ses  meilleures 
forteresses ,  dont  la  possession  mit  le  monarque  en 
état  d'entrer  quand  il  voudroit  en  Lorraine ,  sans  éprou- 
ver de  résistance  (i). 

Par  un  article  ajouté  à  ce  traité  le  6  janvier ,  il  fut     '«^a. 
stipulé  que  Gaston  sortiroit  des  états  du  duc.  Cette  in- 
jonction étoit  une  suite  des  soupçons  qui  parvinrent 
au  roi  sur  le  mariage  de  Monsieur.  Louis  et  son  mi- 
nistre exigèrent  son  éloignement ,  sinon  pour  punition  _ 
d  un  mariage  fait ,  du  moins  pour  empêcher  un  ma- 

(i)  Mém.  d'Orléans ,  p.  i5g. 
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riage  à  faire.  Le  duc  d'Orléans  se  prêta  de  bonne  grâce 
au  désir  forcé  de  son  allié  :  il  laissa  son  épouse  en  Lor^ 
raine ,  et  alla  joindre  sa  mère  à  Bruxelles. 

Presque  tous  les  disgraciés  de  la  cour  de  Louis  XIII 
s'y  réunirent,  non  seulement  outrés  de  dépit,  mais 
possédés  d'une  espèce  de  rage  contre  le  cardinal.  Bî* 
chelieu  a  prétendu  qu'il  s'y  formoit  des  complots  con-^ 
tre  sa  vie.  Il  y  eut  en  France  des  gens  punis  du  dernier 
supplice ,  comme  convaincus  du  crime  médité  et  même 
tenté  d'assassinat  et  de  poison  ;  et  d'autres  furent  flé« 
tris ,  renfermés ,  condamnés  aux  galères  pour  des  li- 
belles virulents  /contre  le  cardinal.  On  livra  enfin 
aux  arrêts  des  tribunaux  plusieurs  des  réfugiés  de 
Bruxelles ,  comme  conseillers  ou  complices  de  leurs 
attentats,  et  ils  furent  soumis  en  effigie  aux  peines 
décernées  contre  eux.  Si  la  reine  mère  ne  fut  pas  no^ 
tée  dans  ces  jugements ,  on  n'épargna  pas  ses  plus  in- 
times confidents  ^  dont  la  diffamation  pou  voit  rejaillir 
sur  la  princesse  ;  et  elle-même  nç  fiit  pas  ménagée 
dans  les  écrits  clandestins  dont  le  gouvernement  au- 
torisoit  sourdement  la  distribution  :  vengeance  qu'on 
prétendoit  colorer  par  cette  raison  politique ,  qu'il  étoit 
important  de  ne  point  laisser  sans  réponse  des  impu- 
tations capables  de  décréditer  le  ministère. 

Mais  le  cardinal  ne  s'en  tint  pas  à  des  écrits  ;  il  fit 
voir  par  ses  actions  que  si  la  reine  se  croyoit  tout 
permis  pour  satisfaire  son  ressentiment ,  il  ne  craignoit 
pas  y  de  son  côté ,  de  se  la  rendre  irréconciliable  à  ja- 
mais^ Tous  ceux  qui  balancèrent  entre  elle  et  lui  fu- 
rent contraints  de  quitter  la  cour ,  d'abdiquer  leurs 
charges  et  leurs  emplois  ;  et  non  seulement  eux ,  mais 
encore  ceux  de  leurs  parents  et  de  leurs  alliés  qui  pasr 
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sérient  potir  leur  être  le  plus  attachés.  Enfin ,  on  vit 
Jiaroître  sur  la  scène  un  maréchal  de  France ,  sacrifié 
peut-être  au  désir  d'inspirer  de  Tépouvante  ,  et  à  la 
vengeance  plutôt  qu'à  la  justice.  En  lisant  son  procès , 
en  examinant  les  formes  inusitées  et  les  circonstances 
tnordfiaute6  qui  y  furent  jointes ,  on  ne  peut  s'empê*  ' 
cher  Ae  reconnoitre  que ,  si  Richelieu  ne  mit  pas  de 
passioki  dans  tette  affaire ,  il  ne  s^occupa  point  assez  à 
en  sauver  les  apparences  (t). 

Louis  de  Marillac ,  arrêté  après  la  Journée  des  Dupés  ^ 
âu' milieu  de  Tannée  de  Piémont  quil  commandoii^ 
fut  <l*d)Ord  eïifermé  dans  le  château  de  Saînte-Mene^ 
hould.  Pendant  quelque  temps  on  lui  laissa  ignorer  le 
sujet  de  sa  détemîoîi ,  et  ou  le  transféra  ensuite  dans  là 
'dtai!elle  de  Verdun.  Alors  le  publiai  put  juger  quels 
étoietit  les  grîefe  qui  seroîent  allégués  contre  lui.  Le 
maréchal ,  étant  gouverneur  de  ïa  frontière  ,  avoit  bâti 
cette  forteresse.  Plusieurs  personnes ,  propriétaires  de 
maisons  ,  fournisseurs  ,  entrepreneurs  ,  ouvriers ,  s^é- 
toietit  plaints  de  quelques  vexations  dans  le  temps 
de  sa  feiveur  ;  et  on  n^en  avôit  tenu  aucun  compte  : 
mais  les  choses  étant  changées  ,  on  érigea  à  Verdun , 
pour  leé  entendre ,  un  tribunal  compose  de  deux  prési- 
dents et  de  dou^e  conseillers  du  parlement  de  Botirgo- 
gne  ;  et  on  amena  Marillac  prisonnier  dans  cette  ville 
où  11  avoit  dominé  aVee  tf  Op  de  hauteur  :  humiliation 
qu'ion  auroft  pu  lui  épargner.  Les  opérations  de  cette 
commission  traînèrent  en  longueur  ;  elle  se  rompit , 
pour  ainsi  dire ,  dVllé-même ,   et  fut  remplacée  par 

(i)  Mcrc.  u  XVIII.  Vialart,  p.  608.  Journ^il  de  Bich.  a*  part.  p.  i 
jusqu'à  a6^  La  Haie^  p.  763.  Saint-GeroMÛD^  p.  476.  V^tité  défendu^ 
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"  une  autre ,  composée  de  vingts-quatre  juges ,  en  par- 
tie les  mêmes,  en  partie  choisis  entre ies  juriscon- 
sultes ;  elle  étoit  présidée  par  le  garde-des-sceaux  Châ- 
teauneuf ,  ennemi  naturel  du  maréchal,  au  frère  du- 
quel il  avoit  succédé  dans  le  jninistère ,  et  qui ,  en- 
gagé dans  les  ordres ,  avoit  obtenu  une  dispense  pour 
siéger  dans  un  tribunal  criminel.  La  nouvelle  conunis- 
sion  tint  ses  séances  àRuel ,  village  près  de  Paris ,  dans 
la  maison  même  du  cardinal ,  où  le  prisonnier  fîit  amené; 
espèce  de  prison  qui  parut  très  étrange.  r  • 

Le  maréchal  se  défendit  bien  ;  il  conunença  par 
récuser  tout  le  tribunal ,  comme  incompétent.  Le  par- 
lement de  Paris  ,  réclamé  par  Taccusé  ,  revendiqua 
TafFaire  et  donna  des  arrêts  qui  furent  cassés  par  des 
arrêts  du  conseil.  L'autorité  prévalut ,  et  la  commis- 
sion fut  maintenue.  Marillac  récusa  ensuite  plusieurs 
des  membres  de  la  commission;  les  uns  comme  ses 
ennemis  personnels ,  ou  ennemis  de  sa  famille  ;  les 
autres  ,  comme  mal  famés  ;  d'autres ,  conune  s'étant 
trop  ouvertement  déclarés  ;  mais  le  conseil ,  aya^t  re- 
tenu le  jugement  de  ces  motifs  de  récusation ,  les  décla- 
ra mal  fondés.  On  procéda  à  l'instruction ,  et  on  rangea 
les  accusations  sous  sept  titres  :  «  Malversations  en  la 
«  fortification  de  la  citadelle  de  Verdun  ,  sur  les  deniers, 
«  sur  la  conduite,  et  sur  les  profits  illicites.  Mauvais  gou- 
y  vernement  des  armées  ,  et  malversations  en  l'emploi 
a  des  deniers  du  roi.  Abus  et  profits  illicites  sur  le  prix 
«  des  munitions.  Faussetés  des  quittances  avec  les 
«  comptables.  Divertissement  de  quatre  cent  millq  li- 
ft vres  fournies  par  le  roi,  en  paiement  des  maisons 
«  prises  et  démolies  à  Verdun  pour  la  citadelle.  Appli- 
«  cation  à  son  profit  des  nouveaux  offices ,  des  fortifi- 
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«  cations  aux  Trois  Evêchés  ,  et  des  deniers  de  l'enchère  * 
«jetée,  sur  l'élection  de  Bar-sur-Aube.  Enfin  ,  vexation 
«  du  peuple  verdunois  et  voisins.  » 

Quel  est  rhomme ,  disoit  le  maréchal ,  qui ,  après 
une  administration  longue  et  compliquée  ,  forcé ,  beau- 
coup de  temps  après  les  choses  passées ,  de  répondre 
à  deux  cent  soixante  points  d'interrogation  et  à  cei^t 
trente  témoins  ,  ne  se  trouveroit  pas  en  défaut  par 
quelque  endroit  ?  Pour  ces  oublis ,  ces  négligences ,  et 
autres  fautes  que  l'ivresse  de  l'autorité  fait  quelquefois 
commettre ,  il  imploroit  la  miséricorde  du  roi ,  et  en- 
core affoiblissoit-il  la  preuve  de  ces  délits  ,  en  faisant 
des  reproches  graves  aux  témoins  ;  reproches  que 
quelques  uns  méritoient.  Il  insinuoit  dans  se^  défenses 
qu'il  y  avoit  un  autre  crime ,  le  vrai  crime  dont  on  ne 
lui  parloit  seulement  pas  :  c'étoit  son  attachement  à  la 
reine  mère  ,  dont  sa  femme  avoit  l'honneur  d'être  pa- 
rente. Quelques  historiens  rapportent  que,  dans  un 
conseil  tenu  avant  la  journée  des  Dupes  j  Marillac  avoit 
été  d'avis  de  faire  porter  au  cardinal  sa  tête  sur  un 
échafaud.  Ils  ajoutent  que  Richelieu  se  plut  à  faire  su- 
bir à  chacun  de  ses  ennemis  la  même  peine  dont  ils 
l'avoient  menacé.  Ainsi  la  reine  mère  fut  punie  par 
l'exil ,  Bassompierre  par  la  prison ,  et  Marillac  par  la 
mort.  La  commission ,  par  une  extension  forcée  donnée 
à  la  définition  du  péculat ,  et  une  application  pareille 
des  peines  stipulées  contre  ce  crime  dans  les  lois  su- 
rannées ,  le  condamna  à  avoir  la  tête  tranchée  en  place 
de  Grève ,  «  atteint  et  convaincu  des  crimes  de  péculat, 
«  concussions  ,  levées  de  deniers  ,  exactions ,  faussetés 
«  et  suppositions  des  quittances ,  foule  e  t  oppressions 
«  faits  sur  les  sujets  du  roi.  » 
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La  sentence  fîit  exécutée  le  9  mai.  Marillac  modmt 
en  chrétien  résigné;  sans  impatience,  quoique  dans 
l'exécution  on  n'omît  rien  de  ce  qui  pouvoit  la  rendre 
dure  et  humiliante.  On  remarqua  qu'en  persévérant  jus- 
qu'à la  fin  à  se  dire  innocent  des  crimes  dont  l'arrêt  le 
chargeoit ,  il  avoua  que  sa  conscience  lui  en  reprochoit 
d'eutres  qui  méritoient  que  la  justice  divine  s'appesan-^ 
tlt  sur  lui.  Cet  aveu  ,  réitéré  avec  amertume ,  fit  croire 
que  les  remords  dont  cet  infortuné  étoit  déchiré  ve- 
noient  de  la  conduite  qu'il  tint  lorsque ,  pour'  faire 
échouer  le  cardinal  en  Italie ,  il  différa  d'envoyer  les 
secours  que  Richelieu  demandoit ,  et  de  ce  qu'il  causa  ^ 
par  ces  délais  affectés  ,  la  mort  de  beaucoup  de  Fran-» 
çois.  Les  écrits  publiés  alors  en  faveur  du  ministère 
autorisèrent  cette  conjecture  ;  ils  insinuèrent  que 
ce  crime  étoit  le  vrai  motif  de  sa  condamnation ,  et 
qu'on  Tavoit  tenu  secret  par  respect  pour  la  reine  mère, 
qui  se  seroît  trouvée  impliquée  dans  le  procès.  Sa  fa- 
mille eut  part  à  son  malheur.  Sa  femme  mourut  dans^ 
un  village  où  elle  s'étoit  retirée  en  attendant  le  sort  de 
son  mari  ;  et  Miôbel  de  Marillac ,  son  frère  ,  garde-des- 
sceaux ,  traîna  une  vie  languissante  dans  une  prison  où 
le  chagrin  abrégea  ses  jours.  Leurs  amis  ,  mal  accueillie 
à  la  cour,  s'en  éloignèrent;  et  le  ministre  se  trouva  tout-' 
puissant  dans  le  royaume ,  où  la  crainte  imposa  silence 
à  ses  envieux. 

Mais  il  se  forma  un  orage  au-^lehors  :  les  cours  de 
Bruxelles ,  c'est-à-dire  celle  de  la  reine  mère  et  celle 
du  duc  d'Orléans ,  avoient  fait  les  plus  grands  efforts 
pour  sauver  le  maréchal  de  Marillac.  Elles  avoient  em- 
ployé les  prières  auprès  des  juges ,  les  menaces  de  prise 
à  partie ,  l'intervention  du  parlement  de  Paris  ^  les  ten-« 
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tentatiy€8  d'enlever  des  personnes  chères  au  cardinal , 
telles  que  la  duchesse  d'Aiguillon  sa  nièce ,  pour. les 
faire  servir  d'otages  ou  de  représailles ,  et  enfin ,  disoit 
le  prélat ,  jusqu'à  des  complots  contre  sa  vie.  Elles  se 
trouvoient  désormais  réduites  à  des  plaintes  et  à  des 
projets  de  vengeance  :  mais  projets  si  mal  concertés , 
qu'on  auroit  dit  qu'elles  ne  travailloient  qu'à  rendre 
Bicheheu  plus  absolu ,  et  à  lui  fournir  les  occasions  de 
se  défaire  du  reste  de  ses  ennemis.  Car  c'étoit  pour  une 
mère  et  pour  un  frère  un  mauvais  moyen  d'amener  le 
roi  à  leur  volonté ,  c'e$t-à-dire  à  sacrifier  Richelieu ,  que 
de  s'allier  avec  tous  les  ennemis  naturels  de  son  état , 
de  faire  soulever  son  royaiime  et  d'y  introduire  des 
troupes  étrangères.  Il  devoit,  au  contraire,  arriver  de 
là  que  ces  entreprises  rendant  le  ministre  plus  néces- 
saire 9  le  rendroient  plus  précieux  :  et ,  en  effet ,  aux 
premières  nouvelles  de  ce  qui  se  tramoit  à  Bruxelles , 
on  vit  entre  Louis  et  Richelieu  un  concert»  une  émula- 
tion d'activité,. tels  qu'on  les  remarque  entre  personnes 
qui  ont  le  même  intérêt  à  défendre. 

Outre  l'erreur  commune  à  tous  les  hommes ,  de  croire 
que  les  autres  doivent  penser  comme  eux ,  le  duc  d'Or- 
léans avoit  le  défaut  particulier  aux  grands  de  se  per- 
suader que  lepubhc  ne  peut  manquer  de  prendre  part 
à  leurs  querelles.  Ainsi  Gaston  s'imaginoit  que ,  sitôt 
qu'il  paroîtroit  en  France  avec  quelques  forces ,  tout  le 
royaume  se  révolteroit  en  sa  faveur.  Il  ne  pouvoit  tirer 
de  grands  secours  des  Espagnols ,  qui  n'osoient  encore 
se  déclarer  ouvertement  :  mais  ne  voulant  pas  perdre 
roccasion  d'exciter  des  troubles,  ils  licencièrent  des 
troupes  que  Monsieur  prit  à  sa  solde.  Pour  les  payer , 
il  mit  en  vente  ses.  diamants ,  ceux  de  sa  mère ,  et  ceux 
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-  de  sa  première  femme  ;  mais  personne  ne  se  présenta 
pour  les  acheter ,  dans  la  crainte  que  le  roi  ne  l«s  re- 
vendiquât ,  comme  pien^ries  de  la  couronne.  Le  prince 
écriYit  aux  gouverneurs  des  places  et  des  provinces  de 
FYance  :  quelques  uns  lui  firent  des  réponses  polies,  et 
il  les  regarda  comme  des  engagettients  à  son  parti.  Avec 
ce&  espérances ,  avec  une  armée  qui  ne  ressembloit 
qu'à  une  escorte ,  avec  des  voitures  chargées  de  mani- 
festes véhéments  contre  le  cardinal ,  et  des  commissions 
pour  lever  des  troupes ,  il  entre  en  France  dans  le  mois 
de  juin  ;  trop  tard  pour  le  duc  de  Lorraine ,  que  le  roi , 
prévoyant  ses  desseins ,  avoit ,  par  une  nouvelle  attaque  y 
et  par  un  âbuveau  traité  ^  signé  à  Liverdnn ,  affbibli , 
désarmé  et  mis  hors  d*état  de  servir  Monsieur  ;  trop  tôt , 
au  contraire ,  pour  le  duc  de  Montmorency,  qui  n'avoit 
pas  encore  eu  le  temps  de  faire  ses  préparatifs  (  i  ). 

On  est  étonné  de  voir  ce  seigneur  au  nombre  des  en- 
nemis du  cardinal ,  lui  qui  avoit  fait  profession  d'un  at- 
tachement si  fidèle  au  prélat ,  que  Richelieu  4  pendant 
la  maladie  du  roi  à  Lyon ,  menacé  d'une  disgrâce  et 
peut-être  d'un  plus  grand  mal ,  n^eut  confiance  que  dans 
la  protection  de  Montmorency.  Il  ne  parut  entre  eux , 
depuis  ce  temps-là ,  aucune  brouillerie  publique.  On 
remarqua  seulement  de  la  froideur  qui  servit  aux  mal- 
veillants à  les  animer  Tun  contre  l'autre.  Ils  persua- 
dèrent au  duc  qu'après  un  si  grand  service  il  n'y  avoit 
pas  de  dignité  à  laquelle  il  n'eût  droit  de  prétendre , 
surrtôut  à 'celle  de  connétable ,  jusqu'alors  presque  hé- 
réditaire dans  sa  famille.  «  Mais ,  lui  disoient-ils ,  en 
«  vain  vous  flattefez-vous  d'obtenir  cette  charge  par  le 

(i)  Mémoires  d'Orléans ,  p.  179. 
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«  canal  du  ministre.  Loin  de  souffrir  que  d'autres  de-  - 
«  vi^nent  puissants ,  son  système  est  d  abattre  les  au- 
«  tontes  particulières ,  pour  les  réunir  toutes  en  sa  per- 
«  sonne.  Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  réussir  :  c'est  de  vous 
ff  r/endre  médiateur  entre  le  roi  et  sa  famille.  Épemon  a 
«  bien  su  tirer  la  reine  mère  de  Blois ,  et  la  réconcilier 
c  ^yec  son  fils  :  ce  qu'Épemon  a  su  faire ,  pourquoi 
«  Montmorency  ne  le  tenteroit-il  pas?  Si  vous  réussissez 
«  dans  une  si  belle  entreprise ,  l'épée  de  connétable  ne 
«  peut  vous  manquer  (i)..» 

Ce  plan  de  conduite ,  quelque  couleur  qu  on  lui  don- 
nât ,  aboutissoit  toujours  à  faire  la  guerre  au  roi  ;  et  cette 
résolution  à  prendre  coûtoit  à  un  Montmorency.  Mais 
il  avoit  l'âme  généreuse ,  et  il  trouvoit  beau  de  se  sacri- 
fier pour  finir  la  mésintelligence  de  la  famille  royale , 
qui  affligeoit  les  bons  François.  Les  instances  du  frère 
de  son  roi  le  touchèrent.  Le  sort  de  Marie  de  Médîcis , 
réfugiée  dans  une  cour  étrangère,  l'intéressoit  d'autant 
plus  y  que  les  raisons  de  l'obliger  lui  étoient  sans  cesse 
remises  sous  les  yeux  par  sa  femme  y  princesse  des  Ur- 
MBS,  et  parente  de  la  reine  mère.  Que  ne  peuvent  sur 
un  cœur  sensible  les  prières  d'une  épouse  qu'on  aime  ! 
Montmorency  se  laissa  gagner;  mais  sitôt  qu'il  eut 
oublié  son  devoir,  un  malheur  constant  s'attacha  à  ses 
pas.  Il  voulut  faire  révolter  le  Languedoc  :  la  cour  en- 
voya aux  états  des  agents  qui  firent  échouer  son  des- 
sein. Ses  projets  étoient  sus  et  rendus  impossibles  avant 
même  que  d'éclore.  Selon  quelques  uns ,  le  cardinal  de 
Richelieu ,  en  souvenir  de  leur  ancienne  amitié ,  l'aver- 


(i)  Vie  de  Montmorency.  Mëm.  rec.  t.  VII,  p.  548.   Mém.  d'Or- 
iéanifp.  i8o. 
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tit  y  lui  envoya  des  amis  communs  qui  lui  firent  voir 
Tinutilité  de  ses  efforts,  la  difficulté  presque  insur- 
montable du  succès.  Us  ne  lui  cachèrent  pas  qu'il  expo- 
soit  sa  vie ,  et  que ,  s^il  tiroit  1  epée  contre  son  souverain, 
il  n'y  auroit  ni  grâce  ni  pardon  à  espérer  pour  lui. 
Esclave  d'un  faux  point  d'honneur,  Montmorency  de- 
meura sourd  à  ces  avis,  et  i*esta  fidèle  aux  engagements 
criminels  qu'il  avoit  contractés.  Il  sentoit  cependant 
qu'il  se  précipitoit  vers  sa  ruine;  mais  il  ne  pouvoit  plus 
s'arrêter  dans  sa  chute ,  et  ses  complices  hâtèrent  sa 
perte. 

Les  enrôleurs  de  Gaston  avoient  formé  sa  petite  ar- 
mée ,  du  côté  de  Trêves ,  de  déserteurs  allemands ,  lié- 
geois ,  napolitains ,  rebut  de  l'armée  espagnole ,  presque 
tous  maraudeurs ,  voleurs ,  bandits ,  que  la  seule  espé- 
rance de  piller  rassembla  sous  ses  drapeaux.  Ils  entrè- 
rent en  France  précédés  d'une  mauvaise  réputation, 
qui  ne  disposa  pas  les  peuples  à  les  bien  recevoir.  Peut- 
être  le  duc  d'Orléans  les  auroit-il  disciplinés ,  s'il  avoit 
pu  les  incorporer  aux  troupes  du  duc  de  Lorraine  ; 
mais ,  comme  nous  l'avons  dit ,  celui-ci  avoit  été  prévenu 
par  la  diligence  du  roi ,  qui  le  força  de  désarmer.  Mon- 
sieur entra  en  France  par  le  Bassigny  ;  il  n'y  fut  reçu 
que  dans  les  teux  sans  défense  :  il  passa  dans  la  Bour- 
gogne, qui  ne  l'accueillit  pas  mieux.  A  l'approche  de  son 
armée ,  les  habitants  de  la  campagne  fuyoient  dans  les 
villes  ,  chassoient  devant  eux  leurs  bestiaux,  et  empor- 
toient|les  meubles  et  les  vivres. 

Cet  abandon  n'accommodoit  pas  une  armée  qui  mar- 
choit  sans  provisions  et  sans  magasins.  Les  soldats  , 
n'ayant  pas  de  pain ,  s'ccartoient  pour  en  chercher,  et 
étoient  assommés  par  les  paysans  embusqués  dans  les 
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bois  et  les  ravines  qu'ils  connoissoient.  Cette  troupe 
traversa  préeipitaunneut  pli^sieurs  provinces,  toujours 
harcelée ,  et  ne  trouva  quelque  repod  qu'en  Auvergne , 
où  eUe  s'étendit  dans  les  belles  plaines  de  la  Limagne , 
qui  étoient  couvertes  de  blés  prêts  à  moissonner,  et  qui 
furent  dévastées  en  peu  de  jours.  Le  duc  d'Orléans  s'ar- 
rêta dans  le  duché  de  Montpensier,  où  il  comptoit 
trouver  beaucoup  de  gentilshommes  disposés  à  mar- 
cher sous  ses  étendards;  et  personne  ne  se  présenta.  Ce 
séjour  donna  moyen  aux  troupes  royales,  qui  l'a  voient 
toujours  côtoyé ,  de  le  serrer  de  plus  près  ;  il  appré- 
henda d'être  investi  ;  et ,  malgré  les  remontrances  du 
duc  de  Montmorency,  qui  lui  représentoit  qu'il  n'étoit 
pas  encore  préparé ,  Gaston  se  jeta  dans  le  Languedoc. 
Il  y  étoit  attendu  par  deux  armées ,  qui ,  sous  les  or- 
dres des  maréchaux  de  La  Force  e;t  de  Schomberg,  pé- 
nétrèrent dans,  la  province  sitôt  que  la  cour  fut  sûre 
de  la  défection  du  gouverneur.  Celui-ci ,  étourdi ,  pour 
ainsi  dire ,  par  la  multitude  des  affaires ,  prenoit  si 
mal  ses  mesures ,  qu'il  laissa  à  Paris ,  dans  son  hôtel , 
six  cent  mille  livres ,  dont  le  roi  s'empara.  La  ressource 
des  états  de  la  province,  qu'il  coïnptoit  faire. déclarer 
en  sa  feveur ,  lui  manqua ,  parceque  les  membres  sus- 
pects au  gouvernement  furent  acrêtés,  ou  surveillés 
de  si  près  qu'ils  ne  purent  l'aider.  Les  Espagnols ,  mal- 
gré leurs  promesses ,  ne  lui  envoyèrent  ni  hommes  ni 
argent.  Enfin,  au  premier  essai  qu'il  voulut  faire  des 
troupes  de  Monsieur,  en  attaquant  le  château  de  Beau- 
caire,  il  vit  bien,  par  la  nécessité  où  il  fut  de  lever 
le  siège ,  qu'il  ne  devoit  compter  ni  sur  la  bravoure  des 
soldats ,  ni  sur  l'habileté  des  capitaines.  Les  armées 
du  roi ,  au  contraire ,  prospéroient  de  tous  côtés  :  à 
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mesure  qu'elles  avançoient,  chaque  personne  qu'on 
trouvoit  les  armes  à  la  main ,  quel  que  fût  son  inérite 
ou  sa  naissance ,  payoit  de  sa  tête  sa  rébellion,  présage 
effrayant  pour  Montmorency  (i). 

Sa  position  étoit  des  plus  critiques.  Quoique  très 
aimé  dans  son  gouvernement ,  il  ne  pouvoit  compter 
sur  aucune  ville,  parcequ'elles  étoient  toutes  tenue? 
en  bride  par  les  troupes  du  roi ,  qui  remplissoient  la 
province.  Ainsi  Tinclination  cédoit  à  la  crainte.  Le  duc  y 
qui  connoissoit  ces  dispositions ,  auroit  voulu  engager 
une  action ,  faire  quelque  coup  d'éclat  qui  ranimât  la 
confiance  de  ses  partisans.  Des  sièges  ne  lui  présen- 
toient  pas  des  succès  assez  brillants.  «  Quand  nous  au- 
«  rons  battu  M.  de  Schomberg ,  disoit-il ,  nous  ne  man- 
«  querons  pas  de  villes  :  allons  à  lui  ;  et  si  le  bonheur 
«  ne  nous  en  dit  pas ,  il  faudra  aller  faire  sa  cour  à 
«  Ikuxelles.  »  Trop  heureux ,  s'il  avoit  trouvé  cette 
ressource  !  mais  il  n'eut  pas  la  prudence  de  se  la  pro- 
curer. 

« 

Le  maréchal  de  Schomberg  avançoit  vers  Gaston , 
avec  la  circonspection  d'un  homme  très  embarrassé  de 
la  conduite  qu'il  déçoit  tenir.  Chargé  du  commande- 
ment d'une  armée  contre  l'héritier  présomptif  de  la 
couronne,  il  auroit  voulu  qu'on  lui  eût  prescrit  ses 
démarches ,  qu'on  lui  eût  dit  s'il  falloit  se  retirer  ou 
combattre  :  mais  à  ses  demandes  le  roi  ne  répondoit 
autre  chose ,  sinon  qu'on  eût  des  égards  pour  son  frère. 
Or,  dans  une  bataille ,  comment  les  avoir?  Aussi  le  ma- 
réchal tentoit  tout  pour  n'être  pas  obligé  d'engager 
une  action.  Se  voyant  au  moment  d'y  être  forcé  près 

(i) Mémoires  d'Orléans,  p.  laa. 
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de  Gastelnaudary,  parceque  Monsieur,  pressé  de  Tautre 
côté  par  le  duc  de  La  Force ,  ne  pouvoit  plus  ni  avancer 
ni  reculer,  Schomberg  envoya  le  sieur  Cavoye  proposer 
d^entrer  en  accommodement.  Soit  désespoir,  soit  bra- 
vade,  Montmorency  répondit  :  «  On  parlementera  après 
»  la  bataille.  » 

Il  n'avoit  que  la  moitié  de  sa  petite  armée  ;  Tautre 
moitié ,  sous  le  commandement  du  duc  d'Elbœuf , 
Charles  de  Lorraine,  époux  d'une  sœur  naturelle  du 
roi ,  tenoit  en  échec  le  corps  du  duc  de  La  Force.  Avec 
ce  ibible  reste ,  Montmorency  se  détermine  à  combat- 
tre, et  «veut  aller  lui-même  reconnoitre  Fennemi.  En 
vain  le  duc  d'Orléans ,  se  défiant  de  Fardeur  téméraire 
de  son  général ,  veut  le  retenir ,  il  ne  g^gne  rien  sur  cet 
esprit  échauffé.  Gaston  prend  du  moins  sa  parole  qu'il 
n'entamera  pas  l'action  que  le  conseil  de  guerre  n'ait 
été  tenu  ;  et  il  met  auprès  du  duc  des  gens  chargés  de 
lui  rappeler  sa  promesse  :  mais,  comme  s'il  avoit  juré 
de  se  perdre ,  Montmorency ,  à  la  tète  de  cinq  cents 
chevaux ,  n'apegrçoit  pas  plus  tôt  les  coureurs  ennemis , 
qu'il  pique  droit  à  eux  ;  sans  considérer  leur  nombre , 
il  s'enfonce  dans  un  escadron ,  essuie  la  décharge  d'un 
bataillon  embusqué ,  avance  néanmoins  sans  remarquer 
qu'il  est  à  peine  suivi ,  et  est  bientôt  démonté ,  blessé , 
et  pris.  Antoine  de  Bourbon ,  comte  de  Moret ,  fils  de 
Henri  IV  et  de  Jacqueline  de  Beuil ,  s'étant  engagé  aussi 
témérairement ,  est  tué  avec  quelques  jeunes  seigneurs 
de  sa  suite.  Ce  fut  toute  la  perte  de  cette  journée ,  qui 
ne  coûta  pas  un  soldat  au  corps  d'armée  du  duc  d'Or- 
léans ,  parcequ'au  premier  bjruit  de  la  prise  de  Mont- 
morency il  se  débanda  presque  tout  entier.  Ni  Gas- 
ton,, ni  ses  capitaines  qui  l'environnoient ,  n'eiu'ent  la 


i63.i. 


i632. 


56  HISTOIRE    DE   FRANCE. 

présence  d'esprit  de  rassembler  quelques  braves  pour 
essayer  de  délivrer  le  prisonnier:  ils  auroient  pu  y 
réussir,  parceque  les  vainqueurs  ne  remmenant  qu'à 
regret ,  marcboient  très  lentement ,  et  qu'ils  furent  long* 
temps  à  regagner  le  gros  de  leur  armée  (i). 

Si  jamais  un  prince  de  France  étoit  tenté  de  faire  la 
guerre  au  roi ,  la  situation  où  le  duc  d'Orléans  se  trouva 
réduit,  les  réflexions  amères  qu'elle  lui  arracha ,  peuvent 
servir  d'une  bonne  leçon.  Après  cette  escarmouche  si 
funeste ,  il  se  retira  à  Béziers.  Là ,  se  trouvant  dans  un 
état  si  différent  de  la  splendeur  attachée  à  3on  rang  y 
sans  ci^édit ,  sans  argent ,  sans  puissance ,  craignant 
pour  sa  liberté ,  pour  la  vie  d'un  ami  qui  s'étoit  sacrifié 
si  généreusement ,  se  reprochant  la  mort  de  plusieurs 
autres  qui  étoient  déjà  tombés  sous  le  fer  des  bour- 
reaux ,  comparant  enfin  sa  détresse  et  son  humiliation 
à  la  tranquillité  et  aux  honneurs  dont  il  jouissoit  quand 
il  étoit  fidèle  à  son  frère ,  il  ne  put  s'empêcher  de  mar- 
quer son  indignation  à  ceux  qui  lui  avoient  donné  de 
si  mauvais  conseils  ;  il  les  repoussoit  àfi  sa  présence , 
maudiséoit  le  jour  et  l'heure  où  il  avoit  eu  la  foiblesse 
de  les  écouter.  A  l'un  il  reprochoit  de  lui  avoir  donné 
de  fausses  espérances  ;  à  l'autre  de  l'avoir  épouvanté 
par  des  craintes  mal  fondées  ;  à  tous ,  d'avoir  abusé  de 
son  inexpérience  (2). 

Abattu  comme  il  l'étoit ,  il  ne  fut  pas  difficile  aux 
ministres  du  roi ,  envoyés  pour  le  réduire ,  de  lui  im- 
poser les  conditions  qu'ils  voulurent.  Ses  confidents , 

(i)  Mémoires  de  Duplessis,  p.  a8.  Mcm.  d'Orlëans,  p.  202.  Mëm. 
de  Montmorency,  p.  27 2^  Vie  de  Montmorency,  p.  222.  Mëm.  rec. 
t.  VI,  p.  55o.  —  (2)  Mom.  d'Orléans,  p.  211.  Mém.  rec,  t.  V,  p. 556. 


LOUIS   XIII*  57 

qui  Teurent  bientôt  fait  revenir  de  sa  colère  contre  eux , 
facilitèrent  le  traité  pour  leur  intérêt.  Les  historiens 
insinuent  que  la  disgrâce  de  Montmorency  les  toucha 
peu ,  parcequ'ils  étoient  jaloux  de  l'autorité  qu'il  pre- 
noit,  et  de  la  confiance  que  Monsieur  lui  montroit. 
La  cour  pénétra  ces  dispositions ,  et  sachant  que  Gas- 
ton ne  se  conduisoit  que  par  les  impressions  de  ses 
favoris ,  elle  accorda  tout  à  ceux  qui  étoient  autour 
de  lui,  rien  à  ceux  que  le  sort  des  armes  avoit  mis  dans 
les  fers.  On  lui  fit  valoir,  comme  de  très  grandes  grâ- 
ces ,  la  permission  donnée  à  ses  troupes  de  se  déban- 
der et  de  sortir  par  pelotons  du  royaume ,  pendant  qu'on 
auroit  pu  les  tailler  en  pièces  ;  la  complaisance  qu'on 
vouloit  bien  avoir  de  lui  laisser  par  honneur  une  ombre 
de  liberté  dans  Béziers,  où  les  armées  combinées  du 
roi  pouvoient  l'enlever  sans  coup  férir  ;  enfin  l'indul- 
gence de  souffrir  qu'il  gardât  auprès  de  lui  Puylaurens 
et  sa  maison  :  mais ,  quand  il  voulut  parler  de  pardon 
pour  le  prisonnier,  on  lui  fit  entendre  que  trop  d'obsti- 
nation à  cet  égard  pourroit  aigrir  le  roi,  déjà  très 
indisposé  contre  lui  ;  que  prétendre  imposer  des  con- 
ditions ,  ce  seroit  risquer  de  ne  rien  obtenir ,  qu'il  fal- 
loit  abandonner  quelque  chose  à  la  volonté  et  à  la 
clémence  de  son  frère.  Ainsi ,  sans  rien  assurer  de  po- 
sitif, on  lui  fit  entrevoir  des   espérances,  dont  ses 
confidents ,  gagnés  par  la  cour,  l'engagèrent  à  se  con- 
tenter. Satisfait  de  ces  promesses  vagues ,  il  partit 
pour  Tours ,  où  on  avoit  fixé  sa  résidence  ,   et  se 
sauva ,  pour  ainsi  dire ,  avec  la  joie  d'un  enfant  qui 
vient  d'éviter  le  châtiment  qu'il  méritoit ,  et  qui ,  dé- 
livré du  danger,  oublie  absolument  tout  ce  qui  s^est 
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passé.  Pendant  qu'il  traversoit  une  partie  de  la  France  » 
entouré  d'un  régiment  de  cavalerie,  sans  honneurs, 
sans  réceptions  ni  compliments  dans  les  villes  où  il 
passoit ,  ses  soldats ,  moqués  ,  bafoués ,  dépouillés , 
gagnèrent  la  frontière  en  mendiant  leur  pain.  Ses 
partisans  consternés  gardoient  un  morne  silence ,  et 
Louis  parcouroit  le  Languedoc  à  la  tète  de  ses  ar* 
mées ,  précédé  de  la  terreur  que  sa  sévérité  inspiroit. 
Il  arriva  \e  22  octobre  à  Toulouse,  avec  cet  appareil 
imposant,  et  donna  le  25  des  lettres-patentes  qui,  dé- 
rogeant aux  droits  du  prisonnier ,  comme  duc  et  pair , 
ordonnoient  au  parlement  de  faire  le  procès  au  duc 
de  Montmorency.  Le  garde  des  sceaux ,  Chàteauneuf , 
qui  avoit  été  page  du  connétable ,  père  du  duc ,  pré- 
sidoit  le  tribunal.  Montmorency  ne  le  récusa  pas.  Il 
fut  amené  le  27  devant  les  juges ,  et  interrogé  le  même 
jour. 

C'est  un  exemple  instructif  pour  tous  les  états , 
que  la  mort  d'un  grand  qui  sait  allier  Phumilité  chré- 
tienne à  la  noblesse  des  sentiments,  et  qui  se  pré- 
sente au  supplice  sans  bassesse  et  sans  arrogance. 
Ainsi  finit  le  duc  de  Montmorency.  Son  procès  ne 
fut  pas  long,  parcequ'il  ne  chercha  pas  à  chicaner 
pour  sa  vie.  Dès  la  première  réponse  il  s'avoua  cou- 
pable; et,  sans  descendre  à  des  prières  qu'il  regar- 
doit  comme  inutiles ,  quand  on  lui  demanda  à  l'in- 
terrogatoire «  s'il  reconnoissoit  sa  faute ,  s'il  s'en  re- 
«  pentoit,  s'il  n'étoit  pas  disposé  à  en  demander  pardon 
«  à  Dieu  et  au  roi ,  »  il  répondit  simplement  :  «  Si  le 
M  roi  me  fait  grâce ,  je  le  servirai  mieux  que  jamais , 
«  et  je  ne  le  souhaite  que  pour  employer  le  reste  de 
«  mes  jours  et  de  mon  sang  pour  son  service ,  et  pour 
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«réparer   les   manquements  que  je  i*econnois  avoir  " 
«  faits  (i).  » 

Cette  tranquillité ,  cette  modération ,  signes  d'une  ' 
grande  ame,  ne  se  démentirent  point.  Il  conversa  avec 
ses  amis ,  écrivit  à  sa  fi^mme ,  régla  quelques  affaires , 
pardonna  à  ses  ennemis ,  dit  adieu  à  ses  gens ,  et  ne 
parut  dans  toutes  ses  actions  ni  troublé  ni  abattu.  Il 
réserva  toute  sa  sensibilité  pour  déplorer  les  fautes 
qu'il  avoit  commises  contre  Dieu ,  et  son  repentir  égala 
sa  confiance. 

Le  soir  du  29  octobre  Tarmée  entra  dans  Toulouse, 
qui  se  remplit  de  troupes.  Aussi  afBigées  que  le  peuple, 
elles  paroissoient  n'exécuter  qu'à  regret  les  ordres  don- 
nés pour  prévenir  toute  espèce  de  mouvement.  Ces 
précautions  n'empêchèrent   pas   les   habitants  de  se 
livrer  ouvertement  à  leur  douleur.  On  en  vit  qui  cou- 
roient  dans  les  rues  comme  des  insensés ,  et  qui  s'é- 
crioient  du  ton  du  désespoir  :  «  Qu'on  prenne  tous  nos 
«  biens ,  qu'on  nous  tue  nous-mêmes ,  et  qu'on  lui  laisse 
«  la  vie  »  ;  d'autres ,  n'osant  blâmer  le  roi  ni  son  mi- 
nistre ,  s'élevoient  contre  le  tribunal.  «  Cependant ,  dit 
«  Siri,  il  n'y  avoit  pas  de  juges  qui  ne  l'eussent  con- 
«  damné,  ni  de  roi,  ajoute-t-il,  qui  ne  lui  eût  fait 
«  grâce.  » 

On  prétend  que  Louis  y  étoit  disposé;  mais  son  mi- 
nistre insista  si  fortement  dans  le  conseil  sur  les  in- 
convénients de  l'indulgence,  et  sur  la  nécessité  d'un 
exemple  qui  importoit  à  la  tranquillité  de  l'état ,  qu'il 

se  fit  une  loi  d'être  inflexible.  En  vain  le  peuple  sous 

» 

(i)Brienne,t.  II,p.  yg.  M^m.  d'Orléans,  p.  31 1.  Mëm.  de  Mont- 
morency, p.  200.  Vie  dn  même,  p.  aaS.  Journal  de  Rich.  deuxième 
partie,  p.  363. 
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ses  fenêtres ,  et  les  courtisans  autour  de  lui ,  tous  fon- 
dant en  larmes ,  implorèrent  à  genoux  le  pardon  d'un 
héros  qui  eût  réparé  ses  fautes  ;  le  roi  demeura  inébran- 
lable. En  vain  la  princesse  de  Condé,  sœur  du  prison- 
nier ,  tâcha  de  se  jeter  à  ses  pieds  :  pour  rester  inexo- 
rable ,  Louis  fut  inaccessible ,  et  le  cardinal ,  de  son 
côté,  refusa  de  se  prêter  à  aucune  démarche  auprès 
du  monarque,  disant  toujours  qu'elles  seroient  inu- 
tiles. On  remit  à  la  famille  la  confiscation  des  biens , 
prononcée  par  Tarrêt ,  et  on  permit  quelques  adoucis- 
sements dans  Texécution  du  supplice  ;  mais  la  piété  de 
Montmorency  l'empêcha  de  profiter  de  cette  dernière 
grâce. 

Les  détails  de  sa  mort  édifiante  sont  consignés  dans 
une  relation  qui  fut  alors  rendue  pubUque.  On  y  voit 
qu'il  ne  voulut  pas  user  de  la  permission  qui  lui  avoit 
été  donnée,  de  n'avoir  pas  les  mains  liées  en  allant  au 
supplice  :  «  Un  grand  pécheur  comme  moi ,  dit-il ,  ne 
K  peut  mourir  avec  assez  d'ignominie.  »  Il  se  dépouilla 
lui-même  de  ses  habits  superbes ,  qu'il  lui  étoit  libre 
de  garder.  «Oserois-je  bien,  dit -il,  étant  criminel 
«  comme  je  suis ,  aller  à  la  mort  avec  vanité ,  pen- 
<c  dant  que  mon  Sauveur  innocent  meurt  tout  nu  sur 
«  la  croix?  »  Toutes  les  actions  de  sa  dernière  journée 
furent  ainsi  marquées  du  sceau  du  christianisme.  Il 
étoit  si  plein  de  confiance ,  qu'il  sembloit  plus  désirer 
la  mort  que  la  craindre  :  aussi  ne  lui  échappa-t-il  ni 
plainte  ni  murmure  sur  une  fin  si  tragique.  Il  s'avança 
vers  l'échafaud  avec  fermeté,  mit  la  tête  sur  le  billot, 
dit  au  bourreau  d'une  voix  haute  :  frappe  hardiment; 
et  reçut  le  coup  en  recommandant  son  ame  à  Dieu.  Il 
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n'aYOÎt  que  trente -huit  ans.  En  lui  finit  la  branche 
cadette  de  la  maison  de  Montmorency,  si  féconde  en 
héros.  Sa  femme ,  encore  jeune,  alla  s'enfermer  à  Mou- 
hns ,  dans  un  couvent  de  religieuses ,  où  elle  fit  élever 
un  magnifique  mausolée  à  son  époux ,  dont  elle  avoit , 
en  grande  partie ,  causé  le  malheur.  Elle  ne  cessa  de 
le  pleurer  jusqu'à  sa  mort,  qui  ne  vint  que  dans  un 
âge  assez  avancé  terminer  ses  regret3. 

Il  semble  que  tout  auroit  dû  finir  par  la  punition 
d'un  chef  si  illustre  :  mais  le  conseil  du  roi  ne  s'en  tint 
pas  là  ;  il  poursuivit  tous  ceux  qu'on  soupçonna  d'avoir 
eu  part  à  la  rébellion.  Ils  étoient  en  grand  nombre ,  et 
de  tous  les  états:  évêques,  guerriers,  magistrats.  Les 
premiers ,  sur  la  demande  formelle  de  Richelieu,  furent 
jugés  par  une  délégation  de  commissaires  nommés  par 
le  pape ,  délégation  contre  laquelle  protesta  depuis  le 
clergé  de  France,  en  i65o.  Un  seul  évêque,  celui 
d'Alby,  d'Elbène ,  fut  destitué  et  relégué  dans  un  mo- 
nastère. Des  autres  complices ,  plusieurs  portèrent  leur 
tête  sur  l'échafaud.  Entre  ceux  auxquels  on  laissa  la 
vie ,  les  uns  furent  exilés  ou  renfermés  ;  les  autres ,  pri- 
vés de  leurs  dignités  et  confinés  dans  leurs  maisons , 
y  traînèrent  une  vie  obscure.  Il  est  douteux  si  cette 
sévérité ,  étendue  à  tant  de  personnes ,  ne  fit  pas  plus 
de  mal  que  de  bien.  Si  ces  punitions  n'avoient  pas  per- 
suadé au  grand  nombre  que  le  cardinal  étoit  incapable 
d'indulgence,  peut-être  quelques  uns  se  seroient-ils 
efforcés  d'effacer,  par  une  meilleure  conduite,  le  sou- 
venir de  leur  révolte.  Mais  croyant  qu'on  ne  gagneroit 
rien  à  se  corriger,  chacun  s'entretint  dans  sa  haine, 
et  en  réserva  l'éclat  pour  des  temps  plus  favorables. 
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La  rigueur  de  Richelieu  aigrit  les  ressentimeitts ,  et 
elle  servit  de  prétexte  à  la  nouvelle  évasion  du  duc 
d'Orléans. 

Quand  il  fut  arrivé  dans  le  lieu  indiqué  pour  sa  de- 
meure ,  ceux  qui  n'avoient  pas  craint  de  le  déshonorer, 
en  souffrant  qu'il  abandonnât  le  duc  de  Mantmorency , 
furent  les  premiers  à  le  pressçr  de  venger  sa  mort.  «  Il 
«  crut  y  dit  le  président  Hénault,  céder  au  ressentiment 
«  qu'il  en  avoit ,  pendant  qu'il  ne  oédoit  qu'aux  conseils 
M  de  Puylaurens.  »  Ces  conseils  n'étoient  pas  dictés  par 
le  désir  de  rétablir  l'honneur  de  son  maître,  mais  par 
l'intérêt  particulier  des  favoris.  Ils  ne  purent  voir  la 
sévérité  dont  on  usoit  à  l'égard  de  leurs  complices 
sand  appréhender  pour  eux-mêmes;  et  ils  ne  trou- 
vèrent pas  de  meilleure  sauvegarde  contre  la  puni- 
tion que  Téloignement.  Ils  partirent  le  6  novembre. 
Leur  évasion  ne  fit  pas  grande  sensation  en  France. 
Les  esprits  y  étoient  comme  en  suspens ,  à  l'occasion 
d'une  maladie  très  dangereuse  dont  le  cardinal  fut  at- 
taqué. Le  garde  des  sceaux,  Ghâteauneuf ,  eut  l'impru- 
dence de  s'en  réjouir,  de  laisser  éclater  le  désir  de  le 
remplacer  dans  le  ministère ,  et  la  hardiesse  d'y  tra- 
vailler. Ce  projet  se  forma  entre  des  personnes  que 
Richelieu,  mourant,  se  seroit  imaginé  être  plus  occu- 
pées aie  regretter  qu'à  partager  ses  d^x>uilles  (i). 
i633.  C'étoit  la  compagnie  ordinaire  du  cardinal:  une 
société  de  jeunes  agréables ,  de  femmes  aimables ,  avec 
lesquelles  il  alloit  souvent  se  délasser  des  travaux  du 
ministère.  Ses  assiduités  dans  un  cercle  si  peu  assorti 
à  sa  gravité  ont  fait  soupçonner  qu'il  y  étoit  attiré  par 

(i)  Montrésor,  p.*  x. 


LOUIS  XIII.  63 

tin  goût  vif  pour  madame  de  Chevreuse.  Cette  dame  ne 
Taimoit  pas  ;  mais  elle  paroissoit  flattée  de  la  préférence 
qu'il  lui  donnoit ,'  et  elle  lui  marquoit  en  public  des 
égards  dont  elle  se  dédommageoit  en  particulier  avec 
ses  confidents.  Il  étoit  leur  jouet  sans  le  savoir.  La 
jeune  reine,  liée  à  cette  troupe  badine,  triomphoit  de 
tout  ce  qui  jetoit  du  ridicule  sur  le  prélat  qu'elle  détes* 
toit.  Ce  fut  elle  qui  ménagea  l'agrément  de  Richelieu 
pour  le  retour  de  la  duchesse  après  ses  aventures  avec 
Buckingham  et  Montaigu.  Le  public  malin  remarqua 
que  le  ministre ,  inexorable  pour  tous  les  autres ,  ne 
s  etoit  pas  trop  fait  prier  pour  elle.  On  avoit  observé 
auparavant  que ,  dans  les  informations  contre  Ghalais^ 
il  s'étoît  glissé  des  questions  qui  déceloient  le  rival 
piqué,  et  que  cette  dame,  coupable  au  moins  de  con- 
seils, n'avoit  été  punie  que  par  une  retraite,  assez 
douce ,  dans  ses  terres.  Les  mêmes  observations  eurent 
lieu  sur  ce  qui  se  passa  à  la  convalescence  du  cardinal. 
Ce  fut  le  réveil  du  lion.  Trop  instruit  de  ce  qui  s'étoit 
fait  pendant  sa  maladie ,  il  bannit ,  emprisonna ,  pros- 
crivit :  madame  de  Chevreuse  se  sauva  en  Espagne  ; 
Chàteauneuf,  privé  des  sceaux,  qui  furent  confiés  à 
Pieire  Seguier ,  alla  passer  de  tristes  jours  dans  le  châ- 
teau d'Angouléme ,  où  ce  ministre  le  retint  prisonnier 
tant  qu'il  vécut:  mais  le  plus  maltraité  ne  fut  pas 
l'ambitieux,  ce  fut  l'homme  aimable,  le  chevalier  de 
Jars ,  de  la  maison  de  Rochechouart ,  qui  pouvoit  être 
soupçonné  de  plaire  à  là  duchesse  plus  que  l'homme 
de  robe.  Il  fut  arrêté  en  hiver,  et  renfermé  dans  les 
cachots  de  la  fiastille ,  où  il  resta  onze  mois ,  et  où  ses 
habits  pourrirent  sur  lui.  Il  fut  ensuite  conduit  à  Troyes. 
On  y  créa  une  chambre  composée  du  présidial  de  la 
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"  ville  et  de  quelques' juges  voisins ,  présidés  par  le  sieur 
de  La  Faymas ,  intendant  de  Champagne  (i). 

Si  on  en  croit  les  mémoires  de  La  Porte  (2) ,  cet  hom- 
me ,  qu'on  appeloit  le  bourreau  du  cardinal ,  étoit  un  de 
ces  esclaves  de  la  fortune  qui  ne  connoîssent  de  droit 
que  la  volonté  du  maître.  Indifférent  sur  les  moyens  de 
remplir  les  intentions  du  ministre ,  il  s'abaissoit  à  tout 
pour  le  servir.  S'agissoit-il  d'arracher  un  aveu  à  un 
accusé ,  il  employoit  les  promesses ,  les  menaces ,  les 
mensonges,  les  questions  captieuses.  Si  l'adresse  ne 
sufBsoit  pas ,  le  traître  en  venoit  aux  prières  et  aux 
larmes;  il  s'attendrissoit  sur  le  sort.de  l'infortuné,  il 
l'embrassoit  affectueusement ,  le  conjuroit  de  ne  se  pas 
perdre  par  l'obstination  à  se  taire.  Puis  reprenant  l'air 
sévère  d'un  juge  inexorable ,  il  présentoit  les  instru- 
ments de  la  torture ,  les  faisoit  toucher  au  prisonnier , 
en  expliquoit  les  usages  et  les  douloureux  effets ,  et 
n'avoit  pas  honte  d'invoquer  le  témoignage  du  bour- 
reau ,  dont  il  partageoit  ainsi  l'odieux  ministère. 

Voilà  l'homme  auquel  le  commandeur  de  Jars  fîit 
livré.  Il  subit  quatre-vingtsinterrogatoires,  sans  laisser 
rien  échapper  dont  on  pût  tirer  des  charges  contre  lui  ou 
ses  amis.  On  auroit  voulu  trouver  des  correspondances 
avec  l'Espagne  ou  avec  les  réfugiés  de  Bruxelles.  Les 
questions  roulèrent  principalement  sur  le  commerce 
que  la  jeune  reine  pouvoit  entretenir  avec  sa  famille; 
on  lui  demanda  si  elle  avoit  fait  passer  des  lettres  à 
Madrid  ou  ailleurs,  ce  qu'elles  contenoient,  s'il  ny 
étoit  pas  parlé  d'affaires  d'état ,  du  roi ,  du  ministre. 

(1)  Mercure,  t.  XVIII.  Bnssomp.  t/III,  p.  358.  Motteville,  t.  I, 
p.  65.  La  Porte,  p.  176.  Journal  de  Rieh.  prem.  part. ,  p.  59.  Mém. 
rec,  t.  VII,  p.  $93.  — (a)  Pag.  176» 
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On  prétend  que  Richelieu  desiroit  fortemem  de  la:  trou-  ^ 
ver  en  déiieuit  à  cet  égard ,  afin  de  la  rendre  suspecte, 
et  qu'elle  eût  besoin  de  lui  pour  se  réconcilier  avec  son 
mari.  Etrange  manière  de  se  faire"  valoir  auprès  des 
personnes  qu'on'  veut  gagner  !  Mais  toute  f  adresse  in- 
sidieuse de  La-  Feymas ,  toute  sa  marlheupeuse  habileté 
à  faire  des  coupables ,  échoua  contre  la  fermeté  et  la 
présence  d'esprit  du  commandeur.  Il  bravoit  son  juge , 
lui  reprochoit  hardiment  ses  mensonges  et  ses  dupli- 
cités artificieuses ,  i|u'il  nommoitiâcbetés. 

Le  président  n'ciyant  pu  se  refilsenr  audc  instances^  du 
prisonnier ,  qur  demandoît  à-  entendre  1^  messe  lè  jour 
de  la  ToussaiiM ,  le  fit  conduire,  s<>us  bonne  escorte, 
à  l'église  des  Ja€é)biris  de  Troyèë  •  dft  il  se  trouva  lui- 
même.  Le  commandeur ,  qui  avoit  son*  dessein ,  épie 
La  Feymas ,  prend-  le  temps  où  il  revenait  de  la  sainte 
table,  les  yeux  baissés  et  l'air  contt'it',  s'élance  à  travers 
ses  gardes ,  prend  l'intendant  à  lâ^ gorge,  el  lesecouàtit 
fortement  :  «  Voici ,-  s'écrie -t-il ,  scélérat  !  voici  le  mo- 
«  ment  de  confesser  la  vérité.  Puisque  tu  'asr  ton  ïfieit 
«sur  les  lèvres,  reconnoîs  mouiàfBfoden^é.,  eft  avenue 
«  ton  injustice  ^r  me  persécuter.  Puisque  tu  -feis  mine 
a  d^étre  chrétien,^  il  faut  ici  en  fikte  l'^etiolQ'  :  sinon  je 
Kte  renoncé' comine^j lige  ,  et  je  prends  tous- les  assi- 
t  stants  à  témoins  que  je  te  récusétoom|Ae  tel.  »  L'église 
étoit  pleine  ;  l^bacun^  se  précipite  auprès  de  l'àutet  pour 
être  témoin  de  cette  scène  vi^lenti^i  Bn  vain  les  gardes 
veulent  les  séparery  k;  consmandeur  tient  ferme  ;*  et  quoi^ 
que  La  FeymÏEis  fût  très  redoute ,  ies  speetateurs  n'é-^^ 
toient  pas  pour  kiî,  et  le  faisoient'connoltre  par  leurs 
mummures.  Toute  autre  auroit  cède  à  la  circonstance  et 
se  seroit  récusé;  mais ,  sans  se  décdacerti^p,  â  répond 
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^  au  commandeur  d'un  ton  doucereux  :  «  Monsieur,  ne 
«  vous  inquiétez  pas ,  je  vous  assure  que  monsieur  le 
«  cardinal  vous  aime  ;  vous  en  serez  quitte  pour  aller 
a  en  Italie  :  mais  vous  voudrez  bien  qu'on  vous  montre 
«  auparavant  de  petites  lettres  écrites  de  votre  main , 
«  qui  vous  feront  voir  que  vous  êtes  plus  coupable  que 
«  vous  ne  dites.  »  Pareille  insinuation  n'étoit  pas  ca- 
pable de  le  rassurer.  Richelieu,  au  rapport  de  madame 
de  Motteville,  disoit  «  qu  avec  deux  li^es  de  Técriture 
a  d  un  homme  on  pouvoit  faire  le  procès  aii  plus  inno- 
»  cent;  parcequ'en  y  ajustant  les  affaires  on  y  faisoit 
M  trouver  facilement  ce  qu'on  vouloili  »•  Aussi ,  quand 
le  commandeur  entendit  parler  d'écritures ,  il  se  crut 
perdu  :  mais  il  s'arma  d'un  nouveau;  coviragé. 

Après  bien  des  tentatives  inutiles  pour  arracher  de 
lui  les  aveux  qu'on  desiroit,  les  jug#«v  sur  l'assurance 
qui  leur  fut  donnée  que  :1a-  mesure  qu'on  attendoit 
4  eux  n'étoit  qu'une  ruse  pour  objteniri  enfin  des  révé- 
lations ,  le  condamnèrent  à  avoir  là  tête  tranchée 
dans  la  place  du  marché  de  Xroyes.  On  lui  promit 
alors  sa  grâce;  on  le  présenta  ensuite  à  la  ques- 
tion. Mais,  ni  crainte^  ni. espérances,  rien  ne  fut  ca- 
pable de  lui  faire  rompre  lé  silence.  Il  fut  conduit 
au  lieu  du  supplice,-  monta  sur  l'échafaud ,*  fut  livré 
à  l'exécuteur ,  qui  lui  lia  les  main&  -et  qui  lui  banda 
les  yeux.  Lorsqu'il  n  attendoit  plus  que  le  coup  de  la 
mort,  on  lui  apporta  sa  graccw  La  F«ymas  voulut  pro- 
fiter de  ce  motnenf  pour  le  faire  parler.  «  Maintenant 
«  que  vous  éprouvez  la  bonté  du  roi ,  lui  dit-il  d'un 
«  ton  affectueux,  confessez  ce  que  vorâ -savez  des  întrî- 
f  gués  de  Ghâteaunéuf.  ^  Vous  voulez ,  réfiondit  le  com- 
«  manideiu;,  profifeec  dé  mon  étonnemetnt \  pour  me  faire 
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«  parler  contre  mes  amis  ;  mais  ce  que  la  crainte  n'a  pu  ' 
«  faire ,  sachez  que  toutes  vos  caresses  ne  Tobtiendront 
4(  pas.  »  Il  fut  reconduit  en  prison  où  il  resta  quelques 
années ,  et  il  eut  ensuite  permission  de  voyager.  Il  ne 
resta  au  cardinal  que  la  honte  d'une  manœuvre  indigne 
de  la  majesté  du  trône ,  et  qu'on  peut  regarder  comtne 
un  épouvantable  abus  d  autorité.  La  conduite  des  ju- 
ges fut  très  inique  et  très  répréhensible ;  car,  quoi- 
qu'on dise ,  pour  sauver  leur  honneur ,  que  La  Feyinas 
leur  montra ,  avant  le  jugement ,  la  grâce  de  Taccusé , 
ils  risquoient  toujours  et  leur  honneur  et  leur  con- 
science en  exposant  à  la  mort  un  innocent ,  sur  une 
garantie  qui  pou  voit  être  révoquée.  Aussi  le  comman- 
deur disoit-il  qu'il  n  avoit  obligation  de  la  vie  qu'à  la 
justice  du  cardinal,  et  que,  s'il  l'avoit  exigé,  les  lâches 
Tauroient  fait  mourir. 

Cependant  le  mariage  de  Monsieur  étoit  devenu  pu- 
blic. Le  roi  le  fit  déclarer  nul  au  parlement;  et  sur 
l'avis  de  Richelieu ,  il  marcha  en  Lorraine ,  à  la  tête 
d'une  armée ,  pour  punir  le  duc  de  sa  connivence  avec 
Gaston ,  et  de  sa  mauvaise  foi  dans  l'exécution  du 
traité  de  Liverdun.  En  effet ,  le  duc  procuroit  fraudu- 
leusement des  soldats  à  l'empereur  et  au  roi  d'Espagne , 
par  le  licenciement  fictif  d'une  partie  de  ses  troupes  , 
ou  par  la  désertion  favorisée  de  celles  qu'il  s'étoic  im- 
posé de  mettre  à  la  disposition  de  la  France.  Cepen- 
dant quand  il  vit  qu'on  l'attaquoit  vivement ,  et  que 
le  duché  de  Bar  étoit  envahi ,  il  envoya  le  cardinal  de 
Lorraine ,  son  frère ,  à  Pont-à-Mousson  pour  négocier. 
U  offroit  de  remettre  sa  sœur  au  roi ,  et  de  lui  livrer 
encore  pour  un  temps,  en  gage  de  sa  fidélité,  quel- 
ques unes  des  places  du  duché.  Mais  il  n'ofFroit  point 
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Nancy,  dont  le  roi  réclamoit  le  dépôt;  et  sur  le  refus 
que  fit  Charles  d  y  coQsentir ,  on  commença  l'investis- 
$ement  de  cette  ville,  où  la  duchesse  d'Orléan$  se.  trou^ 
voit  renfermée.  Les  négociations  néanixioins'  ne  furent 
pas  interrompues ,  et  Richelieu  s'y  prétott  d  autant  plus 
volontiers  ,  que  rapprocha  dç  Tautomne  lui  faisoît 
craindre  d  échouer  dans  le  siège.  Le  cardinal  de  Lor- 
raine prit  occasion  de  ces  dispositions  pacifiques  pour 
procurer  d'abord  l'évasion  de  Marguerite.  Obligé  d'aller 
sans  cesse  au  camp  du  roi  ,  il  ayoîl;  obtenu  un  pas- 
seport pour  lui  et  pour  les  gens  de  sa  suite  ;  la  prin- 
cesse ,  déguisée  en  homme ,  en  profita  pour  sortir 
avec  lui  dans  sa  voiture;  elle  trouva  4^  guides  et 
un  cheval  daqs  un  bois  voisin ,  gagn^Thionville  en  un 
jour ,  et  rejoignit  son  époux  à  Bruxelles. 

Le  mécontentement  du  roi  à  cette  nouvelle  avoit 
fait  rompre  d'abord  toutes  les  conférences;  L'intérêt 
et  le  désir  d^entrer  ai^  m^s  qn  possession  de  la  place 
l.es  firent  renouer.  Le  duc  CbarJQ9  ^  oantonna  dans  les 
montagaes  des  Voges ,  a^t;ori5a  son,  frère  à  céder  la 
nouvelle  viU/s,  et  lui  ]:ecoi|i|nandft. d'user  de»  tous  les 
délais  qu'il  pourroit  faire  naître ,  pçtrcequ'il  attendoit 
une  armée  espagnole  qui  partoil;  d'Italie.  Le  roi  rejeta 
l'ofFre ,  et  voulut  absoluroentt  I4  vieille  ville  avec  la 
nouvelle.  Le  cardinal  en; instruisit  son  frère ,  qui,  le  6 
septembre,  accéda enfiui^u^ propositions  qu'on  Ihi  fit- 
Il  cons,entoi)^  à,  renoncer  à  .soqi;  alliance  avec  la  mai- 
son d'A;utriqhe,  à  servir  le  roi. envers  et  contre  tous/ 
à  remettre  sa^^^çeui:  entre  ses  mains  jusqu'à  la  décision 
du.  pape  sur  la  validité  de  3on  mariage ,  et  à  Uvrer  enfin 
S9  capitale  sous  troi$  jours.  Mais  ne  cherGhant  qit'à 
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gagner  dû  temps ,  il  étoit  déterminé  d'aVanoe  à  n'exé- 
cuter aucune  de  ces  conditions ,  et  il  avoit  fait  préve- 
nir le  gouverneur  de  Nancy  de  ne  rendre  effectivement 
cette  viHe  que  sur  de  nouveaux  ordres,  reconnoissables 
à  «ne  mdrque convenue.  Aussi,  tes  trois  jours  écoulés, 
la  ville  n'ottvrit-elle  pas  ses  portes.  Il  fallut  recourir  à 
l'expédient  hasardeux  d'un  siège  en  tégle ,  et  non  sans 
une  violenté  inquiétude  de  la  part  de  Richelieu. 

Il  ne  renoâça  pas  encore  pourtant  à  son  premier 
dessein.  Il  députa  vers  le  cardinal  dé  Lorraine ,  et  lui 
fit  exposer  que ,  malgré  la  juste  iïidignatiôn  du  roi ,  il 
étoit  encore  des  moyens  de  rapprochement  ;  il  l'enga- 
gea à  conférer  de  nouveau  avec  son  frère ,  et  il  obtint 
de  s'aboucher  lui-même  avec  le  duc.  L'entrevue  eut 
lieu  à  Charmes.  Richelieu  insista  sur  le  dépôt  de  Nancy, 
juscpi'au  terme  de  la  guerre  d'Allemagne ,  ou  de  la 
conciliation  dfeé  différents  entre  le  roi  et  lui  ;  il  lui  offroït 
d'ailleurs  d'y  continuer  sa  résidence  ,  et  promrettoit 
que  cette  ville  hii  serôit  rendue  aulssitôft  qlie  lui-même 
remettroit  sa  soNir  entre  les  mains  du  monarque. 
Qu^que  pressé  que  fùk  le  dtfc ,  pai'  le  défaut  du  secours 
espagnol  qui  û'a?rrivoit  pas ,  il  se  refusoit  à  des  con- 
ditions qu'il  trouvoit  îritôlérables ,  et  se  proposoit  de 
regagner  ses  montagnes ,  lorsque  Richelieu ,  qui  com- 
mefiçoit  aus^i^à  perdre  l'espoir  de  s'emparer  de  là  ville 
assiégée ,  s'il'né  l'obtehoit  dé  gré  à  gré ,  et  si  le  duc  pat» 
-conséquent  se  retit*oit  sans  conclure ,  affecta  de  se 
plaândue  amèrement  de  la  limitation  de  ses  pouvoirs, 
qui  ne  hti  pe^m'éttoierit  pas  d'accordéï*  davantage , 
et  fit  enti^eVôir  en  liiême  temps  .au  duc  la  possibilité 
d'obtenir  des  ôoùditions  meilleures  de  la  part  dû  roi , 
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s'il  témoignoit  lui-même  assez  de  confiance  pour  en 
conférer  personnellement  avec  lui.  Pour  la  seccude 
fois ,  le  duc  donna  dans  ce  piège  grossier.  Il  se  rendit 
au  quartier  de  Louis ,  et  en  fut  parfaitement  accueilli  ; 
mais  lorsque  sur  le  soir  il  voulut  prendre  congé  pour 
se  rendre  à  Kancy,  il  ne  tarda  pas  à  reconnoStre, 
à  la  nature  des  instances  qui  lui  furent  faites  pour 
rester,  qu'il  étoit  véritablement  prisonnier.  Pour  sor- 
tir de  ce  mauvais  pas  il  fallut  acquiescer  à  toutes  les 
volontés  du  ministre ,  et  Nancy  fut  ouvert  au  roi  le  a  4 
septembre.  Le  duc,  qui  a  voit  la  liberté  d'y  demeurer , 
préféra  d'aller  s'établir  à  Mirecourt ,  et  quatre  mois 
après^,  pour  n'être  point  tenu  à  lexécution  d'un  traité 
dont,  il  etoit  aussi  honteux  qu'indigné ,  il  abdiqua  en 
faveur  du  cardinal  Nicolas  François ,  son  frère  ^  qui 
remit  aussitôt  le  chapeau,  et  qui,  sans  attendre  la 
dispense  du  pape ,  épousa  la  princesse  Claude ,  sœur 
de  la  duchesse  Nicole.  Au  bout  de  deux  mois,  ce 
dernier ,  se  trouvant  prisonnier  dans  ses  états ,. s'évada 
de  Nancy  avec  sa  femme ,  le  premier  avril ,  tous  deux 
déguisés ,  et  une  hotte  sur  les  épaules  ;  ils  trompèrent 
ainsi  la  vigilance  de  leurs  gardes ,  entrèrent  ce  jour 
même  en  Franche -Comté ,  et  de  là  passèrent  en  Italie, 
laissant  leurs  états  à  la  merci  de  la  France. 
(j;^^.        Pendant  que  l'armée  étoit  encore  devant  Nancy,  le 
cardinal  qui ,  quelque  temps  auparavant ,  avoit  fait 
refuser  à  la  reine  mère ,  tombée  malade  à  Gand ,  Vau- 
tiér  son  médecin ,  détenu  à  la  Bastille ,  fit  condamner 
au  dernier  supplice  Jean  Alpheston  et  Biaise  Buffet, 
domestiques  de  Marie ,  comme  atteints  et  convaincus 
d'être  venus  en  France  à  l'effet  de  l'assassiner  ;  et  pour 
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achever  de  la  diflBEiiner ,  il  fit  reconduire  à  Bruxelles  les  — — — 
chevaux  de  1  écurie  de  la  reine  sur  lesquels  ils  étoient 
venus  en  Lorraine.  Plusieurs  François  ,  réfugiés  en 
Flandre ,  furent  compris  dans  Farrét ,  notamment  le 
père  Chanteloube ,  confesseur  de  la  reine ,  comme  au* 
teur  et  instigateur  du  crime.  Ces  hostilités  réciproques 
ne  disposoient  pas  les  esprits  à  la  réunion ,  que  Marie 
de  Médicis  commençoit  à  désirer  sincèrement.  Des 
brouilleries  que  Richelieu  est  soupçonné  d'avoir  fo- 
mentées par  ses  émissaires  partagèrent  à  Bruxelles  les 
cours  de  la  mère  et  du  fils.  Fatiguée  de  ces  divisions 
et  de  Fétat  précaire  où  elle  vivoit ,  cette  princesse  fit 
des  instances  pour  être  reçue  en  France.  Elle  ne  de- 
mandoit  plus  ,  comme  autrefois ,  son  rang  à  la  cour 
et  une  part  dans  le  gouvernement  :  Marie  se  conten- 
toit  d'habiter  quelque  château  dans  la  province  qui  lui 
seroit  indiquée ,  d'une  somme  pour  payer  ses  dettes  ; 
d'un  revenu  tel  qu'on  voudroit  le  fixer  ;  et  ces  grâces , 
elle  consentoit  humblement  à  les  recevoir  de  la  main 
du  ministre ,  et  de  lui  en  avoir  obligaticm.  L'Espagne 
espéroit  tirer  avantage  du  séjour  de  la  reine  mère  et 
du  duc  d'Orléans ,  dans  ses  états  de  Brabant  ;  et  c'étoit 
aussi  la  crainte  du  cardinal  :  mais  ii  desiroit  beaucoup 
plus  rappeler  en  France  Gaston ,  héritier  présomptif 
de  la  couronne ,  que  Marie ,  qui ,  restée  seule ,  ne  pou- 
voit  lui  donner  beaucoup  d'inquiétude.  On  peut  donc 
croire  que  s'il  prêta  Foreille  aux  propositions  de  la 
reine ,  ce  fut  moins  dans  l'intention  de  la  satisfaire , 
que  pour  exciter  de  la  jalousie  entre  ses  partisans  et 
ceux  de  Gaston,  et  amener  le  prince  à  traiter  séparé- 
ment, sans  parler  de  sa  mère.  La  discorde  qui  ré- 
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—; gooit  entre  les  eanemis  du  prélat  lui  facilita  Texécu-. 

*'    tion  de  ce  projet  ( i  ). 

Lorsque  le  duc  d'Oléans  se  fut  évadé  de  France  » 
après  avoir  sacrifié  Montmorency ,  la  reine  mère  le  re- 
çut oemme  un  fils  qui  venoit  partager  ses  malheurs ,  et 
qui  pouvoit  lui  servir  de  consolation  et  d'appui  :  elle  vit 
quil  souhaitott 'que  son  mariage  avec  la  princesse  Mar- 
guerite fût  reconnu,  etelle  se  prêta  à  ses  désirs.  Marie 
de  Médicis  reçut  aujMrès  d  elle  cette  jeune  épousé ,  échap- 
pée de  Nancy,  malgré  les  troupes  françoises  dont  elle 
étoit  environnée ,  la  traita  comme  sa  fille ,  approuva  le 
mariage  de  son  fils  ;  et  FarchevéquA  de  Malines ,  ap- 
puyé d'une  consultation  de  l'université  de  Louvsun ,  le 
ratifia ,  pendant  que  le  parlement  de  Paris  le  déclaroit 
nul ,  et  que  rassemblée  du  clergé  de  Fruice ,  consultée 
Tannée  suivante  sur  la  même  question ,  et  s'autorisant 
non  des  lois,  mais  des  coutumes,  en  prononçoif  aussi 
la  nullité.  On  soupçonne  que  la  reine  mère  se  porta  à 
cet  éclat ,  moins  encore  pour  obliger  son  fils  que  pour 
causer  du  dépit  au  cardinal ,  en  lui  ôtant  l'espérance  de 
marier  madame  de  Gombalet,  sa  nièce,  an  duc  d'Or- 
léans ;  honneur  auquel  on  prétend  que  l'oitcle  ne  cessa 
d'aspirer.  Mais  si  la  reine  ressentit  une  satisfaction  in- 
térieure de  feûre  de  la  peine  à  son  ennemi ,  eHe  en  fiit 
bien  punie  par  les  obstaeles  que  cet  ennemi  opposa  à  son 
retour  en  France  (a). 

Louis  Xlli  fut  personnellement  piqué  de  la  hauteur 
avec  laquelle  sa  mère  bravoit  son  mécontentement ,  et 
apprauvoit  avec  affectation  un  mariage  qu'elle  savoit 

(i)  Mem.  rec.  t-  VIII,  p.  i.  Aubery,  mém.  t.  I,  p.  4^2.  La  Haie, 
p.  Si 8.  Jugement  sur  la  Préface,  p.  637.  —  (a)  Merc.  t.  XX.  Montglal , 
f.  I,  p.  73.  Mëm.  (FOrlëans,  p.  1G9.  Montrësor,  t.  I,  p.  56. 
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lui  déplaire.  Cette  disposition  Tempécha  de  trouver T" 

trop  dures  les  conditions  que  son  conseil ,  dirigé  par  le 
cardinal  9  proposa  pour  le  rappel  de  la  reine.  On  lui  de- 
mandoit  d  éloigner  d'elle  et  de  ne  pas  ramener  en 
France  Tabbé  Fabroni,  le  faiseur  d'horoscopes  ;  labbé 
de  Saint-Germaia,  auteur  d'une  multitude  de  libelles  ; 
le  père  Ghanteloube ,  ennemi  déclaré  de  Richelieu;  et 
enfin  la  dame  du  Fargis ,  qu'on  regardoit  comme  l'ame 
de  toutes  les  intrigues.  La  reine  répcmdit  que  son  hon- 
neur ne  lui  permettoit  pas  d'abandonner  des  serviteurs 
fidèles  qui  s'étoient  sacrifiés  pour  son  service  ;  que ,  re- 
tirés avec  elle  tians  quelque  coin  de  province ,  ils  ne 
seroient  capables  ni  de  troubler  l'état ,  ni  de  donner  de 
l'ombrage ,  et  qu'elle  s'engageoit  à  les  retenir  dans  les 
bornes  de  l'obâssance  et  de  la  soumission.  Le  conseil 
de  France  ne  se  contenta  pas  de  ces  promesses ,  et  dé- 
clara que ,  sans  ce  point ,  il  n'y  avoit  pas  d'accommode- 
ment à  espérer.  Sans  doute,  le  ministre  se  flattoit  que 
la  reine  ne  passeroit  jamais  sur  cette  difficulté;  mais  on 
trouva  un  biais  pour  l'éluder:  les  p^sonnes  notées  dé- 
clarèrent que,  pour  assurer  la  tranquillité  de  leur  mai- 
tresse,  elles  étoient  prêtes  à  se  retirer  d'elles-mêmes , 
et  à  aller  vivre  dans  les  pays  étrangers.  A  cette  propo- 
sition ,  gmnde  joie  du  cardinal ,  grande  satisfaction  de 
ee  qu'il  peut  «spérer  que  la  bonne  intelligence  entre  la 
mère  et  le  fils  va  enfin  se  rétabKr .  Mafîs ,  dit-il ,  il  ne  faut 
pas  faire  les  dioses  à  demi  :  ces  personnes  s  étant  ren- 
dues coupables  de  calonstnîes  atroces,  de  t^omplicité 
dans  des  projets  d'assassinats ,  de  faux  hofroscopes ,  et 
de  prédictions  qui  ont  mortifié  le  roi ,  la  reine  ne  mon- 
treroitpàs  à  son  fils  un  vrai  retour  de  tendresse;  ce  ne 
seroit  pas  donner  au  royaumç  et  à  Tuniverâ  l'exemple 
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—d'un  désaveu  nécessaire ,  que  de  ne  pas  permettre  qa9 

ces  criminels ,  qui  ont  abusé  de  sa  confiance ,  soient 
punis ,  et  elle  ne  peut  se  dispenser  de  les  abandonner 
à  la  justice  du  roi.  Marie  se  récrie  contre  une  condition 
si  révoltante  ;  Richelieu  s'étonne  qu'elle  la  trouve  ex- 
traordinaire. U  tient  ferme  contre  elle ,  et  en  même 
temps, ;pour  séparer  Gaston  de  sa  mère,  il  accompagne 
les  propositions  qu'il  fait  faire  à  Monsieur  de  tous  les 
adoucissements  qui  peuvent  les  rendre  acceptables. 

Richelieu  savoit  que  ce  prince  ne  se.condoisoit  que 
par  Tinspiration  de  ses  favoris  ;  c'étoit  toujours  Puylau* 
rens  qui  tenoit  le  premier  rang  auprès  de  lui  :  le  ministre 
le  recherche,  le  flatte,  lui  fait  offrir  une  de  ses  cousines 
en  mariage,  un  duché,  et  d'autres  avantages.  Puylau- 
rens  se  laisse  enchanter  par  les  promesses  séduisantes 
'  du  cardinal;-  il  renonce  à  épouser  la  sœur  de  Margue- 
rite, la  princesse  de  Phalsbourg,  qui,  devenue  libre 
par  la  mort  de  son  mari ,  s'étoit  aussi  sauvée  de  Nancy 
à  travers  les  armées  françoises ,  et  lui  olBFroit  sa  main. 
Tout  dévoué  à  l'adroit  ministre ,  il  parsuade  à  son  maî- 
tre d'accepter  les  offres  qu'on  lui  fait  ;  et  lui  représente 
que ,  si  sa  mère  veut  se  perdre  en  refusant  d'abandonner 
ses  gens ,  il  n'est  pas  obligé ,  par  complaisance  pour  son 
obstination,  de  renoncer  aux  grâces  de  toute  espèce 
que  la  faveur  de  son  frère  lui  prépare  en  France.  De 
leur  côté ,  les  Espagnols,  qui.  se  doutoient  que  le  duc 
d'Orléans  alloit.leur  échapper,  imaginèrent  de  le  lier  à 
eux  par  un  traité.  Gaston  y  consentit,  afin  de  ne  pas 
laisser  apercevoir  ses  démarches  ;  mais  il  en  avertit  le 
roi.  Puylaurens  ne  réussit  pas  aussi  bien  à  cacher  aux 
réfugiés  de  la  cour  de  la  reine,  son  commerce  avec  le 
ministre.  Il  y  eut  des  explications ,  des  froideui^  ^  de» 
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picoteries;  on  s'insulta,  on  s'envoya  des  cartels ,  on  se  ' 

battit.  La  mère  prit  un  ton  d'autorité  sur  le  fils  ;  le  fils  '  ^* 
ne  voulut  pas  se  laisser  gouverner  :  il  se  passa  entre 
ces  deux  (personnes  des  scènes  vives.  Enfin  peu  s'en 
fallut  que ,  victime  de  la  ^jalousie  ou  de  la  politique  , 
Puylaurens  ne  finit  ses  jours  d  une  manière  tragique  à 
Bruxelles. 

Comme  il  montoit  le  grand  escalier  du  palais ,  un 
coup  de  carabine  part,  blesse  deux  personnes  à  ses 
côtés  ;  une  balle  Teiffleure  lui-même  à  la  joue  ;  l'assassin  * 
se  sauve  et  laisse  sa  casaque ,  qui  étoit  de  la  livrée  du 
duc  d'Elbeuf.  En  conséquence ,  les  premiers  soupçons 
tombent  sur  le  duc,  qu'on  savoit  être  ennemi  personnel 
de  Puylaurens.  Mais  bientôt  on  trouva  de  l'affectation 
dans  l'oubli  de  cette  casaque ,  et  les  conjectures  se  toui^ 
nèrent  sur  difierentes  personnes  :  sur  la  princesse  de 
Phalsbourg,  qui  avoit  à  venger  son  amour  dédaigné, 
et  sur  le  P.  Chanteloube ,  le  plus  déclaré ,  entre  les  con- 
fidepts  de  la  reine  mère ,  contre  raccommodement  par- 
ticulier du  duc  d'Orléans.  Ce  fut  à  lui  que  Monsieur 
s'arrêta  ;  et  quand  il  parloit  de  cette  aventure ,  û  ne 
lappeloit  jamais  que  la  Chanteloubade.  Bicbelieu  eut 
aussi  sa  part  des  soupçons.  Mais ,  loin  d'avoir  intérêt  à 
se  défaire  de  Puylaurens ,  le  cardinal  devoit  désirer  de 
le  conserver,  puisque  ce  n'étoit  que  de  lui  qu'il  espéroit 
le  succès  de  ses  démarches  auprès  de  Gaston  (i). 

Elles  réussirent  à  son  gré.  La  reine  mère,  toujours 
fixe  dans  la  résolution  de  ne  point  livrer  ses  confidents 
à  une  mort  certaine,  privée  d'ailleurs  de  l'appui  de  son 
fils ,  qui  lui  auroit  donné  des  espérances  tant  qu'ils  au- 

(i)  Mémoires  d'Orléant,  p.  d44* 
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Isolent  fait  cause  commune ,  se  trouva  dénuée  de  tout 
espoir  d^accouunodement.  Gaston  se  sauva  furtivement 
de  Bruxelles  ;  il  craignoit  les  Espagnols ,  qui ,  sans  vio- 
ler le  droit  de  l'hospitalité ,  auroient  pu  Tarrêter,  conune 
infracteur  du  traité  qu'il  venoit  de  conclure  avec  eux. 
Il  ne  parla  pas  de  sa  fuite  à  sa  femme ,  qu'il  recom- 
manda par  lettre  à  la  reine  sa  mère  ;  et  en  deux  jours 
il  arriva  à  la  cour,  où  le  roi  le  reçut  comme  s'il  venoit 
de  faire  un  voyage  de  plaisir.  Le  cardinal ,  charmé 
d'avoir  enlevé  aux  ennemis  de  la  France  l'héritier 
présomptif  de  la  couronne,  lui  donna  des  fêtes  ma- 
gnifiques. On  remarqua  que  le  prélat ,  attentif  à  ses 
intérêts,  profita  de  la  confiance  qu'inspire  le  plaisir 
pour  tirer  de  Gaston  ses  secrets.  Il  commença  ensuite 
à  le  harceler  sur  son  mariage.  On  le  mit  aux  prises 
dvec  Bouthilliêr,  secrétaire  d'état,  deux  docteurs  de 
So]4k)nne,  trois  jésuites ,  le  général  de  l'Oratoire ,  le  P. 
Joseph ,  et  Mazarin ,  ncmcé  du  pape.  Ils  voulurent  lui 
f  persuader  que  son  mariage  étoit  nul  ;  mais  il  en  soutint 
la  validité  avec  une  fermeté  ^ui  ne  lui  éCoit  pas  ordi- 
naire. €ette  résistance  donna  de  l'humeur  à  Richelieu , 
qui  différa  quelque  temps  l'exécution  des  promesses 
faites  à  Puylaurens,  persuadé  que  c'étoit  lui  qui  inspi- 
roit  cette  vigueur  à  son  maître  ;  mais  enfin  le  ministre 
crut  devoir  combler  de  grâces  le  &vori ,  pour  voir  s'il 
viendr^oit  à  bout  dé  le -gagner.  Le  prix  du  duché  promis 
fut  compté ,  l'achat  s'en  fit ,  le  nmriàge  se  côtidut  avec 
la  demoiselte  Pont-Château ,  cottsihe  du  cardinal ,  et 
Puylaurens  se  trouva  tout- à -coup  possesseur  de  six 
«ent  mille  écus  <le  rente ,  duc  et  pair,  et  proche  parent 
de  Richelieu. 
i635.       Cet  état  florissant  dura  à  peine  detiX  mois ,  et  fut 
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suivi  du  revers  le  plus  accablant.  Monsieur*s'étoit  retiré  * 
à  Blois  j  où  il  menoit  une  vie  privée ,  concentré  entre 
quelques  confidents  intimes  ,  qui  ne  laissoient  rien 
transpirer  de  ses  occupations  ni  de  ses  amusements. 
Cette  espèce  de  mystère  inquiéta  Richelieu  ;  il  fit  tous 
ses  efForts  pour  engager  Puylam^ens  à  Tinstruire  secrè- 
tement de  ce  qui  se  paseoit ,  jusqu'à  lui  offrir  des  gou- 
vernements ,  le  bâton  de  maréchal  de  France  et  le  com- 
mandem^iit  des.  armées,  il  l'avertit  aussi ,  et  le  pria  . 
d  éloigner  da  lui  Goudirai-Montpensier  et  quelques 
autres  gentilshommes^,  qui  passoient  pour  gens  d'exé- 
cution ,  et  dont  le  ^éjoiiir  auprès  du  duc  d'Orléansf  ne 
plaisoit  pa&  au  cardinal.  £nfin  il  revint  à  la  charge , 
pour  obtei^r  du  favori  qu'il  arrachât  à  son  maître  un 
consentement  à  la  dissolution  de  son  mariage.  Puylau- 
ren&  tiroit  en  longueur,  et  pendant  qu'il  espéroit  ga- 
gner du  temps ,  il  passa  par  Blois  des  Espagnols  qu'il 
avQÂt  connus  à  Bruxellei,  et  qui  furent  reçus  en  amis. 
Richelieu  profita  de  cette  circonstance  pour  rendre 
suspectes  au  roi  les.  dispositions  de  son  frère ,  en  lui 
faisant  entendre  cpie  ess  li^isons^,  dont  Puylaurens  ser- 
rait les  nœuds ,  pouvaient  être  de  la  plus  grande  cotisé-  ' 
quisnce  au  moment  d'une,  rupture  qdie  Ton  méditoit. 
Ces  observations  parurent  justes ,  et  la  perte  dé  Pùylau^ 
rens.f ut  résolue  (  I  ). 

H  s'agissoit  de  le  tirer  de  Blois ,  d'où  on  savoit  qu*il 
ne  sortîroit  pas  sans  son^  maître.  On  fit  à  la  cour,  à' 
l'occasion  du  carnaval ,  de  grands  ppépaf  atifs  de  fêtes 
auxquelles  le  roi  les  invita.  Puylaurens  sur-tout ,  bien 
fait  et  bon  danseur,  deVoît  y  jouer  uh  des  premiers 

(i)  fifijiiioires  rec.  t.  TIII,  p.  ao3.  Bassomp  t.  IH,  p.  Zyx.    ' 
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rôles.  Arrivant  au  Louvre ,  le  premier  février  après 
midi ,  pour  y  répéter  un  ballet ,  il  fut  arrêté  et  conduit  à 
Vincennes  ;  plusieurs  de  ses  amis  éprouvèrent  en  même 
temps  le  même  sort ,  et  on  les  conduisit  en  différentes 
prisons.  Le  duc  d'Orléans  fut  attéré  de  ce  coup.  Il  ne  mon- 
tra pas  d'abord  tout  son  ressentiment ,  parcequ'il  crai* 
gnoit  pour  lui-même  ;  il  se  contenta  de  dire  au  roi  qu'il 
ne  demandoit  pas  de  grâce  pour  son  favbri  s'il  étoit 
coupable ,  mais  qu'il  le  conjuroit  de  ne  pas  se  laisser 
prévenir;  et  après  avoir  recommandé  le  prisonnier  aux 
bontés  de  son  frère ,  il  reprit  tristement  le  chemin  de 
Blois.  Puylaurens  ne  survécut  pas  long-temps  à  sa  dis- 
grâce. Il  mourut  dans  le  mois  de  juillet ,  d'une  maladie 
causée  par  l'ennui  de  sa  prison.  Gaston  le  regretta  sin- 
cèrement. Tant  qu'il  vécut,  le  prince  ne  voulut  pas 
entendre  à  recevoir  un  autre  favori  de  la  main  du  car- 
dinal ;  encore  moins  à  recevoir  le  cardinal  lui-même , 
qui  tâchoit ,  par  toutes  sortes  de  souplesses ,  de  s'insi- 
nuer dans  la  confiance  de  Monsieur,  afin  de  gouverner 
le  cadet  comme  il  gouvernoit  l'ainé.  Au  défaut  de  ce 
moyen  de  conduire  le  prince ,  Richelieu  en  employa  un 
dont  Gaston  ne  se  trouva  pas  mieux  :  ce  fut  de  lui  com- 
{>oser  une  maison ,  chancelier,  secrétaire ,  gentilshom- 
mes ,  tous  dévoués  au  ministre  ;  de  sorte  que  le  duc 
d'Orléans  se  trouvoit  ûomme  prisonnier  au  milieu  de 
son  monde.  Ainsi ,  fêtQs ,  plaisirs ,  alliances ,  tout  ser- 
voit  au  cardinal  pour  attirer  ceux  dont  il  vouloit  s'as- 
surer. Si  ce  n'étoient  pas  des  pièges ,  c'étoient  du  moins 
des  liens  qu'il  rendoit  des  chaînes  pesantes ,  quand  ses 
obligés  vouloient  en  desserrer  lès  nœuds. 

Le  duc  de  La  Valette ,  veuf  de  Gabrielle ,  fille  natu- 
relle de  Henri  IV^  épousa  aussi  une  demoiselle  de  Pont- 
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CSbâteau  ;  et  celle-ci,  comme  sa  sœur,  eut  à  pleurer  par  la  ' 
suite  les  malheurs  de  son  époux,  forcé  de  fuir  dans  les 
pays  éu*angers«  On  remarque  que  les  obligations  qu'a- 
voit  le  ministre  au  cardinal  de  La  Valette ,  son  ami  sin- 
cère ,  ne  Tempéchèrent  pas  de  s'étudier  à  mortifier  ses 
frères  et  le  duc  d'Ëpemon ,  son  père ,  cet  ancien  fa- 
vori si  peu  accoutumé  à  fléchir.  Il  étoit  gouverneur  de 
Guienne,  et  Sourdis,  prélat  guerrier,  étoit  archevêque 
de  Bordeaux.  Ce  choix,  disoit-on,  a  voit  été  fait  poiu* 
chagriner  le  gouverneur.  Des  prétentions   élevèrent 
entre  hii  et  Farchevêque  une  querelle  misérable  qui 
aboutit  à  des  voies  de  fait.  D'Epernon ,  vieillard  impa- 
tient et  colère ,  en  faisant  dé  la  canne  un  geste  de  mé- 
pris, fit  tomber  le  chapeau  de  Tarchevéque.  Celui-ci 
prétendit  avoir  été  frappé.  Il  excommunia  le  gouver- 
neur. Le  gouverneur  employa  tous  ses  amis  au  conseil , 
où  l'affaire  (ut  portée.  Le  roi  inclinoit  pour  lui  contre 
le  prélat ,  dont  les  manières  trop  militaires  déplaisoient 
au  monarque:  mais  le  ministre  fit  valoir  avec  chaleur, 
en  faveur  de  Tarchevéque ,  les  canons  et  les  lois  de  Té- 
glise.  D'£pernon  perdit  sa  cause:  il  eut  ordre  de  sortir 
pour  quelque  temps  de  son  gouvernement ,  de  se  sou- 
mettre aux  censures,  et  il  n'obtint  la  levée  de  Fex* 
communication  qu'en  se  résignant  à  écrire  une  lettre 
d'excuse ,  et  à  écouter  paisiblement  la  semcmce  que  lui 
fit  l'archevêque  avant  de  l'absoudre.  Ainsi  les  plus 
grands  seigneurs  s'accoutumoi'ent  à'  plier  soûs  l'auto- 
rité des  k>i*s';  ce  c^u'ils^  n'auroiènt  pas  fait  dii  temps  de 
la  ligue,  et  paidant  le  foible  gouvernement  de  Marie 
die  Médicis.  Il  est  vrai  qu'en  punissant  le  gouverneur 
de  sa  violence ,  le  roi  lui  donna  quelque  consolation , 
par  la  défense  qu'il  envoya  à  l'archevêque  de  se  présen- 


i635. 


i635. 


80  HISTOIRE  DE   FRANGE. 

ter  à  la  cour.  Cette  disgrâce  déplut  à  Richelieu ,  parce* 
que ,  exigeant  de  ses  protégés  le  sacrifice  de  leur  vo- 
lonté y  il  aimoit  à  les  en  dédommager  par  lapprobation 
la  plus  éclatante  de  leurs  actions  (  i  ). 

Un  corps  entier,  celui  qui  se  dit  le  plus  libre  de  tous , 
le  corps  des  gens  de  lettres ,  éprouva  cette  contrainte 
qu  imposoit  l'impérieux  cardinal.  Il  procura  rétablis- 
sement de  l'Académie  françoise ,.  et  y  attacha  des  rêve- 
nus  et  des  prérogatives  qui  ont,  assuré  sa  durée  ;  mais 
il  exigea  d'elle  la  critique  du  Gid.,  tragédie  de  Corneille , 
auteur  trop  peu  courtisan,  qui  ne  lui  plaisoit  pas.  Ri- 
chelieu est  soupçonné  d'avoir  composé  luirméme  des 
pièces  de  théâtre ,  ou  du  moins  d'avoir  eu.beaucoiqp  de 
part  à  la  tragi-comédie  de^  Mîrani^y.qiilpimit  aous  le 
nom  de  Desmarets.  Elle  fut  mal  reçue  du*  public;  et 
lorsque  le  malheureux  poëtQ  se  prése^ita  au  cardinal 
après  la  chute  de  sa  pièce ,  ce  prélat  lui  dilt  ^:homme 
piqué  qui  pr^noit  à  la.  chose  le  plu$  vif  intérêt  : .«  Eh 
«  bien  !  les  François  n'auront  donc  jmifi^  de  gpoût?  Ils 
«  n'ont  pas  été  charmés  de  Mirame!  t   , 

Mais  ce  de$ir  de  primer  en  tout ,  blâmable  à  quelques 
égards,  est  peut-être  aussi  la.  cause  des  enti^pvifiea 
utiles  qui  illustrèrent  la  France  squs  le.  m^fii$tère  de 
Richelieu.  C'est  sans  doujte  à  son  ar^^ur  ppur  tpua:  les 
jg[enres  de  gloire  qu^on.  doit  les  premiers  eneoiir^^ 
ments  donnés  au  commerce  marj^me.  Ç^  p!eat.p«$  qiie. 
les  François  eussent  m;^nq«é  jusqu'alQi;$i  d,u  oour^^  et 
des  talents  néee8saii:e&pour  les  yoy^ges-de  iMg^ctoUnâ^ 
Il  est  même  à.  remarqjiier  qu'ils  oiU;  dava^pc^  les  «uttQ$( 
nations  européennes:  dans,  la  carrière,  df^td^uvortos^. 

(i)M«rc.  t.XX. 
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Dès  1417  j  et  sous  le  régne  de  Charles  VI ,  Jean  de  Be- 
.thencourt ,  gentilhomme  normand ,  avoit  formé  divers 
établissements  sur  les  côtes  d'Afrique,  au-delà  des 
Canaries.  I^  démence  du  monarque,  les  guerres  de 
Charles  VII  contre  les  Anglois ,  celle  de  Louis  XI  contre 
ses  vassaux  et  ses  voisins ,  les  invasions  de  Charles  VIII 
et  de  Louis  XII  en  Italie ,  les  malheurs  de  François  I  ^ 
les  fureurs  de  la  ligue ,  tous  les  fléaux  enfin  qui  affli- 
gèrent la  France  sans  interruption  pendant  deux  siècles , 
empêchèrent  le  gouvernement  de  seconder  les  efforts 
des  particuliers.  Les  découvertes  s'oublièrent ,  les  éta- 
blissements se  détruisirent ,  et  il  n'en  restoit  plus  que 
de  foibles  vestiges  quand  Richelieu  prit  le  sceptre  des 
mers  avec  la  qualité  de  surintendant  du  commerce  et 
de  la  navigation.  Alors  l'émulation  se  réveilla.  Les  com- 
merçants ,  sûrs  d'être  protégés  par  la  marine  royale , 
que  le  cardinal  fondoit ,  firent  des  entreprises  qui  réus- 
sirent. De  riches  négociants  composèrent  des  compa- 
gnies dans  lesquelles  des  personnes  opulentes ,  et  le 
ministre  lui-même,  s'intéressèrent.  Tous  nos  établisse- 
ments dans  les  Antilles  doivent  naissance  à  ces  diverses 
associations  ;  et'c'est  encore  sous  les  auspices  du  cardi- 
nal ,  près  de  mourir ,  que  se  forma ,  en  1 642 ,  la  première 
Compagnie,  dite  des  Indes  orientales. 

Au  milieu  de  ses  soins  pour  exciter  tous  les  genres 
utiles  d'émulation ,  ou  pour  comprimer  l'orgueil  et  l'in- 
dépendance des  grands ,  le  ministre  avoit  encore  les 
yeux  ouverts  sur  les  ennemis  du  dehors  ;  et  afin  de  les 
empêcher  de  prendre  une  part  trop  active  aux  intri- 
gues et  aux  troubles  du  dedans,  il  employoit  toute  son 
adresse  à  les  retenir  occupés  chez  eux.  Le  traité  de  Ra- 
tisbonne  avec  l'Autriche,  au  sujet  de  la  succession  de 
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'  Mantoue,  n'avoit  point  eu  son  entière  exécution,  et  il 
n en  étoit  résulté  quune  pure  cessation  d'hostilités» 
L'empereur  néanmoins  en  avoit  recueilli  Tavantage 
immédiat  de  retirer  une  partie  de  ses  troupes  de  l'Italie^ 
et  de  s'en  aider  pour  comprimer  Tessor  des  protestants 
de  Souabe  et  de  Franconie,  qui,  encouragés  par  les 
succès  rapides  du  roi  de  Suéde  ddns  tdut  le  nord  de 
FAllemagne ,  avoient  secoué  le  joug  de  la  subordina- 
tion. Quant  à  la  France,  elle  n'y  avoit  rencontré  que 
l'utilité  de  son  allié ,  et  encore  l'avoit-elle  acheté  du 
sacrifice  de  sa  propre  indépendance  dans  le  choix  de 
ses  liaisons  politiques.  Aussi  le  cardinal,  tout  en  excu-» 
^ant  les  plénipotentiaires  François ,  Charles  Brulart , 
prieur  de  Léon ,  cousin  issu  de  germain  du  chancelier, 
et  le  fameux  P.  Joseph  (Leclerc  du  Tremblay)  ,  sur  les 
diverses  appréhensions  qu'ils  avoient  pu  concevoir,  et 
de  la  maladie  du  roi  à  Lyon ,  et  de  l'état  où  auroit  pu 
tomber  le  royaume  après  sa  mort,  les  désavoua-t-il 
comme  ayant  excédé  leurs  pouvoirs.  Il  fallut 'reprendre 
les  négociations ,  et  ce  ne  fut  qu^après  six  mois  de  tra- 
vaux que  l'on  convint  d'un  nouveau  traité  qui  fut  signé 
à  Quérasque,  le  6  avril  i63i  ,  et  qui  ne  difiPéroit  du 
premier  que  par  la  suppression  de  la  clause  prohibitive , 
qui  gênoit  la  France  dans  ses  liaisons  avec  les  ennemis 
de  la  maison  d'Autriche.  En  exécution  des  articles  sti« 
pulés ,  les  armées  évacuèrent  l'Italie  ;  mais  les  Fran- 
çois avoient  à  peine  remis  Pignerol  au  duc  de  Savoie , 
que ,  sous  prétexte  de  quelques  contraventions  au  traité 
de  la  part  du  gouverneur  du  Milanez ,  ils  se  firent  con«- 
eigner  de  nouveau  la  place  par  le  duc  ;  d'abord  à  titre 
de  simple  dépôt ,  et  l'année  suivante  à  titre  d'achat.  Ce 
fut  l'objet  d'une  convention  particulière  avec  ce  prince  > 
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cpiî  reçut  en  échange  le  marquisat  d'Yvrée ,  détaché  du  ' 

Montferrat.  Mazarin  fut  le  médiateur  de  ce  dernier 
traité ,  dont  n'osèrent  se  plaindre  ni  le  duc  de  Mantoue , 
ni  l'empereur;  le  premier,  à  cause  de  ses  obligations 
envers  la  France ,  et  le  second ,  parcequ'il  étoit  alors 
trop  vivement  pressé  par  Gustave ,  pour  se  faire  d'autres 
ennemis  (i). 

L'argent  de  la  France  avoit  contribué  à  la  révolution 
qui  s'opéroit  alors  en  Allemagne.  Louis  XIII ,  par  un 
traité  de  subsides,  signé  le  i3  janvier  i63i  ,  à  Beren- 
wald  et  Brandebourg ,  et  dont  Charnacé  près  de  Gus- 
tave, et  Oxenstiern  à  Paris,  avoient  été  les  agents, 
s'étoit  engagé  envers  les  Suédois  à  un  secours  actuel 
de  cent  mille  écus ,  et  à  en  fournir  quatre  cent  miUe 
autres  chaque  année ,  pendant  cinq  ans.  Le  but  de 
cette  alliance  étoit  de  mettre  un  terme  à  l'oppression 
de  l'Allemagne ,  et  de  rendre  sur-tout  aux  protestants 
leur  ancienne  liberté ,  sans  toutefois  que  les  catholiques 
pussent  être  troublés  à  leur  tour  dans  l'exercice  de  leur 
religion.  Par  cette  réserve  politique ,  Richelieu  se  mé- 
nageoit  une  réponse  à  ses  détracteurs,  et  présentoit 
hautement  ses  conventions  avec  Gustave  a  comme  le 
«  remède  d'un  mal  dont  elles  ne  pouvoietit  être  estimées 
«  la  cause.  » 

Il  faisoit  plus  au  reste  pour  les  protestants,  que 
ceux-ci  ne  sembloient  vouloir  faire  eux-mêmes.  Guidés 
par  l'électeur  de  Saxe  qu'ils  regardoient  comme  leur 
chef,  ils  se  refiisoieût  à  Talliance  de  Gustave  qu'ils 
craignoient,  parceque  ce  prince  leur  demandoit  des 

(i)  HénauJt,  Abr.  chron.  de  THist.  de  France.  Pfeffel ,  Abr.chron. 
de  i'Hi$t.  d'Allemagne.  Test,  polit,  de  Richelieu* 
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'  places  de  sûreté ,  où ,  en  cas  de  revers ,  il  pût  trouver 
un  abri  ;  et  ils  attendoient  raffoiblissement  mutuel  des 
deux  rivaux ,  pour  faire  pencher  la  balance  du  côté  qui 
leur  feroit  les  conditions  meilleures.  Mais  avec  cette 
politique  intéressée,  ils  commirent  Fimprudence  de 
se  déclarer  immédiatement  contre  Fempereur,  et  de 
réclamer  de  lui  leurs  droits  à  main  armée.  Ferdinand , 
accoutumé  à  vaincre,  se  réjouit  d^une  détermination 
qui  lui  donnoit  Tespoir  de  les  accabler,  et  Gustave,  de 
son  côté ,  attendit  patiemment  du  sentiment  de  leurs 
pertes  le  conseil  qui  les  raméneroit  à  lui.  Tilly ,  en 
effet ,  qui  s'étoit  flatté ,  en  pressant  Félecteur  de  Saxe , 
de  le  contraindre ,  ainsi  que  les  protestants  de  Souabe , 
à  renoncer  à  la  ligue  dont  il  étoit  Fauteur ,  ne  fit  que 
le  pousser  dans  les  bras  de  Gustave ,  et  leurs  efforts , 
réunis  dans  les  champs  de  Leipsick ,  y  triomphèrent 
de  ses.  talents.  Les  suites  de  la  victoire  importante 
qu'ils  remportèrent  sur  lui  furent,  par  Félecteur,  la. 
conquête  de  la  Bohême ,  et  par  Gustave ,  celle  de  la 
Saxe ,  de  la  Franconie ,  de  la  Souabe ,  du  haut-Rhin , 
du  Palatinat ,  et  de  la  Bavière  enfin ,  dont  Félecteur  re- 
fusoit  d'accéder  à  une  alliance  qui  eût  entraîné  de  sa 
part  la  restitution  des  dépouilles  de  Frédéric.  Tilly, 
disputant  le  passage  du  Leck  au  roi  de  Suéde ,  y  trouva 
la  fin  de  sa  carrière ,  en  sorte  que  rien  ne  paroissoit 
empêcher  désormais  Gustave  d'aller  camper  sous  les 
murs  de  Vienne ,  où  il  avoit  donné  rendezrvous  à  Félec- 
teur de  Saxe.  Mais  Ferdinand ,  sur  ces  entrefaites , 
avoit  rappelé  Wallstein ,  qu'une  intrigue  à  lacpielle  la 
France  n'étoit  point  étrangère  avoit  fait  disgracier. 
Son  retour ,  et  la  lenteur  ou  la  trahison  des  généraux 
saxons ,  rendirent  aux  armes  impériales  en  Bohême 
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leur  ancien  ascendant,  et  Gustave  fut  contraint  d  aban-  * 
donner  ses  projets  sur  l'Autriche  pour  voler  au  secours 
de  son  allié.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  encore , 
comme  Tannée  précédente ,  aux  environs  de  Leipsick  ; 
et  le  6  novembre  i632,  s^engagea  entre  elles  une  ba- 
taille mémorable ,  à  laquelle  la  petite  ville  voisine  de 
Lutzen  a  donné  son  nom.  La  fortune  de  Wallstein  y 
céda  à  celle  de  Gustave  ;  mais  celui-ci  demeura  ense- 
veli dans  son  triomphe ,  et ,  déjà  blessé  dans  Faction  y 
il  reçut ,  comme  on  le  retiroit  de  la  mêlée ,  un  coup 
mortel  ^  qu'on  soupçonna  n'être  point  parti  de  la  main 
d'un  ennemi.  Il  ne  laissa  qu'une  fille  âgée  alors  de  six 
ans  9  qui  fut  la  célèbre  Christine. 

En  vain  le  chancelier  Oxenstiern  fut  assez  habile* 
pour  retenir  l'Allemagne  dans  l'alliance  des  Suédois  ^ 
le  prestige  imposant  que  Gustave  avoit  imprimé  à 
leurs  armes  se  dissipa  peu-à-peu.  Wallstein  les  battit 
en  Silésie ,  en  Poméranie ,  sur  le  Danube ,  et  la  mort 
de  ce  grand  général ,  assassiné  à  Egra ,  dans  l'exécu- 
tion des  ordres  donnés  par  Ferdinand  pour  l'arrêter  » 
n'interrompit  point  le  cours  de  leurs  disgrâces.  La  ba- 
taille de  Nordhngue ,  livrée  dans  tes  derniers  jours 
de  i634 ,  y  mit  le  comble.  Assisté  de  quelques  batail- 
Ions  lorrains  ,  amenés  par  le  duc  C3iarles  de  Lorraine  » 
foibles  débris  de  sa  fortune  passée,  et  des  secours  plus, 
considérables  que  le  cardinal  Infant^  frère  du  roi  d'Es- 
pagne ,  conduisoit  d'Italie  aux  Pays-Bas  où  il  rempla- 
çoit  Isabelle,  le  jeune  archiduc  Ferdinand,  fils  aîné 
de  l'empereur ,  écrasa  les  Suédois  commandés  par  le 
maréchal  de  Hom  et  par  le  fameux  Bernard ,  duc  de 
Saxe-Weimar.  Cette  victoire  rendit  à  Ferdinand  son 
ancienne  supériorité,  et  amena  l'année  suivante  ta 
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paix  de  Prague.  L'électeur  de  Saxe,  stipulant  pour  lui  et 
pour  les  protestants ,  les  abandonnoit  en  quelque  sorte, 
ainsi  que  les  enfants  de  l'électeur  palatin ,  à  la  merci  de 
l'empereur,  lorsque  la  France  fit  sa  propre  affaire  de  les 
protéger  tous ,  non  plus  de  son  argent  seulement ,  mais 
encore  de  ses  troupes.  C'est  la  quatrième  et  dernière 
époque  de  la  guerre  de  trente  ans. 

Richelieu ,  à  cet  effet ,  recueille  les  débris  de  l'armée 
suédoise ,  compose  avec  elle ,   en  achète  les  places 
qu'elle  avoit  conquises  en  Alsace,  et  qu'elle  se  trou- 
voit  hors  d'état  de  défendre,  traite  avec  les  princes 
allemands  voisins  du  Rhin ,  et  envoie  sur  le  fleuve  les 
maréchaux  de  Brezé  et  de  La  Force ,  et  le  cardinal  de 
La  Valette ,  pour  soutenir  le  duc  de  Weimar ,  auquel 
on  promettoit  le  landgraviat  d'Alsace.  Enfin ,  après 
avoir  empêché  par  ses  intrigues  une  trêve  proposée 
entre  les  provinces  des  Pays-Bas  demeurées  fidèles  à 
l'Espagne,  et  les  Hollandois^  il  conclut  avec  ceux-ci 
un  traité  d'alliance  défensive  et  offensive ,  au  cas.  que 
l'Espagne  ne  voulût  point  se  prêter  à  leur  égard  à  des 
termes  raisonnables  d'accommodement.  Mais  Philippe , 
^instruit  d'un  accord  que  ne  put  légitimer  à  ses>  yeux 
la  clause  captieuse  qui  paroissoit  en  être  le  motif, 
p'en  vengea  aussitôt  par  la  surprise  de  Trêves  et  l'enlè- 
vement de  l'électeur ,  lequel ,  à  l'époque  où  les  succès 
de  Gustave  effrayoient  l'Allemagne ,  s'étoit  mis  sous 
Ja  protection  de  la  France,  et  lui  avoit  ouvert  ses 
places,  Richelieu,  l'ayant  réclamé  en  vain,  fit  rompre 
^ur^le-champ  avec  l'Espagne ,  et  quoique  les  mesures 
d'attaque  et  même  de  défense  ne  fussent  point  encore 
absolument  prêtes,  il  envoya  un  héraut  à  Bruxelles 
pour  dénoncer  les  hostilités ,  formalité  négligée  depuis 
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par  les  puissances  européennes ,  et  qui  fut  employée  * 
alors  pour  la  dernière  fois.  Ainsi  fut  allumée  entre  la 
France  et  les  deux  branches  de  la  maison  d'Autriche 
une  guerre  féconde  en  vicissitudes ,  qui  dura  treize  ans 
avec  Tune ,  et  vingt-cinq  avec  Fautre ,  qui  les  mina  et 
les  afFoiblit  toutes  deux ,  et  d'où  naquit  en  Allemagne 
un  droit  public  nouveau ,  qui  n'a  cessé  d'y  faire  loi  que 
de  nos  jours. 

Les  hostilités  eurent  lieu  tout  à-la*fois  dans  les  Pays- 
Bas  ,  sur  les  bords  du  Rhin,  en  Italie  et  dans  la  Val* 
teline  ;  et  par-tout  le  peu  d'accord  -  des  alliés  que  la 
France  s'étoit  donnés  déconcerta  ses  efforts  durant 
le  cours  de  cette  première  campagne.  Elle  s'étoit  ou- 
verte d'une  manière  brillante ,  et  qui  faisoit  augurer 
d'autres  succès.  Le  maréchal  de  ChâtiUon  se  dirigeoit 
sur  Maëstricht,  lorsqu'il  rencontra  près  d'Avein  le 
prince  Thomas  de  Savoie,  qu'une  feinte  mésintelli- 
gence avec  le  duc  Victor -Amédée,  son  frère,  avoit 
jeté  ouvertement  dans  le  parti  des  Autrichiens ,  et  qui 
commandoit  une  division  de  leur  armée.  Celui-ci , 
avec  des  forces  moitié  moindres  que  celles  qui  lui 
étoient  opposées ,  s'étoit  flatté  néanmoins  de  surpren- 
dre les  divisions  séparées  de  l'armée  françoise  et  de 
la  battre  ainsi  en  détail.  Ses  mesures  mal  prises  le  fi* 
rent  battre  lui-même ,  et  il  perdit  beaucoup  de  monde , 
indépendamment  de  son  artillerie  et  de  ses  bagages. 
Mais  la  lenteur  du  prince  d'Orange ,  Fi^déric-iHenri ,  à 
rejoindre  les  François ,  qu'il  commetiçoit  déjà  à  redou- 
ter pour  voisins ,  les  empêcha  de  profiter  de  leur  vic- 
toire. A  peine  les  deux  armées  réimies  eurônt-elles^^^ 
menacé  Bruxelles ,  d'où  sortirent  la  reine  et  la  du- 
chesse d'Orléans ,  et  ensuite  Louvain ,  sous  les  murs  de 
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laquelle  s'ëtoient  retranchés  les  Autrichiens,  que  la 
disette  des  vivres  se  fit  sentir  parmi  elles,  et  les  con- 
traignit  de  se  séparer. 

Il  en  fut  de  même  sur  les  bords  du  Rhin.  L'armée 
Françoise  qui  avoit  passé  sur  la  droite ,  et  qui  d'abord 
avoit  repoussé  le  comte  de  Galas  jusqu'à  Francfort , 
minée  insensiblement ,  et  par  les  rigueurs  de  l'hiver , 
et  par  le  manque  des  subsistances ,  dans  un  pays  qu'im- 
prudemment elle  avoit  ravagé  elle-même ,  se  vit  forcée 
de  repasser  à  la  gauche  et  de  gagner  les  Vosges  avec 
de  nouvelles  pertes.  Ce  fut  dans  la  pénible  retraite 
qu'exécuta  durant  treize  jours  le  corps  du  cardinal 
de  La  Valette ,  que  le  jeune  vicomte  de  Turenne,  ma- 
réchal de  camp  depuis  l'année  dernière ,  frère  du  duc 
de  Bouillon,  et  second  fils  de  celui  que  l'amitié  de 
Henri  IV  avoit  fait  prince  souverain ,  en  lui  procurant 
la  main  de  l'héritière  de  La  Marck ,  commença  à  signa- 
ler les  rares  talents  qui  depuis  l'ont  placé  au  premier 
rang  des  plus  grands  capitaines.  Les  généraux  Fran- 
çois et  le  duc  de  Weimar  ne  s'attachèrent  plus  dès- 
lors  qu'à  protéger  les  frontières  de  la  Lorraine ,  où  pé- 
nétroient  déjà  le  duc  Charles  et  les  généraux  Galas , 
CoUorédo ,  et  Jean  de  Werth.  Louis  XIII  se  rendit  à  l'ar- 
mée pour  défendre  sa  conquête ,  mais  il  n'y  fit  qu'une 
courte  apparition ,  et  regagna  sa  capitale ,  après  s'être 
emparé  de^aint-Michel.  De  part  et  d'autre  on  se  borna 
à  s'observer  :  les  François ,  parceque  la  perte  d'une 
bataille  eût  ouvert  la  Champagne  aux  Autrichiens ,  et 
ceux-ci,  parcequ'un  semblable  revers  n'eût  pas  été 
moins  funeste  à  Ferdinand.  Il  voyoit  en  ce  moment 
l'électeur  de  Saxe ,  son  nouvel  alUé ,  pressé  par  JBan« 
nier ,  le  plus  illustre  des  élèves  de  Gustaye ,  et  il  étoit 
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menacé  lui-même  par  Wrangel,  à  qui  une  nouvelle 
trêve  de  vingt-six  ans,  ménagée  par  Oxenstiern,  entre 
la  Suéde  et  la  Pologne ,  permettoit  de  passer  de  Prusse 
en  Allemagne.  Le  défaut  de  vivres  dans  un  pays  ruiné 
acheva  de  séparer  des  armées  qui  redoutoient  égale- 
ment de  se  commettre.  Les  François  se  couvrirent  par 
la  Moselle  :  Galas  repassa  le  Rhin ,  Jean  de  Werth 
prit  ses  quartiers  en  Alsace ,  et  GoUorédo  en  Franche* 
Comté. 

En  Italie ,  le  maréchal  de  Gréqui  commandoit  Tarmée 
Françoise.  Il  avoit  pour  auxiliaires  les  ducs  de  Savoie, 
de  Mantoue ,  et  de  Parme.  Mais  le  dernier  seul  étoit 
entré  de  plein  gré  dans  TalUsoice  de  la  France:  les 
deux  autres  y  avoient  été  à-peu-près  forcés.  Aussi 
un  mécontentement  mutuel  ne  tarda-t-il  pas  à  éclater 
entre  le  maréchal  et  le  duc  de  Savoie ,  qui ,  à  titre  de 
généralissime ,  contrecarroit  toutes  les  opérations  des 
François ,  et  qui  fit  manquer  peut-être  Foccasion  d'en- 
vahir le  Milanez.  La  campagne  ne  fut  heureuse  que 
dans  la  Valteline ,  où  le  duc  de  Bohan ,  envoyé  pour 
intercepter  la  communication  des  Impériaux  avec  les 
Espagnols  par  cette  vallée ,  repoussa  au  nord  un  déta- 
chement de  Tarmée  de  Galas ,  qui  avoit  essayé  de  péné- 
trer par  le  Tyrol ,  et  au  midi  le  général  Serbelloni ,  qui 
étoit  venu  du  Milanéz  pour  l'attaquer  de  concert  avec 
les  premiers. 

La  campagne  suivante  sembloit  promettre  plus  de  i636. 
succès  en  Italie.  Trente-cinq  mille  François ,  sous  les 
ordres  des  maréchaux  de  Gréqui  et  de  Toiras ,  et  du 
duc  de  Rohan ,  forçoienjt  la  mauvaise  volonté  du  duc 
de  Savoie  à  sortir  d'une  inaction  qu'aucun  prétexte  ne 
pouYoit  plus  colorer,  sur-tout. dans  un  moment  où  le 
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■~7*"  duc  de  Parme  perdoit  tous  ses  états.  Il  parut  se  déter- 
miner à  agir  /  mais  il  rejeta  tous  les  plans  qu'on  lui 
offrit  :  il  fallut  en  passer  par  les  siens ,  et  rien  ne  se 
trouva  prêt  quand  il  s'agit  de  les  exécuter.  De  ces  len- 
teurs affectées  il  résulta  que  le  duc  de  Rohan ,  sorti 
au  temps  convenu  de  sa  vallée ,  ne  se  trouva  point 
secondé,  et  que  ses  vivres  étant  consommés,  il  fut 
contraint  de  regagner  les  défilés ,  sans  avoir  pu  rien 
opérer  pour  la  cause  commune.  Cependant  Amédée , 
persécuté  sans  relâche  par  Gréqpi ,  que  commençoit  à 
fatiguer  une  obéissance  toujours  malheureuse ,  permit 
enfin  à  Tarmée  de  s  ébranler ,  et  quoique  trop  tard  pour 
profiter  de  la  diversion,  de  Rohan ,  on  ne  la  dirigea  pas 
moins  sur  la  capitale  de  la  Lombardie.  A  cet  effet ,  elle 
traverse  le  Pô ,  s  avance  sur  le  Tésin ,  et  chemin  faisant 
s'empare  du  fort  de  Fontanetta ,  où  fut  tué  le  maréchal 
de  Toiras.  Les  François  passent  la  rivière,  et  pendant 
qu' Amédée  la  côtoie  sur  la  droite ,  ils  suivent  la  gauche , 
rompent  un  aqueduc  qui  portoit  ses  eaux  à  Milan ,  et 
y  répandent  les  plus  vives  alarmes.  Le  marquis  de 
Léganez ,  accouru  pour  s'opposer  à  des  progrès  ulté* 
rieurs ,  reconnoissant  que  le  duc  de  Savoie  se  trouvoit 
sur  l'autre  bord ,  se  hâte  d'attaquer  les  François ,  et 
leur  livre  un  combat  qui  dura  dix-huit  heures.  La  fa* 
tigue  des  combattants  alloit  le  terminer  sans  que  la 
victoire  se  fût  prononcée  pour  aucun  parti,  lorsque  le 
duc ,  achevant  de  passer  le  Tésin  sur  un  pont  qu'il  y 
faisoit  jeter  quand  Léganez  parut ,  se  donna  le  facile 
honneur  de  fixer  la  journée ,  en  contraignant  les  Es- 
pagnols à  la  retraite;  mais,  peu  jaloux  de  favoriser 
d'ailleurs  la  puissance  des  François  en  Italie ,  il  fit  si 
bien  que  l'avantage  qu'ils  obtinrent  se  borna  à  la  po$- 
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session  précaire  du  champ  de  bataille.  Une  incursion  ' 
des  Espagnols  dans  le  Piémont ,  et  la  diminution  de 
Tannée  Françoise  par  les  maladies  et  par  la  désertion  , 
tandis  que  les  ennanis  s'accroissoient  au  contraire  par 
des  renforts  qu'ils  recevoient  de  Naples ,  furent  des 
prétextes  plausibles  pour  rétrograder  et  pour  renoncer 
encore  ime  fois  aux  plus  brillantes  espérances. 

Quelques  légers  succès  obtenus  en  Alsace  parle  car- 
dinal de  La  Valette  et  le  duc  de  Saxe-Weimar  y  fai- 
soient  une  foible  compensation.  Les  deux  généraux 
avoient  fait  lever  le  siège  de  quelques  places ,  et  s'é- 
toient  même  emparés  de  Saveme  :  mais  ils  ne  purent 
empêcher  le  duc  Charles  de  Lorraine  de  pénétrer  en 
Franche-Comté ,  pour  fiiire  lever  le  siège  de  Dole ,  in- 
vestie par  le  prince  de  Coudé.  La  Franche-Comté  ainsi 
que  la  Bourgogne  dévoient,  suivant  les  traités  anté- 
rieurs ,  et  dans  la  vue  d  eloigpier  les  hostilités  du  terri- 
toire de  la  Suisse,  demeurer  neutres  dans  les  démêlés 
entre  les  deux  couronnes.  Des  précautions  de  défense , 
prises  par  la  première  de  ces  deux  provinces ,  servirent 
de  motif  ou  de  prétexte  pour  Taccuser  de  manquer  à  la 
neutralité,  et  autorisèrent  l'invasion  du  prince  de 
Coudé.  Celle-ci,  au  reste,  ne  fut  point  heureuse;  et 
quand  le  duc  de  Lorraine  parut ,  déjà  le  prince  levoit 
le  siège  de  Dole,  par  ordre  de-  la  cour ,  qui  avoit  besoin 
de  ses  troupes  sur  un  point  qu'un  plus  grand  danger 
menaçoit. 

Peu  s'en  fallut  que  le  cardinal,  qui  sembloit  tenir 
dans  sa  main  les  événements,  n'éprouvât  cette  année 
l'instabilité  de  la  fortune.  Sa  puissance  chancela  ;  mais 
les  secousses  que  ses  ennemis  lui  donnèrent  ne  ser« 
virent  qu'à  l'affermir.  On  peut  dater  de  cette  époque 
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Fespéce  de  tyrannie  que  le  ministre  exerça  lé  reste  de 
sa  vie  sur  le  monarque ,  qu'il  gouverna  avec^la  hauteur 
d'un  serviteur  qui  se  sent  nécessaire ,  et<[ui  défie ,  pour 
ainsi  dire ,  Tindignation  de  son  maître.  C'est  aussi  cdors 
qu'on  commence  à  lui  voir  employer  plus  ouvertement 
les  stratagèmes  d^une  noire  politique  qui  l'engageoit  à 
diviser ,  à  brouiller ,  à  pousser  au  désespoir ,  par  des 
vexations  sourdes ,  ceux  qu'il  craignoit  ou  haïssoit ,  et  à 
les  forcer ,  pour  ainsi  dire ,  de  commettre  des  fautes 
qui  les  perdoient  (  i  ) . 

Richelieu  croyoit  avoir  assez  bien  pris  ses  mesures 
pour  éloigner  la  guerre  du  centre  de  la  France ,  par  les 
armées  qu'il  entretenoit  chez  les  voisins  limitrophes, 
en  Savoie,  en  Navarre,  en  Lorraine,  en  Alsace.  Il  se 
flattoit  aussi,  par  les  diversions  qu'il  avoit  habilement 
ménagées  en  Allemagne ,  d'occuper  loin  de  lui  les  forces 
de  la  maison  d'Autriche ,  et  de  la  ruiner  en  détail.  Le , 
cardinal  Infant,  gouverneur  des  Pays-Bas,  laisse  le 
cardinal  françois  se  bercer  de  ces  espérances  ;  il  trompe 
sa  vigilance,  rassemble  une  armée  puissante ,  sur-tout 
en  cavalerie,  et  à  la  tête  de  quarante  mille  hommes, 
commandés  sous  lui  par  le  prince  Thomas  de  Sav(^ie , 
le  duc  François  de  Lorraine,  Jean  de  Werth  et  Picolo- 
mini ,  il  fond  avec  impétuosité  sur  la  Picardie.  Plusieurs 
villes,  mal  défendues  ou  mal  pourvues,  se  rendent 
presque  sans  se  défendre.  La  cavalerie  espagnole  se 
répand  en  Picardie  et  en  Champagne  comme  une  inon- 
dation ,  et  porte  la  désolation  dans  ces  provinces.  On 
n'avoit  à  opposer  à  ce  torrent  qui  menaçoit  déjà  la 

(1)  Mercure,  t.  XXI.  Aubery,  mém.  1. 1,  p.  58o.  Mém.  rec.  t.  TIII, 
pag.  338* 
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capitale  qu^un  petit  corps  de  troupes,  ressemblant 
plutôt  à  un  détachement  qu'à  une  armée  ;  et  commandé 
par  le  comte  de  Soissons,  prince  altier,  que  le  cardinal 
estimoit,  qui  dédaigna  son  amitié,  et  qui  fut  victime 
de  sa  vengeance.  Comme  il  y  auroit  eu  trop  d'affecta- 
tion à  laisser  un  prince  guerrier ,  et  le  seul  entre  les 
princes  françois,  sans  commandement,  pendant  que 
le  roi  mettoit  cinq  armées  sur  pied ,  le  ministre  Tavoit 
relégué ,  pour  ainsi  dire ,  avec  un  petit  corps  d'armée , 
dans  la  province  au-delà  de.  FOise  et  de  FAîne,  où  il  ne 
croyoit  pas  que  les  ennemis  pussent  faire  une  irruption 
si  dangereuse. 

A  la  première  nouvelle  de  cette  invasion ,  Richelieu 
fit  passer  au  prince  les  premier^  renforts  qu'il  trouva 
sous  sa  main ,  et  les  envoya  par  le  maréchal  de  Chaulnes 
et  par  le  maréchal  de  Brezé ,  son  beau-frère,  que  Sois- 
sons  n'aimoit  pas.  Ce  prince  regarda  cet  associé  comme 
un  homme  destiné  ,  ou  à  le  faire  échouer,  ou  à  parta- 
ger avec  lui  le  succès ,  pour  lui  en  ravir  la  gloire.  Ces 
premiers  secours  n'auroient  pu  empêcher  les  généraux 
de  Philippe  d'avancer  ;  mais  ils  préférèrent  s'assurer  des 
places  qui  étoient  en  arrière ,  et  mirent  le  siège  devant 
Corbie ,  la  dernière  place  de  défense ,  et  la  prirent.  La 
consternation  devint  extrême  à  Paris  :  nombre  de  bour- 
geois prirent  la  fuite,  et  emmenèrent  au-delà  de  la 
Loire  leurs  femmes ,  leurs  enfants  et  leurs  meubles  les 
plus  précieux.  On  murmuroit  généralement  contre  le 
cardinal.  On  Taccusoit  d'avoir  manqué  de  prévoyance. 
C'étoit  lui,  disoit-on,  qui  attiroit  la  colère  du  ciel  sur 
le  royaume ,  par  les  sentiments  dénaturés  qu'il  excitoit 
dans  le  cœur  des  fils  contre  la  mère.  Le  roi  lui-même 
ne  fut  pas  à  l'abri  des  frayeurs  enfantées  par  les  re- 
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mords,  ni  exempt  de  sonpçons  sur  la  capacité  de  son 
ministre  ;  et  il  y  eut  un  i^pioment  où  celui-ci ,  déconcerté 
et  abattu ,  songea  à  abandonner  le  timon  des  affaires. 
On  dit  que  ce  fut  le  P.  Joseph  qui  le  rassura.  Par  le 
tïonseil  du  capucin,  il  osa  se  promener  sans  gardes 
dans  les  rues  de  Paris.  Il  flatta  le  peuple ,  plaisanta  de 
ses  craintes ,  et  se  montra  en  homme  certain  des  res- 
sources et  des  succès.  Cette  assurance  apparente  en 
donna  aux  Parisiens  une  véritable.  Le  courage  reparut , 
les  jeunes  gens  de  la  capitale  et  des  environs  s  enrô- 
lèrent ,  les  corps  se  taxèrent  pour  leur  équipement  et 
leur  entretien ,  et  en  peu  de  jours  il  sortit  de  la  capitale 
une  armée  de  soldats ,  médiocres  à  la  vérité  du  coté  de 
Texpérience ,  mais  dont  le  nombre  pouvoit  imposer. 

Heureusement  pour  Richelieu  les  ennemis  ne  surent 
pas  tirer  parti  de  leurs  premiers  avantages.  Après  la 
prise  de  Gorbie ,  ils  s'amusèrent  à  ravager  la  campa- 
gne ,  £(u  lieu  d'aller  droit  à  la  capitale ,  selon  Tavis  que 
Jean  de  Werth  en  donnoit  au  prince  Thomas.  Ils  pou- 
voient  espérer  ou  de  la  rançonner,  ou  de  faire  une  paix 
avantageuse  sous  ses  murs ,  ce  qui  auroit  perdu  le 
cardinal.  Pour  lui,  il  mit  à  profit  leur  inaction.  Ses 
ordres,  envoyés  de  tous  côtés,  attirèrent  auprès  de 
Louis  une  foule  de  nobles ,  qui ,  se  joignant  aux  mi- 
lices et  aux  corps  de  troupes  réglées  détachées  des  ar- 
mées les  plus  voisines ,  formèrent  en  peu  de  temps  une 
armée  très  nombreuse,  bien  fournie  d'artillerie  et  de 
provisions  de  toute  espèce.  Il  pressoit  en  même  temps 
les  Hollandois  d'attaquer  de  leur  côté ,  ou  au  moins  de 
le  feindre.  Les  Espagnols  eurent  peur  à  leur  tour  :  ils 
reculèrent  vers  la  fontière ,  et  laissèrent  Coii)ie ,  leur 


LOUIS   XIII.  95 

principale  conquête ,  exposée  aux  efforts  des  François ,  ' 
qui  l'assiégèrent. 

Le  comte  de  Soissons  y  au  moment  de  Firruption  du 
cardinal  Infant ,  avoit  fait  tout  ce  qui  étoit  morale- 
ment possible  avec  le  peu  de  troupes  qu'il  comman- 
doit  ;  on  ne  pourroit  assurer  qu'il  conservât  toujours  la 
même  bonne  volonté ,  et  que ,  voyant  le  discrédit  que 
donnoient  au  ministre  son  défaut  de  prévoyance  et  les 
malheurs  qui  en  étoient  la  suite ,  il  ne  fût  peut-être  pas 
fâché  des  succès  des  ennemis.  Mais  rien  ne  prouve  qu'il 
y  ait  contribué  par  sa  négligence  ou  par  de  mauvaises 
manœuvres.  Cependant  il  eut  la  douleur  d'apprendre 
que  le  roi  le  soupçonnoit  d'être  en  grande  partie  cause 
de  ses  désastres.  Au  jugement  de  Soissons ,  le  monarque 
ne  pouvoit  avoir  reçu  ces  impressions  défavorables  que 
de  son  ministre ,  qui  y  trouvoit  le  double  avantage  de 
rejeter  sa  faute  sur  un  autre ,  et  sur  un  homme  qu'il 
haïssoit.  Furieux  de  la  calomnie ,  le  comte  prend  la  ré- 
solution de  se  venger  par  un  coup  de  main ,  et  associe 
à  son  projet  le  duc  d'Orléans  (  i  ). 

Gaston  gémissoit  toujours  sous  la  tyrannie  du  pré- 
lat ,  investi  d'espions  sous  le  nom  de  domestiques,  con- 
trarié dans  ses  goûts ,  qu'il  falloit  soumettre  à  l'inspec- 
tion du  ministre ,  ne  pouvant  donner ,  sans  son  aveu ,  ni 
sa  confiance,  ni  sa  faveur,  forcé  enfin  de  retenir  sa 
femme  reléguée  loin  de  lui,  et  privé  même  depuis  la 
guerre  de  la  consolation  de  fournir  aux  besoins  de  la 
duchesse  ^devoir  qui  lui  fut  interdit ,  sous  prétexte  que 

(i)  Montrësor,  t.  I,p.  77.  Mém.  rec.  f.  I,  p.  44^.  Mont(];lat,  1. 1, 
p'  i65.  Aubery,  mém.  t.  I,p.  S8a. 
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-  ce  seroit  faire  passer  de  Fargent  aux  ennemis  de  Tétat. 
Lors  de  Finvasion  des  Espagnols,  Gaston  suivit  son 
frère  à  Tannée,  et  en  reçut  le  commandement,  pour 
éviter  au  comte  de  Soissons  de  prendre  les  ordres  du 
cardinal.  Pendant  le  siège  de  Gorbie  le  roi  demeura  au 
camp  avec  le  duc  d'Orléans  et  le  comte ,  chacun  dans 
leur  quartier ,  et  le  cardinal  s'établit  à  Amiens ,  où  se  te- 
noit  le  conseil.  G'est  sur  cette  disposition  que  se  forma 
le  plan  de  l'entreprise. 

Montrésor  et  Saint-Ibal,  deux  gentilshommes  atta* 
chés  au  comte,  gens  de  conseil  et  d'exécution,  vont 
trouver  le  duc  d'Orléans  :  ils  lui  représentent  l'espèce 
de  honte  dont  il  se  couvre  par  l'esclavage  dans  lequel 
il  languit  ;  ils  tâchent  de  le  convaincre  que  la  reine  sa 
mère ,  persécutée  par  un  ingrat  domestique ,  beaucoup 
d'illustres  proscrits  qui  errent  avec  elle  dans  les  pays 
étrangers ,  et  plusieurs  grands  du  royaume  renfermés 
dans  les  prisons,  attendent  de  lui  leur  liberté  ;  et  que  le 
roi  même  ne  sera  pas  fâché  d'être  délivré  d'un  ser- 
viteur qui  le  maîtrise  et  lui  devient  odieux.  Sur  ces  re- 
montrances ,  Gaston  promet  d'autoriser  de  son  nom  ce 
qu'on  fera  contre  le  cardinal.  Les  conjurés,  voyant 
qu'il  seroit  difficile  d'arrêter  le  prélat ,  encore  plus  de 
le  garder ,  concluent  de  s'en  défaire ,  et  de  ne  pas  remet- 
tre l'action  plus  loin  qu'au  premier  jour  de  conseil  qui 
se  tiendra  à  Amiens.  Ce  parti  pris,  ils  en  avertissent  le 
duc  d'Orléans. 

En  conséquence,  les  deux  princes  allant  à  Amiens  se 
font  escorter  de  quatre  ou  cinq  cents  gentilshommes. 
Ils  entrent  chez  Richelieu.  Montrésor  s'approche  de 
Monsieur ,  et  lui  demande  s^il  est  toujours  dans  la  même 
résolution.  Oui ,  répond  Gaston  d'un  ton  décidé.  Sur 
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fette parole,  les  ordres  déjà  donnés  sont  confirmés.  Le 
conseil  finit.  Les  princes  et  les  ministres  reconduisent     * 
le  roi  à  sa  voiture.  Il  part.  Saint-Ibal  se  tenoit  derrière 
Richelieu  ,  prêt  à  frapper  :  d'autres  conjurés  environ^ 
noient  le  cardinal  ;  Montrésor  regarde  Monsieur ,  et 
cherche  son  consentement  dans  ses  yeux.  Il  ne  falloit 
qu'un  signe ,  et  c'en  étoit  fait  du  ministre  ;  mais  Gaston 
détourne  la  tète  j  et  se  retire  précipitamment  comme 
Un  homme  troublé.  Lé  prélat  voit  partir  les  princes ,  et 
loutre  chez  lui  tranc^uillement ,  ayant  échappé  ,  sanâ 
le  savoir,  au  plus  grand  danger  qu'il  eût  couru  de  sa  vie: 
Lès  princes  ne  montrèrent  '  pas  un  grand  chagrin  de 
ce  que  le  projet  n'avoït  pas  été  exécuté.  Ils  comprirent 
sans  doute  qu'un  assassinat,  queJqu'en  soït  le  motif, 
est  toujours  utie  action  basse  et  odieuse.  Mais  ,  en  aban- 
donnant ce  moyeu,  ils  persévérèrent  dans  la  résolution 
d'employer  tous  les  ressôrtfe  de  la  politique  pour  dé- 
truire le  cardinal.  Ils  convinrent  d'unir  invariablement 
leurs  intérêts ,  de  n'écouter  aucune  parole  d'accommo* 
dément  l'un  saùs  l*autre ,  et  de  ne  se  jamais  trouver  en- 
semble à  la  cour,  afin  que,  si  l'un  étoit  arrêté  ,  Tautre 
pût  prendre  sa  défense.  Ces  choses  réglées  ,  on  songea 
à  mettre  en  mouvement  les  seigneurs  françois  qui  pou- 
voient  aidetla  cause  commune.  Montrésor  alla  engager 
le  duc  d'Épemon  et  La  Valette  son  fils  à  soulever  la 
Guienne.  Oii  se  flattoît  que  cet  exemple  entraineroit  lô 
Languedoc  et  tout  le  midi  du  royaume  ;  en  même  temps 
les  Espagnols  dévoient  y  pénétrer  par  la  Navarre  et 
la  Franche-Comté  ,   réiitrer  en  Picardie  ,  et  aider  lé 
duc  de  LoTïtiine  à  reconquérir  ses  états.  Les  prmces  se 
promettoient  que  le  siège  de  Corbie  durerait  assez  pour 
donner  lieu  à  ces  invasions  ;  qu'alors ,«  le  roi  embarrassé 
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"— ~~"  de  tous  côtés ,  préteroit  Toreille  aux  discours  qu'on  liû 
tiendroit  contre  son  ministre  ;  Fun  se  chargeoit  de  dé- 
crier son  gouvernement  intérieur,  de  dire  quHl  étoit  dé- 
testé des  François  ,  et  que  tous  les  malheurs  étoient 
causés  par  la  haine  que  le  peuple  et  les  grands  lui  por- 
toient  ;  l'autre ,  de  faire  voir  qu^il  n'entendoit  rien  à  la 
guerre ,  ni  à  ses  préparatifs ,  quoiqu'il  s'obstinàt  à  Tal- 
lumer  et  à  embraser  l'Europe  pour  se  rendre  néces- 
saire; et  que  si  Louis  voaloit  le  congédier ,  les  armes 
tomberoient  aussitôt  des  mains  des  étrangers  et  des 
mécontents  (i). 

Ce  projet  contre  le  cardinal,  fondé  sur  les.  succès  fu- 
turs des  Espagnols ,  échoua  par  leurs  revers.  Par-tout 
où  ils  se  présentèrent  pour  entrer  en  France  ils  furent 
repoussés.  Galas  et  le  duc  de  Lorraine  ,à  qui  la  retraite 
du  prince  de  Gondé  avoit  permis  de  pénétrer  en  Bour- 
gogne, furent  arrêtés  par  la  petite  ^ville  de  Saint-Jean- 
de-Losne.  Défendue^  d'abord  par  ses  seuls  habitants , 
elle  fut  ravitaillée  par  le  comte  de  Rantzau ,  et  délivrée 
tout-à-fait  par  le  cardinal  de  La  Valette  et  par  Weimar^ 
qui  forcèrent  les  Impériaux  à  se  retirer  dims  le  plus 
grand  désordre.   Banier  les  battoit  au  même  temps 
ainsi  que  les  Saxons ,  à  Wittstock  dans  le  Brandeboui^, 
et  poursuivoit  les  uns  et  les  autres  jusqu'à  Erfort.  En- 
fin le  comte  de  Soissons  lui-même  se  trouva  forcé  de 
reprendre  Ckirbie,  dont  il  auroit  désiré  faire  traîner  le 
siège  en  longueur. 

Louis ,  qui  avoit  chancelé  dans  son  estime  pour  sou 
ministre  tant  que  le  danger  dura ,  la  lui  rendit  tout  en- 
tière quand  il  fiit  passé ,  et  le  cardinal  devint  plus  puis- 

(1)  MoBtrtfsor,  u  I»  p.  77.  Aubery,  L  II,  p.  p. 
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sant  que  jamais.  Dans  ces  circonstances  il  n'auroit  pas  —— — 
été  prudent  au  duc  d^Épemon  d'exciter  quelque  mou-  *®^' 
vement.  £n  vain  La  Valette  son  fils,  très  échauffé 
contre  Richelieu  ,  vouloit  entraîner  son  père  :  le  vieil- 
lard plus  prudent  ne  lui  répondit  que  par  les  exemples 
de  Marillac  et  de  Montmorency  ;  de  sorte  que  Montré- 
8or  9  au  lieu  de  la  nouvelle  d'une  diversion  de  la  part 
d'Épemon ,  ne  rapporta  aux  princes  qu'une  exhortation 
à  se  mettre  en  sûreté.  Le  comte  de  Soissons  profita  de 
Favis,  et  se  retira  à  Sedan  ,  chez  le  duc  de  Bouillon. 
Pour  le  duc  d'Orléans ,  il  s'en  alla  à  Blois ,  faisant  pa* 
rade  d'un  mécontentement  qui  ne  demandoit  qu'à  être 
apaisé. 

L'empereur,  qui ,  malgré  la  défaite  de  Wittstock  »  1637. 
avoit  eu  le  crédit  de  faire  éUre  à  la  fin  de  l'année  Ferdi* 
nand  son  fils  pour  roi  des  Romains ,  mourut  dans  les 
premiers  mois  de  l'année  suivante.  Les  conunence* 
ments  du  nouvel  empereur  Ferdinand  III  furent  heu- 
reux. Il  réduisit  Banier  et  Weimar  à  la  défensive ,  le 
premier  en  Poméranie,  et  le  second  en  Alsace;  et ,  de 
concert  avec  l'Espagne ,  il  traita  avec  les  Grisons  »  mé- 
contents de  la  France ,  parcequ'eUe  n'acquittoit  pas 
les  subsides  auxquels  elle  s'étoit  engagée  envers  eux. 
Dans  l'état  de  dispersion  où  les  François  se  trouvoient 
dans  la  Yalteline ,  ils  auroient  tenté  en  vain  de  s'y  main* 
tenir  contre  les  naturels,  et, le  duc  de  Rohan  se  vit  ré- 
duit à  conclure  un  traité  d'évacuation.  Déjà  il  l'exécu- 
teit  et  s'acheminoit  vers  la  Suisse  pour  gagner  la  Fran- 
che-Comté, lorsqu'il  reçut  ordre  de  demeurer.  Mais 
l'appréhension  de  faire  massacrer  une  foule  de  Fran- 
çois qui  9  de  toutes  parts  ,  se  trouvoient  sous  la  main 
des  Grisons ,  le  retint  fidèle  à  son  accord.  Craignant 
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*  néanmoins  que  le  cardinal  ne  le  rendit  responsable  dm 
^*  cette  mesure  de  justice  et  d'humanité  ,  et  ayant  même 
des  indices  qu'on  pourroit  le  faire  arrêter ,  il  remit  le 
commandement  de  son  armée  au  comte  de  Guébriant , 
qui ,  chargé  d'une  partie  de  l'argent  des  subsides  ,  étoit 
arrivé  malheureusement  trop  tard.  Il  se  rendit  dès-lors 
auprès  du  duc  de  Weimar,  son  ami,  sous  leqnel  il  ser- 
vit «n  qualité  de  volontaire ,  en  attendant  les  ordres  dn 
roi  pour  repasser  à  Venise. 

En  Italie ,  les  Espagnols'  forçoient  le  duc  de  Parme  à 
jrenoncer  àsa  ligue  avec  lés  François,  dont  la  valeur  et 
les  moyens  continuoient  à  jêtre  enchaînés  par  la  perfidie 
de  Victor- Amédée.  Cette  campagne ,  perdue  pour  eux 
comme  les  précédentes ,  se  termina  par  la  mort  inopi- 
née du  duc  ;  et  les  troubles  qui  en  furent  la  suite  em- 
pêchèrent encore  long-temps  la  France  de  retirer  quel- 
que profit  de  son  alliance  avec  la  Savoie. 

Sur  la  fi^n  de  l'année  ,  elle  trouva  de  légers  dédom- 
magements dans  les  progrès  que  firent  le  cardinal  de 
La  Valette  et  le  maréchal  de  Chàtillon  dans  les  Pays- 
Bas;  et  d'un  autre  côté,  le  duc  de  Longueville  pénétra  ' 
dans  la  Franche-Comté,' oh  il  enleva  quelques  places 
aux  Espagnols.  L'archevêque  de  Bordeaux ,  Sourdis ,  et 
Henri  de  Lorraine-Elbeuf ,  comte  d'Harcourt  ,  qui 
commença  alors  à  se  faire  une  réputation  militaire,  re- 
prirent aussi  sur  les  côtes  de  Provence  lesiles  de  Sainte- 
Marguerite  et  Saint-Honorat.  Le  dtic  de  La  Valette 
faisoit  encore  rentrer  dans  l'obéissance  la  province  de 
Guienn'e,  que  l'accroissement  des  impôts  avoit  poussée 
à  la  révolte ,  et  il  en  chassa  les  Espagnols  qui,  l'année, 
précédente ,  avoient  profité  de  cette  circonstance  pour 
y  pénétrer.  Enfin ,  à  la  tête  des  milices  du  Languedoc , 
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milices  formées  à  tous  les  travaux  de  la  guerre  pendant 
les  troubles  de  religion ,  le  duc  d'HaUuiti ,  fils  du  maré- 
chal de  Schomberg,  et  connu  sous  le  même  nom  depuis 
cette  époque ,  fit  lever  aux  Espagnols,  sur  la  frontière 'du 
Roussillon ,  le  siège  du  rocher  de-Leucate  ,  et  força  le 
comte  de  Serbelloni ,  descendu  sur  la  côte ,  de  se  rem- 
barquer. 

Richelieu  cependant  laissoit  le  duc  d'Orléans  ^ronger 
son  frein  dans  son  exil  honorable;  mais  le  roi,  fatigué 
de  ces  tracasseries ,  déclara  .nettement  qu'il  vouloît 
qu'elles  finissent  :  il  fallut  donc  songer  à  traiter.  Dès 
la  première  conversation  les  envoyés  du  ministre  s'a- 
perçurent qu'en  faisant  la  condition  de  Monsieur  avan- 
tageuse ,  il  seroit  aisé  de  l'amener  à  sépsu^er  ses  intérêts^ 
de  ceux  du  comte  de  Soissons ,  pouvu  qu'on  lui  laissât 
l'honneur  de  quelque  résistance  ;  et  ce  fut  sur  cette 
connoissance  qu'ils  conduisirent  la  négociation.  Oa 
faisoit  des  propositions  ;  Gaston  demandoit  du  temps 
pour  les  communiquer  aa'comte  ;  oa  l'accordoit,*  etitout 
en  attendant  on  faisoit  avancer  des  troupes -vers. Blois. 
Monsieur  crioit  à  la  violence ,  les  troupes  s'arrétoîent  (  i  ). 
Nouvelles  propositions ,  nouveaux  délais  dœiandés  et 
accordés  ;  les  troupes  avançoient  encore  ,  s'arrétoient 
de  nouveau.  Enfin  le  roi  se  met  lui-même  en  marche. 
Gaston  se  laisse  investir,  et  écrit  au  comte  .qu'il ne 
peut  aller  le  joindre  à  Sedan  ,  selon  leur  convention  , 
et  qu'il  est  forcé  de  s'en  tenir  aux  conditions  que 
son  frère  lui  accorde.  Ces  conditions  étoient  quelques 
avantages  pécuniaires  pour  lui  et  pour  ses  gens ,  et  une 

(i)  Mém.  rec.  t.  VIU,  p.  474  Lettres  Je  Richelieu,  p.  89.  Aubery, 
lûst.p.  3oo«  MoatrésoF;  prem.Tol.  p.  77.  Aubery,  iaén%  t.  U,  p.  12. 
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— —  promesse  ambiguë  de  ne  pas  poursuivre  la  rupture  de 
'  ^'  sou  mariage.  G  etoit  bien  peu  en  comparaison  de  ce  que 
le  duc  dOrléans  prétendoit  d'abord.  Il  demandoit  une 
place  de  sûreté ,  des  troupes  entretenues  ,  le  retour  de 
sa  mère  ,  la  liberté  de  leurs  couunuus  serviteurs  et  de 
tous  les  seignears  retenus  à  la  Bastille  et  dans  d'autres 
prisons.  Il  n'y  eut  de  délivré  que  Tabbé  de  La  Rivière  { i  ), 
qui  parut  alors  sur  la  scène  avec  Goulas ,  secrétaire  de 
Gaston  ,  comme  ayant  toute  sa  confiance.  Richelieu 
leur  fit  sentir  la  verge  à  l'un  et  à  l'autre ,  pour  les  rendre 
plus  souples  à  ses  volontés ,  et  ne  les  souffrit  auprès  du 
prince  que  quand  il  fut  assuré  que  la  crainte  de  la  pri« 
son  les  disposeroit  à  ne  rien  faire  ni  conseiller  qui  pût 
les  exposer  de  nouveau  à  y  être  renfermés. 

Quant  au  comte  de  Soissons ,  voyant  que  Monsieur 
s'étoit  accommodé ,  il  écrivit  au  roi  une  apologie  de  sa 
conduite,  fondée  sur  les  vexations  sourdes  du  cardinal, 
qui  l'avoit  forcé  de  s'éloigner  ;  il  se  borna  à  demandek* 
qu'il  lui  fût  permis  de  demeurer  à  Sedan,  sans  pouvoir 
.  être  contraint  de  revenir  à  la  cour,  ni  eq  tout  autre  en« 
droit  où  le  ministre  auroit  autorité.  En  vain  Richelieu 
lui  fit  des  promesses  et  des  protestations  qui  équivaloient 
à  des  excuses ,  le  comte  resta  inébranlable  dans  sa  réso* 
lution  de  ne  jamais  se  fier  à  lui  ;  et  quand  il  s'aperçut 
qu'on  tralnoit  la  négociation,  et  qu'on  prenoit  des  me* 
sures  pour  le  tirer  de  son  asile,  déjà  indigné  de  quel- 
ques mauvais  traitements  faits  à  sa  mère  et  à  plusieurs 

(i)  L'abbëde  La  {Uvière ,  homme  de  baue  naUtance,  «voit  été  pre* 
ceptenr  daqs  un  collège.  L*ëvéque  de  Cahora,,  premier  aumônier  de 
Monsieur,  le  fit  aumônier;  et  il  «'insinua  si  bien  dans  la  ronHanre  de 
ton  maître,  qu*il  devint  un  homme  important,  très  tirhe,  dur  et 
pi^ir,  et  ^véqne  deliangret.  Voyex  Monigiat,  t.  1,  p.  i'24* 
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de  ses  amis,  le  prince  s'appliqua  sérieusement  à  renouer  • 

avec  la  reine  mère  et  les  Espagnols  un  traité  que  la     ^    ^* 
foiblesse  de  Gaston  avoit  interrompu»  Alors  le  cardinal 
craignit  de  succomber,  si,  pendant  qu'il étoit  embar- 
rassé d'une  guerre  étrangère ,  il  s'attiroit  encore  sur  les 
bras  un  ennemi  très  estimé /aussi  redoutable  par  sa 
fermeté  dans  ses  résolutions  que  par  sa  valeur.  Il  se  dé- 
termina donc  à  accorder  au  comte  ce  qu'il  demandoit  ; 
et  Ion  vit  un  prince  du  sang ,  conservant  ses  dignités 
et  ses  pensions  ,  autorisé  à  refuser  de  comparoltre  à 
la  cour ,  et  à  demeurer  même  à  Sedan  ,  c'est-à-dire  , 
dans  une  forteresse  appartenante  à  un  prince  étranger, 
et  dont  la  garnison ,  aux  ordres  et  pour  la  sûreté  de  cet 
exilé  volontaire ,  devoit  encore  être  payée  par  la  France. 
Ainsi  Soissons,  placé  sur  la  frontière  du  royaume,  l'ami, 
l'appui ,  la  ressource  de  tous  ceux  que  les  orages  de  la 
cour  en  éloignoient ,  ressembloit  à  une  de  ces  nuées 
noires  et  épaisses  qu'on  voit  s'élever  sur  les  bor^s  de 
l'horizon ,  vers  laquelle  sont  chassés  les  petits  nuages , 
qui  la  grossissent  et  reviennent  avec  elle  plus  formi- 
dables ,  par  la  foudre  dont  ils  ont  porté  les  matières 
qui  s'allument  dans  son  sein.  Mais,  avant  que  ces  tem- 
pêtes éclatassent ,  il  se  passa  à  la  cour  des  scènes  qui 
méritent  d'être  retracées    aux  lecteurs.   Quoiqu'elles 
soient  minutieuses  en  apparence  ,  les  mœurs  privées 
des  rois  et  des  prinees  ont  souvent  une  telle  influence 
sur  le  sort  des  peuples ,  qu'il  est  bon  que  les  grands 
apprennent  par  l'histoire  que  rien  de  ce  qui  les  con- 
cerne n'est  indifférent  (  i  ). 


(i)  Mon  trésor,  t.  I,  p.  t86.  LeUrct  dt  Richclt«il  ,^p.  109.  Joarosl 
de  Richelieu ,  p.  169. 
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Les  favoris,  les  maîtresses  et  les  confesseurs  des  rois, 
lorsqu'ils  perdent  leur  crédit ,  en  sont  ordinairement 
privés   parcequ'ils   cessent  de  plaire  au  monarque  : 
sous  Louis  XI [I ,  quoiqu'ils  plussent  au  roi ,  ils  y^toient 
disgraciés  parcequ'ils  ne  convenoient  pas  au  ministre. 
On  se  rappelle  la  catastrophe  de  Cbalais ,  qui  aurait 
peut-être  évité  son  malheur  ,  s'il  avoit  eu  la  politique 
de  céder  à  Bicbelieu  le  xœur  de  la  duchesse  de  Che- 
vreuse.  Baradas,  fait  pour  le  mouvement  et  la  guerre  , 
s'ennuyoit  auprès  de  Louis.  Il  fut  assez  maladroit  pour 
.le  laisser  paroître  ,  et  le  roi  le  congédia  :  mais  il  auroit 
pu  se  retirer  avec  de  beaux  débris  de  sa  fortune  ,  s'il 
n'avoit  pas  encouru  la  haine  du  cardinal  encore  plus 
que  celle  du  roi.  Enfin  Saint-Simon ,  qui  lui  succéda  , 
se  trouva  dans  l'heureuse  circonstance  de  pouvoir  être 
utile  à  Richelieu ,  à  la  journée  des  dupes.  Tant  que  le 
ministre  fut  injustement  persécuté  par  la  reine  mère 
et  ses  adhérents ,  le  favori  prit  son  parti  auprès  du  roi , 
'  mais  quand  il  devint  persécuteur  à  son  tour,  Saint-Simon 
ne  put  s'empêcher  de  se  montrer  sensible  au  sort  des 
malheureux.  Richelieu  craignit  les  insinuations  d'un 
homme  qui  avoit  l'oreille  du  inaître  :  il  fit  entendre  au 
roi  que  Saint-Simon  étoit  bien  plus  attaché  à  sa  mère  et 
à  son  frère  qu'à  lui  ;  crime  irrémissible  auprès  de  Louis, 
Un  évémement  fâcheux  vint  à  l'appui  de  la  mauvaise 
voloiitéi  du  prélat.  Saint-Léger  ,  oncle  du  favori ,  et 
'  gouverneur  de  La  Gapelle  lors  de  l'invasion  des  Espa- 
gnols ,  repdit  cette  ville  trop  promptement  au  gré  du 
ministre;  Saint-Léger  disoit  qu'il  u'avoitni  munitions; 
ni  troupes  suffisantes.  Richelieu  voulut  lui  faire  son 
I  procès  ,  ^ai3  \e  gouverneur  se  sauva.    Le.  cardinal 
prétendit  qu'il  avoit  été  averti  par  son  neveu  ,  et  de-^ 
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manda  réloignement  de  celui-ci  au  roi  y  qui  ne  put  s ^ 
refuser ,  et  qui  néanmoins  lui  conserva  sa  foitune  et 
son  estime  (i).  » 

Il  se  passa  du  temps  sans  qu'il  fût  remplacé.  La  faveur 
de  Louis  n'étoit  pas  recherchée  ;  il  menoit  une  vie  si 
triste ,  que  peu  de  personnes  desiroient  d'être  admises 
à  sa  familiarité.  Celles  qu'il  honoroit  de  cette  distinc- 
tion s'en  dégoûtoient  bientôt ,  parcequ'il  falloit  passer 
son  temps  ou  à  des  amusements  puérils  ,  ou  à  écouter 
des  murmures  perpétuels  contre  son  ministre,  dont 
il  portoit  impatiemment  le  joug.  Séparé  de  sa  mère , 
qu'il  tenoit  en  exil ,  prévenu  contre  sa  femme ,  jaloux 
de  son  frère ,  en  défiance  continuelle  de  ses  parents  et 
des  seigneurs  qui  Fenvironnoient ,  il  ne  voyoit  que  par 
les  yeux  de  Richelieu ,  qu'il  détestoit ,  mais  sans  lequel 
il  croyoit  ne  pouvoir  régner.  Dans  cette  position,  le 
rôle  d'un  favori  étoit  fort  embarrassant  :  il  étoit  obligé 
de  trahir  sBix  maître ,  en  rapportant  au  ministre  tout 
ce  qui  lui  échappottdans  ces  moments  d'humeur  ;  ou , 
s'il  applaudissoit  aux  plaintes  du  roi ,  s'il  ne  les  fai- 
soitpas  cennoitre  au  cardinal ,  spn  silence  seul  l'expo- 
soit  à  la  haine  du  prélat ,  parceque  tôt  ou  tard  le  fôible 
prince  lui  avouoit  ce  qui  s'étoit  dit  dans,  ces  conver- 
sations. Non  seulement  des  favoris  en  titre ,  mais  des 
seigneurs  sans  prétentions  et.des  officiers  doniestiques , 
furent  punis  pour  avoir  simplement  laissé  Jours  oreilles 
ouvertes  à  ce  qu'ils  ne  pouvoient  s'empêcher  d'enten- 
dre; de  sorte  que  les  gens  sensés  fuyoient  le  monarqtit , 
que  le  soupçon  et  la  tristesse  environnoieht  ^   sans 

(i)  Mémoires  de  MoUeyiHe,  d«  B^ssompierre,  de  Manglat,  Mëm. 


1637. 


Io6  HISTOIRE   DE   FIANCE.   . 

qu^il  présentât  aucun  dédommagem^at ,  puisqu'on  ne 
^'  pouvoit  en  espérer  de  grâces  que  par  le  canal  du  mi- 
nistre. 

Se  voyant  ainsi  délaissé ,  il  promenoit  son  ennui 
dans  ses  appartements  et  au  cercle  de  la  reine  :  il 
y  prit  du  goût  pour  la  compagnie  de  quelques  dames 
qu  on  peut  ranger  plutôt  dans  la  classe  des  favoris 
que  dans  celle  des  maîtresses ,  puisqu'il  ne  les  aima 
que  pour  le  plaisir  de  la  confidence.  Nous  ayons  vu 
que  mademoiselle  de  Hautefort  fut  sa  première  inclina- 
tion :  elle  étoit  belle  et  spirituelle;  et  sa  faveur  se  se- 
roit  soutenue  long-temps ,  malgré  le  ministre ,  dont 
elle  affectoit  de  dédaigner  lappui ,  si ,  après  s'être 
d*abord  brouillée  avec  la  jeune  reine ,  elle  ne  lui  eût 
ensuite  marqué  un  attachement  qui  déplut  au  roi. 
Il  devint  jaloux  de  n'être  pas  aimé  exclusivement;  et, 
selon  la  coutume  des  personnes  attaquées  de  cette 
maladie,  il  s'imagina  être  méprisé  et  joué«par  Tépouse 
et  la  maîtresse.  Richelieu  ne  manqua  pas  de  l'entre- 
tenir dans  ces  soupçons  ;  et,  après  plusieurs  brouilleries 
et  racconunodements ,  mademoiselle  de  Hautefort  fut 
reléguée  dans  une  de  ses  terres  du  Maine ,  où  elle  resta 
^    jusqu'à  la  mort  du  roi . 

Pendant  un  des  intervalles  de  froideur  entre  Louis  et 
sa  fovorite  il  s'attacha  à  mademoiselle  de  La  Fayette , 
jolie  brune ,  moins  belle  que  mademoiselle  de  Haute- 
fort  ,  mais  qui  eut  auprès  de  lui  le  mérite  de  payer  sa 
.  tendresse  d'un  retour  sincère.  Les  raisons  qui  la  dé- 
terminèrent à  ensevelir  ses  espérances  dans  un  cloître 
tiennent  aux  intrigues  qui  alarmèrent  alors  le  cardi- 
nal;  il  vit  en  même  temps  soulevés  contre  lui  la  reine 
régnante,  la  favorite,  les  seigneurs  françois  et  les 
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étrangers  compatissants  au  sort  de  la  reme  mère,  le' 
P.  Caussin ,  confesseur  du  roi ,  enfin ,  dit-on ,  jus- 
qa  au  P.  Joseph ,  $on  confident  intime ,  qu  on  ap- 
peloit  VEnUnence  grise;  et  par  «tout  Y£minence  rouge 
triompha. 

I^kAjet  de  son  inquiétude  étoit  alors  la  reine  ré- 
gnante. Cette  princesse  n'eut  que  des  désagréments 
dans  son  mariage.  Gomme  la  reine  mère  connoissoit 
son  fils  capable  de  se  laisser  conduire  par^^ime  personne 
qui  obtiendroit  sa  confiance ,  elle  eut  soin  de  lui  ren* 
dre  suspecte  la  capacité  de  son  épouse.  En  lui  enlevant 
ainsi  lestime  de  son  époux ,  elle  lui  enleva  aussi  son 
amour.  Le  connétable  de  Luynes  prit  des  mesures 
plus  honnêtes  pour  s'assurer  du  roi  :  il  lia  intimement 
sa  femme  avec  Anne  d'Autriche  ;  de  sorte  qu'il  do- 
mina par  l'insinuation ,  et  en  soutenant  la  bonne 
intelligence  entre  les  époux.  Richelieu ,  n'ayant  pas 
les  mêmes  ressources ,  reprit  la  marche  de  Marié  de 
Médicis.  Il  donna  un  corps  aux  ombrages  de  Louis. 
lies  légèretés  d'une  jeune  personne  qui  parle  sans 
précaution  de  choses  possibles  furent  représentées 
comme  des  résolutions  et  des  projets ,  et  quelques  im* 
prudences  prirent ,  sous  la  main  de  l'astucieux  car- 
dinal ,  Fair  et  l'apparence  de  crime  d'état  ;  il  crut  la 
forcer  par-là  à  dépendre  de  lui.  Quelques  écrivains 
'accusent  d'avoir  désiré  plus  que  des  égards  et  des 
déférences.  La  reine  fut  en  effet  quelcpiefbîs  contrainte 
de  recourir  au  crédit  du  cardinal  pour  se  sauver  des 
pièges  qu'il  lui  avoit  tendus.  Gênée  de  tous  côtés,  cette 
princesse  cherchoit  de  la  consolation  dans  le  ccunmerce 
de  ses  proches.  Elle  écrivoit  au  roi  d'Espagne  et  au 
cardinal  Infant ,  ses  frères ,  et  à  plusieurs  personnes 
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des  cours  de  Madrid  et  de  Bruxelles.  On  imagina  que 
'*  dans  ces  lettres  il  pouvoit  être  question  de  la  paix  gé- 
nérale ,  qui  étjoit  le  vœu  de  toute  TEurope ,  et  du  re- 
tour de  la  reine  mère ,  deux  choses  que  le  cardinal  re- 
doutoit  également.  Le  roi  se  persuada  facilement  qu'il 
y  avoit  un  mystère  dangereux  dans  ce  qu'Anne  d'Au- 
triche faisoit  à  âon  insu ,  et  résolut ,  à  Finstigation  du 
ministre  ,  de  surprendre  son  épouse  (i). 

La  reine  alloit  souvent  au  couvent  du  Val-de-Grace  ; 
elle  s'y  étoit  construit  un  joli  appartement ,  et  elle  pas* 
soit  avec  des  religieuses  choisies  des  journées  que  la 
tristesse  de  la  cour  lui  faisoit  trouver  très  agréables. 
Le  chancelier  s'y  transporta  par  ordre  du  roi;  il  fit 
ouvrir  les  armoires ,  fouilla  les  tiroirs  ;  examina  les 
papiers  qui  s'y  trouvoient.  Il  interrogea  les  religieuses 
et  la  reine  même ,  et  la  força  de  lui  remettre  une  lettre 
qu'elle  vouloit  cacher  dans  son  sein.  Pendant  ce  temps 
on  arrétoit  et  on  transportoit  dans  eRfférentes  prisons 
ses  plus 'fidèles  serviteurs.  Anne  fiit  contrainte  de  sui- 
vre son  mari  à  Chantilly ,  où  elle  demeura  resserrée 
dans  sa  chambre  et  réduite  aux  gens  absolument  né- 
cessaires pour  son*  service.  Comme  la  disgrâce  est  con- 
tagieuse, les  courtisans  évitoient  ceux  qui  passoieut 
pour  lui  être  attachés.  On  remarqua  qu'en  traversant 
la  cour  ils  n'osoient  tourner  même  les  yeux  vers  son 
appartement.  On  disoit  publiquement  qu'elle  alloit 
être  renvoyée  en  Espagne.  Cette  menace ,  qui  paroi t 
singulière  après  vingt  ans  de  mariage ,  n'étoit  peut-être 
pas  sans  fondementjde  la  part  du  cardinal ,  auquel  les 

(i)Méraoires  de  La  Porte  et  de  Motteville.  Aubery,  inéin,t.  n,p.  7.^, 
Brienne,  t.  Il,  p.  lai.  Mém.  rcc,  t.  VIII,  p.  66i. 
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partis  extrêmes  ne  coûtoient  rien  ,  et  qii  n'aurolt  pas  " 
été  fâché  d'entretenir  la  haine  des  deix  maisons  de  '  ^* 
France  et  d'Autriche.  Sa  mauvaise  v4onté,  s'il  la 
poussa  à  cet  excès,  fut  sans  ^fet.  Or  croit  que  le 
chancelier  fit  avertir  la  reine  très  secréfcnent  de  la  re- 
cherche qu'il  devoit  faire.  Il  ne  se  trowa  au  Val-de- 
Grace  que  des  papiers  inutiles ,  e  dans  les  armoires , 
des  haires  et  des  disciplines  qu'on  regrda  comme  y 
ayant  été  placées  en  dérision  du  cardina 

Les  agents  de  la  reine  nièf  eiit  constaiment  d^avoir 
servi  dans  le  commerce  clandestin  qu'o  lui  imputoit; 
et  malgré  les  promesses ,  malgré  les  meciCes  de  Aiche* 
fieu  qui  les  interrogeoit  lui-même  en  bmmé  qui  veut 
trouver  des  coupables ,  et  qui ,  dans  Ifiitention  de  les 
épouvanter ,  fit  mettre  isbus  les  yeux  i  quelques  -un» 
les  instruments  de  la  torture ,  tous  irent  inébrapla^ 
bles(i). 

Enfin  ,  chose  étonnante!  resserrés cans  des  grisons - 
impénétrables  ,  confiés  à  des  geolîë»  choisis  par  le 
ministre ,  et  gardés  à  vue  dans  des  caoots  par  des  sol- 
dats renfermés  avec  eux  ,  on  trouvi  moyeu  de  leur 
faire  savoir  ce  qu'ils  dévoient  taire  oui  vouer,  afin  que 
leurs  réponses  s'accordassent  avec  cdes  de  la  reine; 
et  ces  avis  leur  parvenoient  par  le  eafll  même  des  pa- 
rents du  cardinal  ;  tant  étoit  généile  l'indignation 
contre  le  despotisme  hautain  d'un  micistre  tyrannique , 
qui  vouloit  dominer  même  les  inclintions  !  La  reine  ^ 
qui  avoit  été  réprimandée  en  plein  coseil  du  -temps  de 
Chalais,  fut  obligée,  dans  cette  circostance,  de  signer, 
un  écrit  par  lequel   elle  se  reconoissoit  coupable 

(i)  MéiBoires  de  La  Porte-,  p.  i  iS  et  suir. 
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— —  d'imprudence.  Quand  Riclielieu  ne  pouvoit  pas  trou« 
^  ^*  ver  des  persofnes  assez  criminelles,  un  calcul  de  sa 
politique  étoilde  se  procurer  des  titres  contre  elles  en 
cas  de  récidiv  ;  et ,  selon  sa  coutume ,  il  fit  encore 
valoir  à  la  reiie  le  retour  du  roi  vers  elle  »  comme  une 
grâce  et  le  frut  de  ses  sollicitations. 

Maia  il  y  a  pparence  qu'elle  dut  plutôt  sa  .réconci-- 
liation  aux  rexontrances  de  la  tendre  La  Fayette  ^  dont 
la  conduite  es;  un  modèle  de  vertu ,  peut-être  unique 
dans  rhistoireSensible  aux  épancbements  du  cœur  de 
Louis  y  elle  aiioit  sa  personne ,  elle  s'intéressoit  à  sa 
gloire ,  elle  aw^it  voulu  qu'il  fût  heureux  dans  sa  fa- 
mille et  au  dehoB  ;  mais  la  pusillanimité  du  roi  s'opposoit 
à  raccomplissei;ent  de  ses  désirs .  Quand  il  se  considéroit 
environné  de  t^t  de  guerres  et  d'intrigues ,  il  croyoit 
ne  pouvoir  jam^  9'en  tirer  qu'à  Taide  de  son  ministre  ; 
et  tout  le  mondiau  contraire  étoit  persuadé  que  c'étoit 
son  ministre  qurenveloppoit  de  ces  embarras  y  comme 
d'autant  de  filetipour  le  retenir ,  et  que ,  par  l'éloigne- 
ment  de  RicheliU,  tous  les  obstacles  s'aplaniroient. 
Il  étoit  difficile  d  mettre  ces  idées  dans  la  tête  du  roi , 
sans  que  le  card^al  s'en  aperçût  ;  plus  4iffictle  encore 
de  l'empêcher  d^es  détruire  :  de  sorte  que  La  Fayette 
reconnut  avec  djileur  que  Louis  sentoit  sa  chaîne , 
mais  qu'il  la  croyit  nécessaire,  et  que,  pour  conserver 
la  faveur  du  moiÉ*que ,  il  .faUoit  se  résoudre  à  porter 
cette  chalnp  avecui  (  i  ) . 

Trop  fière  poudépendre  d'uii  autre  que  du  roi ,  La- 
Fayette  se  déteriina  k  rompre  un  engagement  qui 

(1)  Mémoires  4e  M<leTille,  t.  n,  p.  So.   Mëm.  rec.  1. 1,  p.  663. 
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conunençoit  à  alarmer  sa  sagesse.  Elle  a  raconté  elle- ;■"" 

même  que  Louis ,  ordinairement  si  retenu ,  lui  fit  un  ^  ^' 
jour  la  proposition  délicate  de  lui  donner  à  Versailles , 
alors  château  de  plaisir,  un  appartement ,  où  il  iroit  la 
voir  librement ,  et  qu'il  mit  dans  ses  offres  une  vivacité 
qui  la  surprit.  La  Fayette  ne  dit  pas.  si  elle  partagea 
lemotion  du  prince  :  mais  elle  nous  apprend  qu'elle 
Taimoit ,  qu'il  fut  honteux  de  spn  transport ,  qu'elle  fut 
honteuse  de  l'avoir  occasioné ,  et  qu'ils  ne  trouvèrent 
pas  de  meilleur  moyen  de  se  mettre  en  sûreté  contre 
leur  mutuelle  foiblesse  que  de  se  séparer. 

De  l'aveu  du  roi ,  à  qui  ce  consentement  coûta  beau-^       ; 
coup  y  La  Fayette  alla  se  renfermer  chez  les  religieuses 
de  la  Visitation ,  où  elle  prit  le  voile.  Richelieu  ,  qui 
avoit  hâté  cette  retraite  en  fortifiant  les  scrupules  de 
son  maître ,  n'y  gagna  rien.  Louis ,  rassuré  contre  lui- 
même  par  l'état  de  son  amie  qu'il  respectoit ,  la  vit  plus 
souvent ,  et  celle-ci  n'ayant  rien  à  perdre  ,  parla  plus 
hardiment.  Les  visites  au  parloir  durèrent  Iwig-temps , 
et  causèrent  beaucoup  d'inquiétude  au'cardinal.  A  la 
fin,  il  intimida  et  gagna  un  nommé  Boisenval ,  confi- 
dent de  ce  commerce.  Par  son  moyen  le  ministre  sut 
le  secret  des  entretiens  ;  il  eut  les  lettres  ;  il  supprima 
les  unes ,  falsifia  les  autres ,  y  glissa  des  expressions 
qu'il  savoit  devoir  blesser  leur  délicatesse.  Il  réussit 
ainsi  à  les  refroidir,  et  enfin  à  les  séparer.  Il  piqua 
même  si  bien  leur  jfierté ,  que  la  séparation  se  fit  sans 
qu'ils  daignassent  s'expliquer  (i). 

La  reine  en  fot  fâchée.  Quoique  mademoiselle  de  La     i638. 
Fayette  ne  lui  montrât  pas  tant  d'attaohem^it  que  ma- 

(i)  Mémoires  ne.  t.  Tin,  p.  483. 
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demoiselle  de  Hautefort ,  elle  lui  avoit  rendu  dei  ser- 
vices plus  essentiels  auprès  du  roi ,  en  l'engageant  à  se 
rapprocher  de  son  épouse.  On  prétend  que  cette  victoire 
remportée  sur  le  roi  par  mademoiselle  de  La  Fayette 
fut  le  résultat  d'un  long  entretien  qu'il  se  procura  un 
jour  au  parloir  de  la  Visitation ,  à  la  dérobée  et  comme 
en  cachette  du  cardinal.  Les  éclaircissements  que  cette 
conversation  les  mit  dans  le  cas  de  se-  donner  leur  fit 
reconnoitre  qu'ils  avoient  été  les  jouets  d'une  trabislin. 
Mademoiselle  de  La  Fayette  profita  de  l'ascendant  que 
lui  rendoit  cette  découverte  pour  opérer  la  réunion  de 
deux  époux ,  en  détruisant  les  fatales  préventions  du 
roi  à  l'égard  de  son  épouse.  Elle  fut  si  pressante  que  le 
rot  ne  sortit  d'auprès  d'elle  que  pour  se  rendre  chez  la 
reine.  Le  fruit  de  cette  réconciliation  fut,  après  vingt- 
deux  ans  de  stérilité ,  un  fils  qui  porta  depuis  le  nom 
de  Louis  XIV,  et  qui^  naquit  le  5  septeml>re  i658, 
Anne  d'Autriche,  reconnoissante  des  bons  offices  de  La 
Fayette ,  avoit  fait  tous  ses  efforts  pour  l'empêcher  de 
consommer  son  sacrifice  ;  mais  ils  furent  inutâes ,  elle 
resta  dans  le  cloître ,  où  elle  vécut  généralement  esti- 
mée, montrant  à  l'univers  l'exemple  d'une  fille  qui, 
dans  l'âge  des  passions ,  s'immola  généreusement  elle- 
même  ,  pour  ne  pas  entraîner  dans  sa  chute  un  prince 
qu'elle  aimoit.  Le  roi  sut  la  manœuvre  du  cardinal.  Il 
disgracia  Boisenval ,  son  fidèle  agent ,  .mais  il  ne  dit 
rien  à  son  corrupteur.  Richelieu  laissa  le  traître  sans 
récompense ,  et  jouit  tranquillement  du  succès  de  son 
artifice ,  contre  Tattente  bien  fondée  de  ses  ennemis. 

Les  réjouissances. qu'occasiona  la  naissance  du  dau- 
phin furent  mêlées  à  l'humiliation  des  revers.  La 
campagne  n'avoit  été  heureuse  que  âur  le  Rhin ,  oii  la 


touis  xiii.  îï3 

fiuc  de  Wéimar ,  après  avoir  été  battu  sous  BhinfêM  "* 
qu'il  aissiégeoit ,  et  où  il  perdit  le  duc  de  Rohan ,  surprit 
ciaq  jours  après  les  Autrichiens  dans  toute  Tivresse  et 
toute  la  sécurité  qu'inspire  la  victoire.  Leur  armée  ftit 
totalement  dispersée.  Les  quatre  généraux  qui  la  com- 
mandoient  tombèrent  entre  les  mains  du  vainqueur,  et 
entre  autres  Jean  de  Werth ,  qui ,  deux  ans  auparavant , 
avoit  jeté  la  terreur  dans  Paris.  Ce  fiit  une  raison  piout* 
qu  il  y  fût  amené  :  on  Téchangea  depuis  contre  le  ma^ 
féchal  de  H'om.  Cette  victoire  fit  passer  les  villes  fron- 
tières entre  les  mains  de  Weimar,  et  Brisach  tomba 
encore  eu  son  pouvoir,  lorsque  de  nouveaux  triomphes 
surle3  troupes  envoyées  pour  dégager  la  place  leseurent 
dissipées-. 

Mais ,  du  Côté  des  Pays-Bas ,  le  printîe  Thomas  et  Pi>- 
colomini  avoient  fait  échouer  le  maréchal  de  Châtillon 
devant  Saint-Omer ,  et  la  levée  du  siège  de  Fontarabie  ^ 
sur  la  frontière  de  TEspagne,  avoit  été  encore  plus 
honteuse;  L'archevêque  de  Bordeaux  avoit  détruit  une 
flotte  espagnole  qui  venoit  au  secours  de  la  place ,  et 
celle-ci  étoit  au  moment  de  capituler ,  lorsque  lé  délai 
d'un  assaut ,  que  Ion  ne  crut  pà^  encore  praticable , 
permit  à  Tamiral  de  Castille  d'arriver  à  tem^s  pour 
attaquer  les  lignes  des  François.  Il  força  le  quartier  de 
Sourdis ,  qui  avoit  voulu  prendre  paît  aux  opérations 
de  terre,  et  ensuite  celui  du  prince  de  Condé.  Tous 
deux  ne  purent  se  sauver  qu'en  gagnant  la  flotte  à  la 
hâte.  Le  duc  de  La  Valette  ^  relégué  à  une  lieue,  depuis 
que  le  prince  lavoit  contraint  de  céder  son  quartier  à 
larchevéque ,  ne  put  que  rallier  les  fuyards  et  ramener 
larmée  à  Baïonne. 

Le  maréchal  de  Créqui  aVoit  été  tué  en  Italie  dès  le 
7.  « 
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-  commencement  de  la  campagne ,  et  lorsqu'il  faisoit  5é!» 
dispositions  pour  délivrer  le  fort  de  Brème ,  assiégé  par 
le  marquis  de  Léganez.  Le  cardinal  de  La  Valette ,  qui 
le  remplaça ,  s  occupa  plus  d'intrigues  que  d'opérations 
militaires.  Le  terme  de  Fallianee.de  la  France  avec  la 
Savoie  étoit  arrivé.  L'Espagne  proposoit  à  la  régente , 
veuve  de  Victor- Amédee ,  de  garder  ta  neutralité.  C'é- 
toit  bien  le  désir  de  la  .princesse,  et  c'étûit  encore  le 
conseil  que  lui  avoit  donbé  son  mari  mourant.  Mais  ^ 
menaeée  par  le  cardinal  Maurice  de  Savoie ,  et  par  le 
prince  Thomas,  ses  beaux- frères ,  qui  réclamoient  la 
régence,  elle  crut  avoir  besoin  d'un  appui,  et  ne  le 
trouver  qu'en  Richelieu.  Elle  signa  donc,  le  3  juin,  un 
nouveau  traité  offensif  et  défensif  avec  la  France ,  et 
•s'abandonixa  à  tout  le  ressentiment  de  l'Espagne.  Ce- 
pendant ce  n'étoit  point  assez  pour  l'ambitieux  mi- 
nistre :   il  auroit  voulu  être  encore  le  ministre  de  la 
dudiesse,   ordonner  dans  ses  états  en  maître,  ainsi 
que  dans  ceux  de  son  frère,  et  faire  remettre,  à  cet 
effet ,  le  jeune  duc  entre  ses  mains.  De  là  des  opposi- 
tions de  la  part  des  fidèles  serviteurs  de  Christine  ;  de 
là  des  haines ,  et  enfin  de  nouveaux  complots  contre  le 
cardinal. 

Ce  que  n'avoit  pu  exécuter  une  favorite  belte ,  spiri- 
tuelle et  insinuante ,  deux  jésuites  le  tentèrent  :  le  P, 
Caussin  ,  confesseur  du  roi ,  6on  /tomme  y  disoit  le  car- 
dinal, et  le  P.  Monod,  directeur  de  Christine,  esprit 
rempli  de  mulice ,  disoit  le  même  prélat.  C'est-à-dire^ 
suivant  la  manière  d'entendre  de  Richelieu^  que  le 
premier  étoit  ordinairement  docile  à  ses  volontés ,  et 
que  le  second  croisoit  les  mesures  qu'il  prenoit  pour 
gouverner  la  cour  de  Savoie  aussi  despotiquement  c[ue 


ëèlié  dé  Ytantè  (i).  Ce  jésuite  et  oit  depuis  long-temps 
employé  dans  les  affaires  de  Savoie.  Il  fut  un  des  entre*  *^^** 
•  metteurs  du  mariage  de  Madame  avec  Victor- A  inédée 
et  vint  à  cette  occasion  en  France,  où  il  connut  Biche- 
lieu.  Il  faut  avouer  que  celui-ci  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
le  gagttei-.  Il  lui  envoya  une  magnifique  chapelle  d*ar-^ 
gent ,  avec  tous  les  ornements  assortis^  Ce  présent ,  à 
la  vérité ,  se  fit  au  nom  du  roi  ;  mais  le  ministre  y  joi-» 
gnit  une  lettré  qui  montroit  que  Tamitié  du  père  ne  lui 
étoit  pas  indifférente.  Cependant ,  soit  antipathie  poili* 
le  cardinal,  soit  persuasion  que  ses  vues  politique^ 
étoient  contraires  aux  intérêts  de  la  Savoie,  le  jésuite 
iie  cessa  dé  s'opposer  aux  desseins  du  prélat  ;  et ,  non 
content  dé  lui  résister,  il  travailla  à  le  renverser.  Il  fit 
naître  dans  Tame  du  P.  Caussin ,  auquel  il  écrivit ,  des 
scrupules  sur  l'aveuglement  où  il  laissoit  le  roi  à  l'é- 
gard de  soil  ministre,  aveuglement  qui  mettoit  Id 
trouble  dans  la  maison  royale ,  et  dont  la  religion  souf* 
Éroit  autant  que  l'état»  Le  confesseur,  bien  convaincu» 
attaqua  son  pénitent  avec  toutes  les  arn^s  que  son  zélé 
lui  fournit.  Il  tâcha  de  l'attendrir  sur  la  situation  de  sa 
mère,  qui  pouvoit  avoir  eu  des  torts,  mais  qu'il  ne 
devoit  pas  repousser,  dès  qu'elle  ne  demandoit  qu'à  se 
jeter  dans  ses  bras.  14  lui  réprésenta  le  danger  du  mau^^ 
Vais  exemple  que  donnoient  à  son  royaume  ses  mésin* 
telligenées  perpétuelles  avec  sa  femme ,  avec  son  frère, 
avec  ses  autres  parents  ;  il  lui  représenta  qu'en  voyant 
tant  de  grands  seigneurs  errants  dans  les  royaumes 
étrangers ,  tant  d*autres  renfermés  en  différentes  pri- 

(i)  Le  Clerc,  t.  II,  p.  329.  Montrésor,  i.  II,  p.  i^o.  Aubery,  hist; 
p.  472 -Mém.  rec.  t.  VIII,  p.  Safi  et  <iiiiv.  Lett.  deRirhelieti ,  p.  i85  •! 
336.  Test,  polit-  prem.  yoL  p.  65.  Métn.  d«  Duplessis,  p.  77. 
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'  sons ,  il  n*y  avoit  pas  de  jour  que  chacun  de  ses  côui^ 
tisans  ne  craignit  pour  soi-même  ou  pour  ses  proches  : 
d'où  il  arrivoit  que  sa  cour  n  étoit  plus  qu'un  séjour  de 
jalousie  et  de  défiance.  Mais  ce  qui  devoit  le  faire  trem- 
bler ,  c  etoit ,  ajoutoit  le  père  >  le  compte  terrible  qu'il 
rendroit  à  Dieu  de  l'oppression  où  se  trouvoit  la  religion 
catholique  en  Allemagne ,  par  ses  alliances  avec  les 
protestants  :  «  et  Vous  répondree ,  sire ,  lui  dit-il ,  sur 
«  votre  salut  éternel ,  du  sang  que  vous  faites  verser 
«  dans  toute  l'Europe.  »  Louis  ^.  étonné  y  répondit  que 
le  cardinal  lui  avoit  montré  les  consultations  de  plu^- 
sieurs  docteurs  qui  ne  pensoient  pas  comme  lui,  et 
même  des  jésuites ,  ses  confrères^  a  Ah  !  sire ,  répliqua 
u  naïvement  le  confesseur ,  ne  les  croyez  pas  ;  ils  ont 
«  une  église  à  bâtir  (i).  » 

En  vain  le  roi  voulut  défendre  son  ministre,  il  fut 
obUgé  de  se  rendre  aux  raisons  du  jésuite.  «  Mais  enfin  ^ 
«  dit  Louis ,  qui  mettre  à  sa  place?  »  Gaussin ,  assez  peu 
habile  pour  n'avoir  pas  prévu  cette  question ,  resta  em- 
barrassé. Il  demanda  quelques  jours  ;  et ,  ayant  promené 
ses  yeux  sur  tous  les  seigneurs  de  la  cour ,  il  crut  avoir 
trouvé  un  sujet  convenable  dans  Charles  de  Valois ,  duc 
d'Angouléme.  Ce  fils  naturel  de  Charles  IX  et  de  Ma- 
rie Touchet,  depuis  dame  d'Entragues,  après  s'être 
mêlé  d'intrigues,  et  en  avoir  été  puni  par  de. longues 
prisons,  pouvoit,  avec  un  esprit  naturel  et  son  expé- 
rience, être  regardé  comme  un  homme  capable  de 
gouverner.  Caussin  le  jugea  tel;  et,  ne  voulant  pas  l'in- 
diquer sans  être  sûr  de  son  consentement ,  il  lui  parla 


(i)  Ils  bàtissoient  alors  l«gli$e  do  la  maison  professe,  rue  Saint- 
Aatoinei. 
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des  termes  dans  lesquels  il  en  étoit  avec  le  roi.  Le  duc 
fut  très  étonné.  Cependant  il  y  consentit  avec  de  gran- 
des démonstrations  de  reconnoissance  ;  mais  faisant 
ensuite  réflexion  à  l'ascendant  du  cardinal  sur  Louis  ^ 
se  représentant  que  fce  prince  pou  voit  foiblir  au  moment 
de  1  exécution ,  et  que  c'étoit  même  peut-être  une  ruse 
de  Richelieu  pour  l'éprouver ,  il  alla  tout  lui  révéler. 
Le  prélat  ne  manqua  pas  de  lui  prodiguer  les  remer- 
ciements et  les  promesses  :  mais ,  craignant  de  con- 
tracter de  trop  grandes  obligations ,  il  ajouta ,  en  sou- 
riant ,  que  le  roi  n'auroit  pas  tardé  à  lui  découvrir  le 
complot. 

Pendant  ce  temps ,  Caussîn ,  ignorant  la  démarche 
d^Angouléme,  pressoit  toujours  son  pénitent,  qui  lui 
fit  une  espèce  de  défi  de  soutenir  son  opinion  devant 
quelques  docteurs  et  devant  le  cardinal  lui-onéme^ 
Caussin  accepta  ;  le  jour  fut  pris  :  mais  au  moment  que 
le  confesseur  alloit  entrer  dans  le  cabinet  du  roi ,  «ott 
devoit  se  faire  cet  éclaircissement ,  et  où  Richelieu  étoit 
déjà ,  Caussin  eut  ordre  de  se  retirer ,  et  en  rentrant 
chez  lui  on  lui  remit  un  autre  ordre  qui  lui  enjoignoit 
de  partir  sur-le-champ  pour  Quimpercorentin ,  ville 
de  la  Basse-Bretagne.  On  trouva  dans  ses  papiers 
des  preuves  de  la  complicité,  ou,  comme  disoient 
les  flatteurs  de  cour ,  de  la  séduction  employée  par  le 
P.  Monod. 

Le  cardinal  ne  tarda  pas  à  faire  sentir  à  celui-ci  son  • 
indignation.  Il  n'y  a  pas  de  moyens  qu'il  ne  tentât  pour 
l'avoir  à  sa  discrétion.  «  Il  faut ,  écrivoit-il  à  d'Emery, 
«  son  agent  à  Turin ,  que  Madame  soit  privée  de  sens , 
n  si  elle  ne  l'envoie  pas  en  France.  »  Mais  le  jésuite  juroit 
a  qu'il  ne  verroit  jamais  Richelieu  qu'en  peinture.  »  La 
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duchesse  défendoit  son  directeur ,  du  moins  quant  j^ 
rintention  :  mais  le  prélat  ne  croyoit  pas  qu'une  inten- 
tion qui  alloit  contre  ses  intérêts  pût  se  justifier.  En 
vain  Christine  accordoit  au  cardinal  tout  ce  qu'il  de-? 
mandoit  d'ailleurs ,  le  sacrifice  de  ses  ministres ,  de  ses, 
places ,  de  ses  beaux-frères  :  «  Elle  étoit ,  dit  Siri ,  au-* 
f(  près  de  Richelieu ,  comme  ces  personnes  dont  les  ac-» 
«  tions ,  privées  de  la  grâce ,  n'ont  aucun  mérite  a'bprès 
«de  Dieu.  C'étoient  des  œuvres  mortes,  tant  qu'elle 
«  neliyroitpasleP.  Monod.»  Il  la  tourmenta  elle-même, 
lui  suscita  des  embarras,  retira  des  secours,  l'aban^ 
donna  à  la  merci  des  Espagnols  et  de  ses  beaux-frères; 
de  sorte  que  le  jésuite ,  craignant  les  pièges  secrets , 
conseilla  lui-même  à  la  duchesse  de  le  renfermer  dans 
une  citadelle,  comme  si  elle  vouloit  le  punir;  mais  le 
cardinal,  qui  se  connoissoit  jen  vengeance,  n'y  fut  pas 
trompé,  11  regarda  la  captivité  du  P.  Monod ,  moins 
comme  une  satisfaction  qu'on  lui  donnoit,  que  comme 
un  moyen  imaginé  pour  lui  enlever  sa  proie.  Il  affecta 
de  faire  sentir  à  la  duchesse  que  le  roi  ne  se  finit  plus  à 
çMe.  Être  infidèle  à  Richelieu,  c'étoit,  dans  son  style,, 
être  infidèle  à  la  France,  Il  ne  la  ménagea  plus  :  il  s  em- 
para d'une  partie  de  ses  ;états ,  s.ous  prétexte  de  la  déi^ 
fendre  ;  et  il  fut  peut-^étre  le  premier  politique  qui  don-» 
na  à  l'univers  l'exemple  scandaleux ,  trop  imité  depuis, 
de  faire  marcher  l'usurpation  sous  la  sauvegarde  ap^i 
parente  de  la  protectioUi  (  i  ). 

Quelques  auteurs^  préteadeiU  que  le  P.  Caussin  nô 
s'arrêta  3U  duc  d'Angoul^e  que  sur  le  refus  du  P< 
Joseph  ;  et  que  Ce  choix  s'était  fait  par  le  conseil  de 

(i)  Lettres  de  RicheUen ,  p.  i$5.  JM^ia;  reç.  %.  VQI,  p.  ^72  et  6^,2. 
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mademoiselle  de  La  Fayette ,  proche  parente  du  capu- 
cin. On  dit  que  celui-ci,  fidèle  au  cardinal,  refusa  le 
ministère;  mais  que,  reconnoissant  de  la  bonne  volonté 
du  jésuite,  il  lui  garda  le  secret.  Richelieu,  ajoute-t-on, 
ne  lui  pardonna  pas. cette  réticence,  et  conçut  une  ja- 
lousie qui  devint  funeste  au  capucin.  Il  est  pourtant 
difficile  de  savoir  ce  qui  se  passoit  entre  deux  hommes 
si  intéressés  à  ne  pas  se  laisser  pénétrer.  Ceux  qui  les 
exam  inoient  de  près ,  dans  ces  derniers  temps ,  ont  cru 
apercevoir  un  mécontentement  mutuel.  Richelieu  étoit 
railleur,  et  avoit  un  flegme  orgueilleux.  Le  P.  Joseph 
étoit  brusque  et  peu  endurant.  On  remarqua  que  ces 
défauts,  malgré  lesquels  ils  avoient  toujours  vécu  en 
bonne  intelligence,  commençoient  à  leur  peser  réci- 
proquement ,  et  occasionoient  des  mots  et  des  reparties 
aigres.  Les  choses  en  étoient  à  ce  point,  tandis  que  la 
reine  mère ,  pour  être  reçue  en  France ,  se  soumettoit  à 
toutes  les  conditions:  elle  prioit  seulement  qu'on  ne 
i  obligeât  pas  à  livrer  ses  domestiques,  et  s'engageoit  à 
les  laisser  dans  les  pays  étrangers.  Les  peuples  épuisés 
demandoient  la  paix  à  grands  cris.  Les  Espagnols  lof- 
froieut  honorable  et  avantageuse.  Toutes  les  familles 
réclamoient  leurs  amis  ou  leurs  proches,  exilés,  pros- 
crits ou  renfermés.  Des  paroles,  des  gestes  échappés  au 
P.  Joseph  donnèrent  à  connoître  qu'il  n'approuvoit  pas 
l'inflexibilité  de  Richelieu  sur  tous  ces  objets.  Le  roi, 
encore  attaché  à  mademoiselle  de  La  Fayette ,  parloit 
au  capucin  plus  qu'à  rordinaire»  Richelieu  lui  offrit 
l'évêché  du  Mans ,  qui  auroit  pu  l'éloigner  de  la  cour , 
et  le  P.  Joseph  refusa.  11  redoubla  en  cette  occasion  ses 
instances  pour  obtenir  le  chapeau  rouge  qui  lui  étoit 
promis.  De  toutes  ces  circonstances,. les  politiques  con- 
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élurent  que  le  capucin  cherchoit,  par  cette  dignité,  à 
s'égaler  au  cardinal  pour  le  supplanter  ;  que  du  moins 
le  prélat  eut  lieu  de  le  croire  ;  et  que  la  maladie  du  P. 
Joseph  fut  l'effet  de  la  jalousie  du  ministre.  C'est  encore 
là  une  de  ces  noires  imputations  qu'on  ne  doit  pas 
adopter  sans  les  plus  fqrtes  preuves.  Il  est  aisé,  au  con- 
traire ,  de  prouver  que  ces  deux  hommes  restèrent  unis 
jusqu'à  la  £n ,  puisque  Richelieu  montra  toutes  les  in- 
quiétudes que  doit  donner  la  maladie  d'un  homme 
qu'on  chérit.  Il  voulut  l'avoir  sous  ses  yeux ,  le  fit  trans- 
porter à  Ruel ,  et  soigner  avec  toute  la  sollicitude  d'un 
ami.  Le  P.  Joseph,  de  son  côté,  donna  au  caixlinal  la 
preuve  la  moins  équivoque  d'attachement ,  en  faisant 
passer  au  roi  un  écrit  dans  lequel  il  justifioit  sur  tous 
les  points  le  ministère  de  Richelieu ,  et  le  représentoit 
comme   le  seul  homme  capable   de   gouverner   son 
royaume;  aussi  le  cardinal  s^éoria-t-il ,  au  moment  de 
sa  mort  :  T  ai  perdu  mon  bras  droit  (  1  ). 

C'étoit  en  effet  un  homme  infatigable,  portant  dans 
les  entreprises  l'activité,-  la  souplesse,  l'opiniâtreté 
propres  à  les  faire  réussir.  Il  s'étoit  familiarisé  avec  les 
obstacles  et  les  fatigues,  dans  les  missions  et  les  ré- 
formes des  maisons  religieuses;  travaux  auxquels  il 
se  livra  dès  sa  jeunesse.  Il  prit  aussi  dans  ces  occupa- 
tions l'habitude  de  ne  compter  pour  rien  les  volontés , 
les  goûts,  les  inclinations  des  hommes,  et  de  les  forcer 
quand  il  ne  pouvoit  les  persuader.  Le  P.  Joseph  péné- 
tra dans  les  cabinets  des  princes ,  en  se.présentant  har- 
diment, se  mêlant  de  tout,  et  fournissant  des  expé- 
dients pour  toutes  sortes  d'affaires.  Sa  vie  sobre  et  dure  ^ 

(1)  Vie  du  P.  Joseph^  et  le  Véritable  P.  Joseph  1  ^A9J|Vr< 
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0OD  exactitude  à  s  assujettir  aux  devoirs  pénibles  de  son 
état ,  son  attention  à  ne  se  donner  que  dans  le  besoin 
pressant  les  aises  et  les  ^commodités  du  monde,  lui 
conservèrent  l'estime  des  grands  :  il  les  traitoit  sans 
ménagement ,  quand  ils  ne  se  rendoient  pas  à  ses  avis, 
et  leur  parloit  avec  Taudace  d'un  homme  qui  brave  les 
événements ,  et  qui  n'a  rien  à  perdre.  Hardi ,  absolu , 
peu  sensible  lui-même  à  la  dureté  du.  commandement , 
il  ne  Tadoucissoit  pas  pour  les  autres.  On  ne  lui  remar- 
qua de  tendresse  que  pour  sa  congrégation  des  reli- 
gieuses du  Calvaire  qu'il  institua  ;  mais  on  ne  lui  re- 
procha aucun  attachement  particulier.  Les  courtisans 
trouvoient  singulier  qu'il  distribuât  les  grâces  sans  en 
retenir  pour  lui  ni  pour  sa  femille  :  les  dévots  ne  conce- 
voient'pas  qu'il  envoyât  des  missionnaires  prêcher 
l'évangile,  et  des  armées  inonder  l'Europe  de  sang; 
qu'il  composât  des  constitutions  monastiques,  et  qu'il 
s'occupât  de  traités  d  alliance  avec  les  hérétiques.  Mais 
les  personnes  qui  ont  l'expérience  du  monde  n'igno- 
f  jnt  pas  que  tout  s'allie  dans  certaines  têtes.  Richelieu 
n'en  doutoit  point ,  et  il  paroît  qu'il  le  croyoit  plus  af- 
fecté ,  même  en  mourant ,  du  succès  des  opérations  po-^ 
litiques,  que  des  exhortations  qu'on  fait  aux  mori- 
bonds. «  Courage ,  P.  Joseph ,  lui  disoit-il',  Brisach  est  à 
«  nous.  »  Comme  il  savoit  d'ailleurs  que  ces  sortes  de 
gens  sont  volontaires ,  il  lui  laissoit  la  Uberté  de  réfor- 
mer  ses  propres  plans,  et  de  conduire  selon  ses  idées 
les  affaires  dont  il  le  chargebit  (r). 

On  a  quelquefois  rejeté  sur  le  P .  Joseph  la  sévérité     i63g^ 
4u  cardinal ,  implacable  quand  il  se  croyoit  offensé  ; 

^i)  Vie  du  P.  Joseph,  pa59/xr»< 
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■— ""~  mais. on  n'aperçoit  pas  qu'il  soit  devenu  plus  indulgent 
^'  après  la  mort  de  son  confident  :  il  semble  au  contraire 
que ,  dans  la  persuasion  qu'on  seroit  plus  tenté  de  lui 
manquer  en  le  voyant  privé  de  cet  appui ,  il  ait  affecté 
de  punir  jusqu'à  l'apparence  des  fautes ,  afin  de  préve- 
nir les  complots  par  la  terreur.  Si  quelqu'un,  par  exem- 
ple méritoit  des  égards ,  c'étoit  le  duc  de  La  Valette^ 
colonel  général  de  Finfanterie  Françoise,  veuf  d'une 
eœur  naturelle  du  roi ,  époux  d'une  parente  du  cardi- 
nal y  fils  du  duc  d'Épernon ,  vieillard  respectable ,  frère 
du  duc  de  Caudale  et  du  cardinal  de  La  Valette ,  qui 
exposoient  alors  leur  vie  pour  la  France  en  Piémont , 
enfin,  recommandable  lui-mêpoie  par  la  défaite  des 
Croquants ,  paysans  révoltés  de  Guienne ,  dont  le  sou- 
lèvement avoit  fort  embarrassé  le  ministre.  Que ,  mal- 
gré ces  titres  à  la  bienveillance  du  cardinal,  La  Valette 
ait  encouru  sa  disgrâce,  on  n'en  est  point  étonné, 
quand  on  sait  que ,  tenant  beaucoup  plus  de  la  fierté  de 
son  père  que  de  ]a  .souplesse  de  ses  frères,  il  s'égayoit 
volontiers  sur  le  compte  de  Richelieu ,  le  railloit ,  et 
critiquoit  sans  mé^nagement  ses  actions  tant  civiles  que 
politiques  ;  mais  du  moins  le  dévouement  de  ceux-ci  au 
cardinal  auroit  dû  sauver  le  frère  de  la  proscription , 
et  exempter  le  père  des  chagrins  qui  empoisonnèrent 
ses  derniers  jours  (  i  ). 

On  a  vu  qu'il  n'avoit  pas  tenu  à  La  Valette  que  le 
duc  d  Épernon ,  son  père ,  n'appuyât  le  complot  formé 
contre  la  vie  de  Richelieu'.  Le  prélat  s'en  souvenoit ,  et 
disoit  quelquefois  :  «  L'affaire  d'Amiens  n'est  pas  ou- 


(i)  Talon,  1. 1,  p.  253.  Merc.  t.  XXlII.  Mem.  rec.  t.  VIII,  p.  781. 
Ilém.  d*Aubery,  t.  Il,  p.  a4o.  Test,  polit,  t.  I,  p.  71  ;  (^  li ,  p.  i8S. 
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*  bliée.  »  Cependant  il  donnoit  de  l'emploi  dans  les  ar-  " 
mées  à  La  Valette,  soit  qu'il  n'en  pût  réfuser  à  ua 
colonel  général  de  l'infanterie ,  soit  qu'il  espérât  trou- 
ver dans  son  service  des  moyens  de  le  perdre  :  il  crut 
en  avoir  trouvé  dans  l'échec  que  reçurent  les  François 
devant  Fontarabie.  Le  prince  de  Condé  prétendit  avoir 
été  mal  secondé  par  le  duc  de  La  Valette ,  son  princi-^ 
pal  lieutenant.  D'Épernon  et  son  fils  avoient  été  foi^t 
piqués  de  l'autorité  que  la  cour ,  en  cette  circonstance , 
donna  au  prince  à  leur  préjudice ,  dans  le  gouverne- 
ment de  Guienne  et  dans  les  provinces  adjacentes.  Le 
ministre,  instruit  de  cette  jalousie,  quil  étoit  peut-^ 
être  bien  aise  de  susciter,  persuada  au  roi  que  La 
Valette  avoit  cherché  et  saisi  l'occasioq  de  faire  essuyer 
un  affront  à  Condé,  contre  le  bien  de  son  service.  Le 
monarque  irrité  érigea  pour  juger  cette  affaire  un 
tribunal  qu'il  présida  lui-même.  Il  étoit  composé  de 
plusieurs  ducs  et  pairs ,  de  conseillers  d'état ,  des  pré-« 
sidents  du  parlement  et  du  doyen  de  ce  corps ,  lesquels 
avoient  été  mandés  à  Saint-Germain  sans  qu'on  leur 
eût  fait  connnoltre  le  motif  d'un  tel  ordre. 

Le  roi  les  ayant  informés  qu'ils  avoient  été  appelés 
pour  faire  le  procès  au  duc  de  La  Valette ,  et  que ,  sur 
la  couimunication  des  informations  du  procureur  géné- 
ral ,  Matthieu  Mole ,  celui-ci  avoit  conclu  au  décret 
de  prise  de  corps ,  ils  représentèrent  tous ,  par  la 
bouche  du  premier  président  Le  Jai ,  qu'ils  ne  pou- 
voient  opiner  hors  du  parlement,  et  ils  supplièrent  Iç 
roi  de  lui  renvoyer  cette  affaire.  A,  cette  objection 
Louis  repondit  par  des  reproches  sur  leur  prétenr 
tien.  «  Vous  faites  les  difficiles,  leur  dit-il,  et  les  tu^ 
d  twrs  des  rois,  Je  suis  le  maître.  C'est  une  erreur  grps* 
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«  sière  de  s'ims^giner  que  je  n'ai  pas  le  pouvoir  de  faire 
«  juger  les  ducs  et  pairs  de  mon  royaume  où  il  me  plaît. 
«  Enfin  le  duc  de  La  Valette  ne  mérite  pas  d'être  jugé 
«  autrement  »  :  c'est-à-dire ,  qu'il  ne  méritoit  d'être 
jugé  quHUégalement ,  afin  que ,  fût-il  innocent ,  il 
n^échappât  point  à  la  condamnation  que  le  roi  avoit 
d'avance  prononcée  intérieurement  contre  lui.  Pinon , 
doyen  du  parlement,  pressé  d'opiner,  supplia  Louis 
de  renvoyer  le  duc  à  son  tribunal  naturel ,  et  conclut 
à  ce  renvoi.  Le  roi  lui  ordonna  d'opiner  au  fond. 
Pinon  répondit  que  conclure  à  ce  renvoi,  c'étoit  une 
opinion  suffisante.  Cependant,  ne  pouvant  résister 
aux  instances  menaçantes  du  monarque,  il  dit  qu'il 
étoit  de  l'avis  des  gens  du  roi.  Le  président  de  Nes- 
mond ,  après  avoir  montré  les  mêmes  répugnances , 
adopta  la  même  opinion,  demandant,  ainsi  que  tous 
ceux  du  parlement,  qu'il  fût  ajouté  dans  le  pro- 
noncé du  décret  que  c'étoit  de  l'exprès  commande-^ 
meut  du  roi. 

Le  président  de  Bellîévre  se  distingua  entre  les  au- 
tres. Aux  observations  précédentes  il  ajouta  de  vives 
mais  respectueuses  remontrances  sur  le  danger  qu'il  y 
avoit  d*intimîder  les  juges ,  et  sur  l'indécence  à  un  roî 
de  présider  au  jugement  de  ses  sujets.  «  Votre  majesté , 
«  sire ,  lui  dit-il ,  pourroit-elle  soutenir  la  vue  d'un 
«  gentilhomme  qui  seroit  sur  la  sellette ,  et  qui  ne  sor- 
«  tiroit  de  votre  présence  que  pour  monter  sur  l'écba- 
«t  faud  ?  »>  Cette  représentation  n'émut  pas  le  roi  :  il 
ordonna  à  Belliévre  d'opiner  ;  et  celui-ci ,  ne  pouvant 
s'en  défendre ,  conclut  à  la  moindre  des  peines  en  ma- 
tière criminelle,  qui  est  l'ajournement  personnel.  Le 
président  de  Novion ,  après  avoir  fait  voir  l'insuffisance 
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des  charges,  opina  comme  Belliévre.  le  président 
Bailleul,  croyant  se  soustraire  à  la  nécessité  d'opi- 
ner, dit  qu'en  entrant  dans  la  salle  il  avoit  entendu  dire 
au  cardinal  que  le  roi  pouvoit  encore  exercer  ses  bon- 
tés envers  le  duc  de  La  Valette ,  et  qu'il  étoit  d'aviso 
de  Fen  supplier.  «Ne  vous  couvrez  point  de  mort 
«  manteau,  lui  dit  fiichelieu  avec  un  sourire  ironique , 
«  opinez.  » 

Aucun  des  pairs  ne  réclama  pour  l'accusé  les  privi- 
lèges de  son  rang  ;  et ,  entre  les  conseillers  d'état ,  il  y 
en  eut  un  qui  osa  alléguer  en  preuve  de  la  validité  et 
de  la  compétence  de  la  commission  les  usages  despo- 
tiques de  l'Asie ,  où  le  monarque  se  défait ,  satis  for- 
malité de  justice,  d'un  grand  qui  lui  déplaît;  voulant 
faire  entendre  que  le  duc  de  La  Valette  étoit  encore 
heureux  de  ce  que  le  roi  vouloit  bien  lui  donner  des 
juges.  Ainsi,  par  ce  premier  arrêt,  ce  seigneur,  qui 
avoit  été  beau-frère  du  roi ,  fut  décrété  de  prise  de 
corps,  et  les  délais  étant  expirés,  il  fut  condamne, 
par  un  autre ,  à  avoir  la  tête  tranchée.  Le  cardinal  n'o- 
pina point  dans  le  second  jugement.  Il  se  retira,  en 
alléguant  qu'allié  du  duc  de  La  Valette  il  ne  pouvoit 
avoir  d^avis.  En  vain  Belliévre  fit  de  nouveaux  efforts 
en  Faveur  de  l'accusé  :  les  gens  du  roi  le  trouvèrent 
coupable  d'intelligence  avec  les  Espagnols,  et  de  dés- 
obéissance à  son  général.  Belliévre  représenta  que  la 
trahison  présumée  sur  des  bruits  vagues ,  et  sUr  la  dé- 
position de  témoins  récusables,  n'étpit  pas  prouvée. 
Il  dit ,  quant  aux  fautes  contre  la  discipline ,  que  c'étoit 
à  un  conseil  de  guerre  à  examiner  si  le  duc  n'avoit 
pas  été  dans  l'impossibilité  d'obéir ,  comme  il  le  prc- 
teadoit.  Cependant  peut-être   pour  donner  quelque 
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"TT^ —  satisfaction  au  roi ,  peut-être  pour  fournir  aux  pîgéÉ 
bien  intentionnés  un  biais  favorable  à  l'accusé ,  Belliévré 
ajouta  qu'il  ne  pouvoit  excuser  un  des  premiers  offi- 
ciers de  la  couronne ,  de  n'avoir  pas  obéi  aux  ordres 
du  roi ,  tjui  l'appeloit  auprès  de  lui  pour  se  justifier  ; 
que  cette  faute  étoit  de  dangereux  exemple ,  et  méri- 
toit  d'être  punie  :  qu'en  conséquence  il  concluoit  à  cef 
que  le  duc  de  La  Valette  fût  condamné  à  neuf  aiis  d'exil^ 
et  à  cent  mille  francs  d'amende. 

Personne  n'embrassa  cette  opinion.  Le  roi  se  leva 
fort  courroucé;  et,  pour  rendre  le  crime  du  mari  de  sa 
sœur  plus  certain,  il  fit  l'éloge  de  sa  bravoure ^  et  il 
prit  à  témoins  les  seigneurs  présents ,  qui  avoient  vu 
comme  lui  le  duc  de  La  Valette  montrer  le  plus  grand 
courage  dans  des  occasions  chaudes, et  périlleuses.  Il 
assura  que  la  brèche  de  Fontarabie  étoit  praticable; 
que  le  duc  l'auroit  emportée  s'il  l'avoit  voulu;  et  que^ 
ne  l'ayant  pas  fait ,  il  étoit  coupable.  Contre  cette  asser- 
tion d'un  roi  irrité  personne  n'osa  réclamer  :  l'arrêt  de 
mort  passa ,  et  on  l'exécuta,  en  effigie. 

Ce  fut  comme  le  signal  des  malheurs  qui  fondirent 
sur  cette  famille.  Le  duc  de  La  Valette ,  qui  avoit  près-» 
senti  l'orage,  s'étoit  réfugié  en  Angleterre;  le  duc  de 
Caudale,  son  aîné,  et  le  cardinal  de  La  Valette,  son 
cadet ,  moururent  en  Piémont  à  peu  de  distance  l'un  de 
l'autre^  le  premier,  devant  Casai,  pendant  qu'on  fai" 
soit  le  procès  à  son  frère  ;  le  second  à  Bivoli ,  et  le  duc 
d'Épernon  ^  père  infortuné ,  se  trouva ,  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingt-six ans ,  privé  de  ses  enfants  ,  confiné  dans  sa 
maison  de  Plassac ,  et  wsans  autorité  dans  ses  charges 
et  dans  ses  gouvernements,  dont  on  ne  lui  lads^a  que 
4es  titres. 
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Cependant  les  princes  de  Savoie,  appuyés  des  Espa-  " 
gnols ,  et  fortifiés  encore  d'un  nombreux  parti ,  faisoient  ^* 

des  progrès  en  Piémont.  Richelieu  offroit  à  la  duchesse 
tous  les  secours  de  la  France ,  mais  ce  n'étoit  pas  gra- 
tuitement. Tantôt  il  demandoit  un  territoire  autour  de 
Pignerol ,  et  tantôt  une  ville  ou  une  citadelle  qu'il  di- 
soit  nécessaires  à  la  sûreté  des  divisions  françoises.  Il 
y  joignoit  enfin  des  menaces  d'envahissement ,  lorsque 
la  dureté  de  ses  conditions,  révoltant  la  princesse  ,  lui 
suggéroit  des  pensées  de  réconciliation  avec  ses  beaux- 
frères.  Il  les  lui  représelitoit  d'ailleurs  comme  des  am- 
bitieux qui  ne  se  réuniroient  jamais  à  elle  que  pour  se 
défaire  de  son  fils  ;  et  dans  le  même  temps ,  pour  per- 
pétuer leur  mésintelligence ,  il  faisoit ,  sous  main ,  don- 
ner avis  aux  princes  que  la  duchesse  ne  feignoit  de  se 
rapprocher  d'eux  que  pour  trouver  l'occasion  de  s'assu- 
rer de  leurs  personnes.  Victime  de  ses  intrigues,  elle 
céda  à  la  nécessité ,  et  consentit  à  remettre  trois  de  ses 
places  au  cardinal  de  La  Valette.  Mais ,  de  lavis  de  son 
conseil,  elle  refusa  constamment  de  se  dessaisir  de 
son  fils.  Le  comte  Philippe  d'Aglié ,  l'un  de  ses  minis- 
tres ,  homme  de  mérite ,  qu'on  voulut  faire  passer  pour 
son  amant,  fut  celui  qui,  à  cet  égard ,  contraria  davan- 
tage les  désirs  ardents  du  cardinal.  Il  accompagna  la 
duchesse  à  Grenoble ,  où  le  roi  lui  avoit  donné  rendez- 
vous  pour  traiter  cette  affaire ,  et  il  ne  contribua  pas. 
peu  à  l'affermir  dans  sa  résolution.  Richelieu ,  peu  ac- 
coutumé à  échouer  dans  ses  projets ,  piqué  de  se  voir 
déçu ,  et  d'avoir  compromis  sur-tout  la  dignité  du  roi , 
par  la  défiance  qu'on  lui  témoignoit ,  proposa  dans  le  - 
conseil  de  faire  arrêter  le  comte ,  «  ce  misérable ,  disoit- 
«  il,  qui  perdoit  Christine  de  réputation.  »  Le  conseil 
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■  n*osant  autoriser  de  son  assentiment  une  telle  violation 

*^'^9'    du  droit  des  gens ,  le  cardinal  fut  contraint  de  laisser 

repartir  d'Aglié  ;  mais  il  ne  cessa  d'avoir  les  yeux  atta*- 

chés  sur  lui,  comme  sur  une  proie  qu'il  se  proposoit 

bien  de  ne  pas  perdre» 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  mourut  le  cardinal  dé 
La  Valette ,  et  que  le  comte  d'Harcourt  fut  envoyé  pour 
le  remplacer.  Turin  étoit  alors  entre  les  mains  du  prince 
Thomas,  qui  s'en  étoit  emparé  par  surprise,  mais 
qui  n'avoit  pu  se  saisir  en  même  temps  de  la  citadelle^ 
Pour  conserver  une  communication  avec  celle-ci,  le 
comte  avoit  enlevé  Quiers  ou  Chieri,  et  s'étoit  posté 
près  de  cette  ville ,  entre  le  prince  Thomas  et  le  titai*- 
quis  de  Léganez.  Dans  cette  position,  les  vivres  ne 
dévoient  pas  tarder  à  lui  manquer  $  et  ce  fut  une  né* 
cessité  pour  lui  de  la  quitter.  L'embarras  étoit  de  le 
faire  sans  être  aperçu  de  l'ennemi.  Ses  mesures  furent 
si  bien  prises  qu'il  y  réussit  en  partie  ;  et  lorsque  le 
prince  Thomas  reconnut  l'avant-garde  commandée  par 
le  vicomte  de  Turenne ,  ce  dernier  s'étoit  déjà  saisi  de 
tous  les  postes  qui  dévoient  assurer  la  retraite.  Le 
prince  n'avoit  plus  que  l'avantage  du  nombre.  Il  essaya 
d'en  profiter;  mais  il  fut  repoussé  avec  perte ,  et  la  nuit 
seule  le  sauva.  Le  marquis  de  Léganez,  qui  attaquoit 
au  même  temps  le  comte  d'Harcourt,  éprouvant  un 
semblable  échec ,  les  François  continuèrent  leur  route 
sans  obstacle  et  gagnèrent  Carmagnole  et  Carignan  ^ 
où  ils  prirent  leurs  quartiers  d'hiver* 

Dans  les  Pays-Bas ,  le  marquis  de  La  Meilleraie^  pa- 
rent du  cardinal,  prit  Hçsdin,  et  reçut  du  roi,  sur  la 
brèche  même,  le  bâton  de  maréchal  de  France.  Moins 
heureux  que  lui^  le  marquis  de  Feuquières,  chargé 
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d'assiéger  Thionville  avec  une  armée  trop  foible ,  fut  ' 

défait  dans  ses  lignes  par  Picolomini-,  et  blessé  à  mort.   .  '    ^" 
Le  général  autrichien ,  poiirsuivant  ses  avantages ,  pé-^ 
nétra  aussitôt  en  Champagne  et  mit  le  siège  devant 
Mouzon.  Châtillon  prit  alors  la  revanche   de  Saint-^ 
Orner;  et ,  quoique  moins  fort  que  Picolomini,  il  l'obli- 
gea à  décamper.  Le  prince  de  Condé  en  Boussillon 
s'empara  d'abord  de  Salces  ;  mais  les  Espagnols  ayant 
investi  la  même  place,  il  ne  put  empêcher,  quelque 
longue  résistance  que  fit  le  gouverneur,  qu'ils  ne  la 
reprissent.   Il   en  jeta  le  blâme  sur  le  maréchal  de 
Schomberg  ;  mais  ses  plaintes ,  cette  fois  ^  n'eurent  au- 
cune suite  auprès  du  ministre ,  qui  aimoit  le  maréchal. 
Le  duc  de  Weimar  mourut  cette  même  année ,  au 
moment  où  il  se  disposoit  à  entrer  en  campagne.  Le 
roi  acheta  de  ses  principaux  officiers  son  armée  et 
ses  conquêtes ,  convoitées  avec  jalousie  par  toutes  les 
puissances  belligérantes ,  et  notamment  par  le  prince 
Palatin ,  qui ,  venu  d'Angleterre ,  et  traversant  la  France 
avec  le  dessein  de  les  acquérir,  ftit  arrêté  comme  in- 
connu, et' retenu  quelque  temps  à  la  Bastille.  Le  duc 
de  Longueville ,  donné  pour  chef  à  la  nouvelle  armée , 
se  jeta  sans  succès  sur  le  Bad-Palatinat,  et  effectua  plus 
heureusement  le  passage  du  Bhin.  Il  l'exécuta  par  les        . 
soins  du  comte  de  Guébriant ,  à  la  fin  de  décembre ,  en 
plusieurs  jours ,  et  avec  de  si  petites  barques,  que  l'en^ 
nemi,  ne  soupçonnant  aucun  préparatif ,  ne  s'en  aper- 
çut que  quand  il  fut  achevé.  Ces  troupes  jointes  à  celles 
de  Banier  rattachèrent  à  la  ligue  plusieurs  des  princes 
du  nord  de  l'Allemagne,  qui  s'étoient  vus  contraints  de 
Tabandonner ,  et ,  bien  que  la  jalousie  des  Suédois  mît 
obstacle  aux  avantages  qu'elles  dévoient  se  promettre 
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dans  CCS  contrées,  elles  ne  laissèrent  pas  d'y  être  utiles 
^  par  Toccupation  qu'elles  donnèrent  aux  troupes  de 
Tempereur. 
i64o.  Ce  fut  encore  par  le  peu  de  concert  des  alliés  que 
les  Pays-Bas,  menacés  par  trois  armées  françoises  sous 
les  ordres  des  maréchaux  de  La  Meilleraie,  de  Ghaulnes 
et  de  Châtillon ,  et  par  le  priuce  d'Orange ,  échi^^pèrent 
Tannée  suivante  au  plus  imminent  danger.  Avec  la  plus 
belle  armée  qu  il  eût  jamais  commandée ,  Frédéric- 
Hemi  ne  voulut  rien  tenter.  De  leur  côté ,  les  armées 
françoises  levoient  tous  les  sièges  qu'elles  avoient  en- 
tamés. Néanmoins,  pour  terminer  avec iionneur,  elles 
se  rabattirent  toutes  trois  sur  Arras.  Le  général  Lam- 
boi ,  venu  au  secours ,  fut  battu  par  La  Meilleraie.  Le 
cardinal  Infant  et  le  duc  Charles  de  Lorraine  y  accou- 
rurent aussi ,  et  firent  en  vain  des  prodiges  de  valeur 
pour  forcer  les  lignes  des  assiégeants  ;  le  duc  s'y  couvrit 
de  gloire ,  mais  n'en  échoua  pas  moins ,  et  la  ville  se 
rendit.  Ce  fut  de  ce  côté  tout  le  fruit  d'une  campagne 
dont  on  attendoit  d'autres  résultats.  Le  duc  d'Enghien , 
Louis  de  Gondé ,  deuxième  du  nom ,  connu  depuis  sous 
le  nom  du  Grand  Coïidé,  y  fit  ses  premières  armes. 

Celle  d'Italie  fut  plus  brillante.  Le  marquis  de  Lé- 
ganez  avoit  mis  le  siège  devant  Casai ,  qui  tenoit  tou- 
jours garnison  frànçoise,  et  dont  la  possession  eût 
avantageusement  couvert  le  Milanez  de  ce  côté.  Le 
comte  d'Harcourt ,  quoique  plus  foible  de  moitié ,  mar- 
cha au  secours  de  la  place.  Le  marquis ,  au  lieu  d'aller 
à  sa  rencontre ,  perdit  l'avantage  du  nombre ,  en  se 
laissant  attaquer  dans  ses  lignes.  Elles  furent  forcées 
en  trois  endroits.  Le  vicomte  de  Turenne  s'y  distingua 
particulièrement;  mais  sur-tout  le  comte  d'Harcourt, 
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qui ,  payant  d'exemple ,  se  jeta  le  premier  dans  les  re-  . 

tranchements ,  et  iospira  son  courage  à  toute  Tarmée. 
Les  Espagnols  per(iii*ent  une  grande  partie  de  leur  ar- 
tillerie ,  le  ^uart  de  leurs  troupes ,  et  furent  contraints 
de  lever  le  siège.  Le  général  François ,  à  Teffet  de  sou* 
tenir  la  gloire  qu'il  venoit  de  s'acquérir,  marcha  aus* 
sitôt  SUT  Turin ,  dans  Fintention  de  dégager  la  citadelle. 
Moins  fort  que  le  prince  Thomas ,  il  osa  l'assiéger  dans 
la  ville.  Le  marquis  de  Léganez  le  suivit  de  près  ;  et , 
encore  supérieur  à  lui  avec  les  débris  de  son  armée , 
il  l'investit  lui-même  devant  Turin ,  en  interceptant 
tous  les  passages  par  lesquels  on  pou  voit  recevoir  des 
vivres.  Dans  la  ville,  comme  dans  les  lignes ties  Fran-' 
çois ,  ce  n'étoit  qu'à  la  pointe  de  l'épée  qu'on  pouvoit 
s'en  procurer;  et  de  part  et  d'autre  la  persévérance 
s'entretenoit  par  l'espoir  de  fatiguer  celle  de  l'ennemi , 
et  de  le  réduire  à  l'impossibilité  de  tenir  contre  le  be- 
soin. Une  attaque  concertée  entre  le  prince  et  les  Es- 
pagnols ,  au  moyen  de  boulets  creux ,  auxquels  on  avoit 
donné  le  nom  de  courriers  volants ,  et  qu'ils  lançoient 
avec  des  mortiers  par-dessus  la  circonvallation ,  ajouta 
à  leur  confiance  mutuelle.  Mais  des  accidents  impré^ 
vus  dérangèrent  leur  accord.  Ils  attaquèrent  séparé^ 
ment,  et  furent  également  repoussés.  Le  lendemain ,  le 
vicomte  de  Turenne,  qu'une  blessure  avoit  forcé  de  se 
retirer  à  Pignerol,  amena  de  cette  ville  un  secours  con- 
sidérable en  hommes  et  en  vivres ,  qui  décida  du  sort 
de  Turin.  Le  prince  Thomas  eut  la  liberté  de  sortir 
avec  sa  garnison  et  de  se  retirer  à  Ivrée ,  et  Christine 
rentra  dans  sa  capitale.  Elle  y  donnoit  l'ordre  à  la  gar 
nison  françoise  commandée  par  Duplessîs-Praslin; 
mais  dans  la  vérité,  elle  en  étoit  dépendante >  Le  car» 
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■  ■  I  dinal  le  lui  prouva  cruellement ,  en  faisant  enlever^ 
i64o.  pour  ainsi  dire  soué  ses  yeux,  le  comte  d'Aglié ,  quil 
fit  conduire  à  la  Bastille.  Aux  plaintes ,  aux  reproches 
de  Christine^  Richelieu  n  opposa  qu'une  froideur  insul- 
tante. «  Il  y  a  de  certaines  occasions ,  dit-il ,  où  on  ne 
tt  peut  ne  mépriser  pas  les  larmes  des  femmes ,  sans  se 
«  rendre  auteur  de  leur  perte.  »  Il  dit ,  il  insinua ,  il 
écrivit  à  la  duchesse  elle-m^me ,  que  tVop  d'instances 
pour  la  liberté  de  ce  seigneur,  fait  pour  plaire ,  pour- 
roit  rendre  son  attachement  suspect  et  ternir  sa  répu- 
tation. Enfin  il  fit  envisager  à  Louis  XIII  cette  violence 
comme  un  effet  du  vif  intérêt  qu*il  prenoit  à  Thonneur 
de  la  princesse  sa  sœur. 

L'immensité  d^  fonds  nécessaires  à  une  guerre  si 
dispendieuse  faisoit  naître  des  révoltes  en  Espagne 
comme  en  France.  Le  dessein  conçu  par  le  duc  d^Oliva* 
rès ,  de  faire  contribuer  la  Catalogne  à  la  défense  com- 
mune, dans  la  même  proportion  que  les  autres  pro- 
vinces espagnoles,  parut  aux  Catalans  une  violation  de 
leurs  privilèges.  Leur  mécontentement  s'accinit  des 
corvées  auxquelles  on  les  soumit  pour  le  service  de  l'ar- 
mée castillane  envoyée  à  la  défense  du  Roussillon ,  et 
sur-tout  des  excès  auxquels  se  livra  cette  milice  indis- 
ciplinée. Quelques  soldats ,  du  nombre  de  .ceux  qui  s'é- 
toient  le  plus  abandonnés  à  la  licence,  reconnus  à  Bar- 
celone, un  jour  qu'une  multitude  de  paysans  se  trou- 
voit  réunie  dans  cette  ville,  réveillèrent  l'indignation  et 
devinrent  l'objet  de  la  fureur  générale.  Le  tumulte  s'ao- 
crut  de  la  résistance  que  les  paysans  éprouvèrent  de 
la  part  du  gouverneur,  et  le  meurtreMe  celui-ci  acheva 
la  révolution  dans  cette  ville ,  qui  arbora  l'étendard  de 
la  révolte  ^  et  qui  sollicita  le  secours  des  François ,  pour 
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se  maintenir  dans  Tindépendance.  D'Espenan,  qui  s'étoit 
fait  une  réputation  d'habileté  par  la  longue  défense  de 
Salces  ,  fut  envoyé  en  Catalogne  avec  quatre  mille 
hommes  ,  foible  secours  contre  une  armée  de  vingt- 
cinq  mille  Espagnols  commandés  par  le  nouveau  vice- 
roi  ,  le  marquis  de  los  Velès ,  qui ,  par  ses  exécutions , 
jetoit  la  terreur  de  toutes  parts.  Une  guerre  défensive 
pouvoit  seule  suppléer  à  l'inégalité  des  forces.  Dans 
cette  vue ,  d'Espenan  se  jeta  dans  Tarragone  ;  mais , 
mal  secondé  par  les  levées  encore  novices  de  la  Cata- 
logne ,  il  tarda  peu  à  être  obligé  de  capituler  et  d'éva- 
cuer non  seulement  la  ville ,  mais  la  province.  Ce  suc- 
cès des  Espagnols  fut  amplement  compensé  par  une 
autre  défection  ;  celle  du  Portugal ,  où  une  conjuration 
que  fit  réussir  la  baine  généralement  vouée  à  la  domi- 
nation espagnole ,  porta  sur  le  trône  don  Juan  de  Bra- 
gance ,  descelndant  par  sa  grand'mère  d'un  fils  d'Em- 
manueMe-Grand ,  et  par  son  père  d'un  fils  naturel  du 
roi  Jean  d'Avis ,  par.  qui  s'étoit  perpétuée  la  ligne  mas- 
culine de  la  maison  royale  de  Portugal. 

Des  secours  plus  considérables  envoyés  en  Catalogne,  i64f . 
fruits  de  la  résolution  que  prirent  les  Catalans  de  re- 
noncer à  leur  premier  projet  de  république  et  de  se 
donner  à  Louis  XIII ,  ranimèrent  leur  courage.  De  con- 
cert avec  les  François ,  ils  défirent  les  Espagnols  sous 
le  canon  du  Mont  Joui ,  citadelle  de  Barcelone  :  mais  ils 
ne  purent  rentrer  en  possession  de  Tarragone  ;  et  les 
efforts  du  comte  de  La  Mothe-Houdancourt ,  par  terre , 
et  de  l'archevêque  Sourdis ,  par  mer,  échouèrent  devant 
cette  place  j  qui  fut  ravitaillée  par  une  puissante  flotte 
espagnole.  En  attendant  que  Louis  pût  se  rendre  dans 
cette  nouvelle  province ,  le  maréchal  de  Brezé  y  fut  eun 
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voyé  en  qualité  de  vice-roi ,  pour  jurer  la  conservation 
de  ses  privilèges. 

Cependant  le  prince  Thomas ,  peu  après  avoir  éva- 
cué Turin ,  avoit  entamé  une  négociation  avec  la  Fran- 
ce, et ,  sous  la  garantie  de  cette  puissance,  il  avoit  con- 
clu un  traité  de  réconciliation  avec  sa  belle-sœur.  En 
conséquence  de  cet  accord ,  il  devoit  se  rendre  à  Paris  ; 
mais  la  défiance  qu'il  conçut  du  cardinal ,  peut-être  à 
cause  de  son  alliance  avec  le  comte  de  Soissons,  dont 
il  avoit  épousé  la  sœur ,  le  fit  presque  aussitôt  renouer 
avec  les  Espagnols.  IlafBcha  de  nouveau  les  prétentions 
à  la  régence,  à  laquelle  il  avoit  renoncé,  et  les  hostilités 
recommencèrent.  Turenne ,  envoyé  contre  Ivrée ,  avoit 
('espérance  de  s'emparer  de  cette  place ,  lorsqu'il,  fiit 
rappelé ,  sur  une  faussef  démonstration  des  Espagnols , 
contre  Chivas.  Pendant  tout  le  cours  de  la  campagne  , 
lecomtedeSirvela,  qui  remplaçoit  Léganez  ,  employé 
en  Catalogne ,  eut  le  talent  de  se  refuser  à  toutes  les 
tentatives  d'engagement  du  comte  d'Harcourt.  Celui- 
ci  ,  dans  l'impossibilité  de  le  joindre  ,  se  rabattit  sur 
Goni ,  qu'il  échangea  contre  Montcalvo  ,  dont  s'empa- 
rèrent les  Espagnols ,  mais  qui  ne  les  dédommagea  pas 
de  la  perte  de  la  première  place. 

Banier,  au  commencement  de  cette  même  année,  et 
le  comte  de  Guébriant^  qui  avoit  succédé  au  duG<ie 
Longueville,  sortant  tous  deux  de  bonne  heure  de  leurs 
quartiers  ,  se  réunirent  inopinément  devant  Ratis-* 
bonne.  Ils  avoient  projeté  d'y  surprendre  la  diète  oc- 
cupée alors  des  moyens  de  chasser  les  Suédois  et  les 
François  de  l'Allemagne.  Le  dégel  inattendu  du  Danube 
rompit  leurs  mesures.  Les  deux  généraux ,  privés  des 
secours  nécessaires  pour  passer  le  fleuve  ,  se  retirèrent 
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et  se  séparèrent  ensuite  mécontents  l'un  de  1  autre ,  et  ■ 

toujours  à  Tôccasion  des  troupes  weimariennes ,  quQ  * 

les  Suédois  auroient  voulu  débaucher  aux  François. 
L  archiduc  Léopold ,  profitant  de  cette  mésintelligence^ 
alloit  accabler  Banier,  si  Guéhriant  ne  fût  revenu  à  son 
secours.  Banier  mourut  peu  après  cette  nouvelle  jonc- 
tion, et  le  commandement  général  se  trouva  provisoire*» 
ment  dévolu  aux  François.  C  etoit  déjà  un  triomphe 
de  pouvoir  réunir  en  un  seul  corps  une  armée  compo* 
sée  d'éléments  si  discordants  :  Guéhriant  fit  plus ,  il 
battit  Picolomini  à  Wolfembutel  ;  mais  la  mauvaise 
volonté  des  Suédois  Tempécha  de  profiter  de  sa  victoire, 
et  permit  à  l'empereur  de  regagner  à  son  parti  divers 
alliés  des  deux  couronnes. 

£n  Flandre,  le  maréchal  de  La  Meilleraie  avoit  prif 
Aire  à  la  vue  du  cardinal  Infant  ;  mais  ce]ui*ci ,  devenu 
le  plus  fort  par  la  jonction  du  général  Lamboî ,  con- 
traignit à  son  tour  les  François  à  décamper,  et  s'établit 
dans  leurs  lignes  mêmes  pour  reprendre  la  ville.  Le  ma^ 
réchal,  trop  foible  pour  le  déloger ,  tenta  les  diversions 
sur  laBassée,  Lens  et  Bapaume ,  qui  furent  prises  suo 
cessivement.  Mais  ni  les  pertes ,  ni  les  instances  du 
comte  de  Soissons ,  menacé  alors  dans  Sedan ,  ne  purent 
distraire  les  Espagnols  de  leur  premier  projet ,  et  Aire 
fut  forcée  de  céder  à  leur  persévérance.  Elle  se  rendit 
à  don  Francisco  de  Melos  ,  successeur  du  cardinal  In- 
fant »  qui  mourut  pendant  le  siège. 

Tant  de  revers  accumulés  cette  année  sur  la  maison 
d'Autriche  persuadèrent  au  duc  Charles  de  Lorraine  qu'il 
devoit  renoncer  à  rentrer  dans  ses  états  par  le  crédit  de 
cette  puissance.  Il  eut  recours  à  celui  du  cardinal ,  qui  le 
flattoit  d'ailleurs  d'obtenir  du  pape  son  divorce  avec  la 


i64i. 


l36  HISTOIRE   DE   FRANCK. 

'  princesse  Nicole,  dont  il  s'étoit  dégoûté,  et  de  favoriser 
son  mariage  avec  la  comtesse  de  Cantecroix ,  qui  le 
suivoit  dans  toutes  ses  expéditions ,  et  qu'il  appeloit  sa 
femme  de  campagne.  Un  acte  de  soumission  envers 
Louis  XIII ,  qu'il  vint  trouver  à  Saint-Germain  ,  l'aban- 
don des  comtés  de  Clermont,  Stenay  et  Jametz  ,  le  dé- 
pôt de  Nancy  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  le  renonce- 
ment à  toute  alliance  avec  FAutriche ,  le  passage  par  ses 
domaines,  et  l'aide  enfin  de  ses  troupes,  furent  les  con- 
ditions apportées  à  la  restitution  de  ses  états;  et,  en  cas 
d'une  nouvelle  infidélité  que  craignoit  le  cardinal ,  le 
duc  consentoit  à  leur  réunion  à  la  France. 

La  reine  mère  fit  alors  ses  dernières  tentatives  pour 
être  reçue  en  France.  Cette  princesse  commençoit  à 
mériter  la  pitié  :  elle  avoit  été  obligée  de  quitter  les 
Pays-Bas ,  où  la  bienséance  ne  lui  permettoit  pas  de 
rester ,  depuis  que  les  Espagnols  étoient  en  guerre  ou- 
verte avec  les  François.  Elle  passa  en  Angleterre  à  la 
fin  de  1 638 ,  et  Charles  I ,  son  gendre ,  la  reçut  volon- 
tiers ;   mais  les   troubles    qui    s'élevoient    dans    son 
royaume   faisoient  craindre  à  ce  roi  de  ne  pouvoir 
long-temps  donner  un  asile  à  sa  belle-mère;  il  entre- 
prit donc  de  la  réconcilier  avec  son  fils.  Richelieu  ,  à 
qui  le  déclin  de  la  santé  du  roi  inspiroit  la  pensée  d'être 
régent  après  sa  mort,  étoit  plus  éloigné  que  jamais  de 
favoriser  des  démarches  qui  auroient  pu  contrarier  ses 
projets.  Cependant  les  instances  de  Charles  furent  si 
pressantes ,  qu'on  ne   put  se   refuser  d'en  délibérer. 
Louis  s'en  rapporta  à  son  conseil  du  sort  de  sa  mère. 
Il  n'y  eut  pas  une  voix  pour  la  rappeler  en  France.  Le 
seul  Bouthilier  opina  pour  la  placer  à  Aviynou.  Tous 
les  autres  conclurent  à  la  reléguer  à  Florence ,  et  le 
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monarque  donna  à  cette  dure  décision  le  sceau  de  son  ~ 
approbation.  Marie  de  Médicis  ,  conservant  toujours  la 
même  répugnance  à  aller  rendre  son  pays  natal  témoin 
de  ses  disgrâces ,  resta  en  Angleterre  tant  que  les  af- 
faires de  Charles  le  lui  permirent.  Mais  d^s  poursuites 
pressantes ,  faites  cette  année  dans  le  parlement  pour 
le  renvoi  de  l'étrangère  ,  et  suggérées  ,  dit-on  ,  par  Ri- 
chelieu ,  lobligèrent  de  nouveau  à  s'éloignei'.  Elle  pas- 
sa en  Hollande,  où  elle  comptoit  se  fixer;  mais  la  crainte 
de  désobliger  le  cardinal  rendit  les  gouvernants  sourds 
aux  prières  de  Marie,  et  lui  enlevçi  encore  cette  retraite. 
L'infortunée  princesse ,  abandonnée  aussi  de  tous  ses 
enfants ,  rejetée  des  alliés  fidèles  de  son  mari ,  et  obstinée 
à  ne  point  reparoitre  à  Florence  dans  Tétat  d'humilia- 
tion où  elle  étoit  réduite ,  chercha  avec  anxiété  autour 
d'elle  un  asile  dont  le  choix  ne  pût  aigrir  la  haine  de 
ses  persécuteurs.  Elle  ne  trouva  que  Cologne ,  ville  im- 
périale ,  libre  et  neutre  ,  et  elle  s'y  réfugia  (1). 

Richelieu  lui  avoit  donné  peu  auparavant  un  nou- 
veau compagnon  d'exil  dans  la  personne  du  duc  de 
Vendôme ,  frère  naturel  du  roi.  Ce  prince  vivoit  tran- 
quille dans  ses  terres  avec  la  duchesse  son  épouse ,  et 
les  ducs  de  Mercœur  et  de  Beaufort  ses  fils ,  lorsqu'il 
apprend  qu'on  écoute  contre  lui  les  dépositions  de  deux 
malheureux ,  déjà  flétris  par  la  justice ,  qui  l'accusent 
de  les  avoir  sollicités  d'empoisonner  le  cardinal.  Ven- 
dôme se  moque  d'abord  de  cette  calomnie ,  aussi  mé- 
prisable par  la  manière  dont  elle  étoit  conçue  que  par 
ses  auteurs  ;  mais  sachant  qu'on  y  donnoit  quelque  im> 

(1)  Meni.  rec.  t.  VIÏÎ,  p.  5oo.  Mon{;?at,  t.  I,  p.  323.  Montrésor, 
c,  I,  p.  340.  Mercure,  t.  XX. 
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■~ —  portance ,  il  envoie  à  la  cour  sa  femme  et  ses  fils ,  _  _ 
'  montrer ,  tant  au  roi  qu'au  ministre ,  Tabsurdité  d'une 
pareille  imputation ,  et  ii  offre  de  venir  se  justifier  lui- 
même.  Le  roi  le  prend  au  mot ,  et  lui  ordonne  de  se 
rendre  auprès  de  lui  au  jour  indiqué.  Vendôme  fait 
alors  des  réflexions.  Il  se  rappelle  ce  qu'il  a  soufiFert 
autrefois  dans  sa  prison  ;  le  sort  de  son  frère ,  qui  y  est 
mort  assez  soudainement  pour  qu'on  ait  pu  soupçonner 
l'emploi  du  poison  ;  la  résolution  du  duc  de  La  Valette 
et  de  tant  d'autres ,  qui  ont  mieux  aimé  tout  perdre 
que  de  risquer  leur  liberté  et  leur  vie.  Tout  examiné , 
Veadôme  abandonne  sa  justification  ,  qui  auroit  été 
aisée  s'il  n'eût  pas  cm  qu'on  vouloit  le  trouva  cou- 
pable ,  et  se  sauve  en  Angleterre.  Louis  établit  contre 
son  frère  une  commission  pareille  à  celle  qu'il  avoit 
créée  contre  son  beau-frère  :  les  juges  s'assemblent  ;  on 
instruit  l'affaire  ;  et ,  lorsqu'on  étoit  près  d'aller  aux  opi- 
nions y  le  cardinal ,  qui  avoit  eu  la  délicatesse ,  comme 
offensé  y  de  ne  pas  se  mettre  au  nombre  des  juges  ^  en- 
voie an  chancelier  une  lettre  par  laquelle  il  le  prioit  de 
demander  au  roi  la  grâce  du  coupable,  Louis  refuse 
quelque  temps ,  et ,  faisant  enfin  semblant  de  céder  aux 
instances  du  tribunal  :  «  Je  m'avise ,  dit-il ,  d'un  expé- 
«  dient  ;  c'est  de  retenir  le  procès  criminel  de  M.  de  Ven- 
N  dôme  à  ma-personne ,  et  d'en  suspendre  le  jugement 
«  définitif  :  selon  qu'il  se  conduira ,  j'aurai  des  bontés 
a  envers  lui ,  et  je  lui  pardonnerai.  »  Toutes  les  prières 
n'en  purent  obtenir  davantage.  Si  cela  ne  suffisoit  pas 
pour  l'accusé ,  c'étoit  assez  pour  le  cardinal  :  car  en 
même  temps  qu'il  faisoit  parade  de  bonté ,  il  laissoit  au 
roi  des  préjugés  non  seulement  contre  ceux  qui  étoient 
aooimément  attaqués  y  mais  encore  contre  leurs  pa- 
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rents  et  leurs  amis ,  qu'il  pouvoit  faire  soupçonner  de  — 7" 
complicité  (i).  *  ^*' 

Pendant  qu'il  éloignoit  ainsi  de  la  cour  et  du  royaume 
ceux  qui  auroient  pu  lui  nuire ,  il  y  recevoit  un  homme 
qui  lui  avoit  déjà  donné  plusieurs  marques  d'attache- 
ment. Cet  homme ,  devenu  depuis  si  fameux ,  est  Jules 
Mazarin.  Le  marquis  de  Monglat ,  qui  rapportoit  appa- 
remment l'opinion  du  temps ,  dit  qu'il  étoit  fils  d'un 
banquier  de  Mazare  en  Sicile.  Le  père  eut  des  affaires 
malheureases  dans  sa  patrie  ,  se  retira  à  Rome ,  et  en* 
voya  son  fils  étudier  en  Espagne ,  dans  l'université  d'Aï- 
cala.  Après  ses  études ,  le  jeune  Mazarin  prit  le  parti 
des  armes  y  servit  quelque  temps  dans  les  troupes  espa* 
gnôles ,  et  revint  trouver  son  père  à  Rome.  Là  Julea 
s'introduisit  auprès  du  cardinal  Sachetti  ;  celui-ci  le  fit 
connoître  au  cardinal  Colonne  ;  et  la  sœur  de  ce  dernier 
ayant  épousé  Thadée  Barberin ,  neve^  du  pape  Ur- 
bain VIII ,  et  frère  du  cardinal  Antoine  Barberin ,  ce^ 
prélat  se  l'attacha  ,  et  le  fit  entrer  dans  les  affaires.  Il 
en  commença  l'apprentissage  sous  le  nonce  Pancirole , 
chargé  de  régler  la  succession  de  Mantoue ,  dont  les  dé- 
bats troubloient  l'ItaUe  ,  et  ce  fut  Mazarin  qui  les  ac-  ' 
commoda.  De  retour  à  Rome ,  il  quitta  l'épée  et  prit  la 
soutane.  Il  fut  vice*légat  d'Avignon,  et  envoyéen  France 
au  moment  de  la  guerre  déclarée  avec  l'Espagne  ,  pour 
tâcher  de  procurer  la  paix  générale.  Quelques  démar- 
ches de  la  part  du  vice-légat  ,  plus  favorables  à  la 
France  qu'à  l'Espagne ,  le  firent  soupçonner  de  s'être 
laissé  gagner  par  Richelieu.  Le  pape  le  rappela  et 
lui  montra  beaucoup  de  mécontentement.  Soit  crainte 

(i)  Mémoires  d'Aubery,  t.  II,  p.  649. 
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— ' —  de  la  punition ,  soit  persuasion  qu'il  n'avoit  plus  rien  à 
espérer  de  Rome  pour  sa  fortune ,  Mazarin  quitta  cette 
ville ,  vint  en  France ,  et  descendit  chez  Chavigny ,  avec 
lequel  il  étoit  familier.  Celui-ci  le  recommanda  forte- 
ment à  Richelieu ,  qui  l'envoya  comme  ambassadeur 
extraordinaire  à  Turin,  puis  comme  plénipotentiaire 
en  Allemagne ,  lui  procura  ensuite  la  nomination  de 
France  au  cardinalat ,  et  lui  fit  donner  le  chapeau  mal- 
gré le  pape  ,  qui  y  répugnoit  ;  enfin ,  le  P.  Joseph  étant 
mort ,  le  ministre  se  déchargea  sur  le  nouveau  cardinal 
du  soin  des  affaires  étrangères  ;  secours  qui  arriva  d'au- 
tant plus  à  propos ,  que  Richelieu  avoit  besoin  de  toute 
son  attention  pour  veiller  à  ce  qui  se  passoit  du  côté  de 
Sedan  (i). 

Le  comte  de  Soissons  y  étoit  toujours  dans  un  état 
équivoque  ;  n'étant  ni  rebelle,  ni  soumis,  il  étoit  rongé 
de  chagrin  d'être  relégué  hors  du  royaume  et  privé  des 
avantages  dus  à  sa  naissance,  tourmenté  par  le  désir  de 
les  recouvrer,  et  par  la  crainte  que  ses  efforts  ne  le  ren- 
dissent plus  malheureux  encore.  De  son  côté ,  Riche- 
lieu ne  voyoit  qu'avec  un  dépit  extrême  un  prince ,  armé 
de  sa  seule  fermeté ,  montrer  à  l'univers  qu'on  pouvoit 
ne  pas  fléchir  sous  l'autorité  du  ministre.  De  temps  en 
temps  il  jet  oit  vers  Sedan  un  regard  de  courroux ,  et  il 
lui  échappoit  de  dire  :  «  Cela  ne  doit  pas  se  souffrir  en 
«  bonne  politique  ;  le  roi  veut  absolument  voir  la  fin  de 
<i  ces  menées.  »  Il  entendoit  par-là  les  liaisons  assez  pu- 
bUques  du  comte  avec  la  reine  mère ,  le  duc  de  Ven- 
dôme ,  la  duchesse  de  Chevreuse ,  le  duc  de  La  Valette, 


(i)  Monglat,  t.  I,  p.   369.  Mémoires  d'ArnauId,   t.   II,  p.   79. 
Mascura,p.  i3. 
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et  leâ  autres  exilés  épars  en  Angleterre  ,  en  Italie ,  en 
Espagne  et  en  Flandre.  Il  entendoit  aussi  les  liaisons 
plus  secrètes  avec  la  reine  régnante ,  le  duc  d'Orléans  , 
qu  il  soupçonnoit ,  et  tous  les  mécontents  du  royaume, 
et  lùéme  avec  Cinq-Mars ,  jeune  homme  de  belle  taille , 
de  belle  figure ,  d^un  esprit  plus  agréable  que  solide  y 
que  le  ministre  avoit  substitué  à  Saint-Simon  dans  la 
faveur  du  roi ,  et  qui  commençoit  à  secouer  le  joug  de 
son  bienfaiteur  (  i  ). 

Tant  que  le  corps  de  Fétat  fut  menacé  d^une  crise 
dangereuse ,  il  fallut  souffrir  ces  mauvaises  humeurs  » 
et  prendre  garde  même  de  les  aigrir  :  mais  insensible- 
ment les  symptômes  fâcheux  avoient  [disparu.  L'Espa- 
gnol ,  rappelé  pour  défendre  ses  foyers  contre  les  Ca- 
talans et  les  Pcu'tugais  révoltés ,  laissoit  les  frontières 
de  France  tranquilles.  Les  troupes  de  Weimar  gagnées, 
et  ses  conquêtes  achetées  et  incorporées  au  royaume , 
lui  ser  voient  de  boulevard  du  côté  de  F  Allemagne.  La 
diversion  des  Hollandois ,  quoique  souvent  plus  foible 
qu'elle  n'auroit  dû  être,  garantissoit  les  pays  limitro- 
phes de  la  Flandre.  Le  duc  de  Lorraine,  qui ,  chassé 
de  ses  états  et  réduit  à  faire  le  personnage  d'aventU7 
rier ,  tenoit  une  armée  prête  à  marcher  par-tout  où  son 
intérêt  l'appeloit ,  avoit  été  rattaché ,  par  ce  même  in- 
térêt ,  à  la  cause  de  la  France  :  en  cas  d'une  infidélité 
prévue ,  il  étoit  réduit ,  par  l'occupation  de  ses  places 
fortes ,  à  l'impuissance  de  nuire ,  et  il  avoit  même  con- 
senti à  en  être  puni  par  la  privation  de  ses  domaines. 
Enfin  la  politique  de  RicheUeu  avoit  parfaitement 


(i)  Montrésor,  1. 1,  p.  365.  Merc.  t.  XXIY.  Mém.  4*A|ibery,  t.  II, 
p.  693. 
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réussi  à  l'égard  de  la  duchesse  de  Savoie.  Brouillée  avec 
ses  beaux-frères  et  avec  les  Espagnols ,  elle  se  trouvoit 
dans  une  dépendance  absolue  des  François.  Ils  occu-' 
poient  ses  forteresses  y  et  tenoient  la  campagne  par  de 
petits  corps  de  troupes  qui  se  donnoient  la  main  depuis 
Genève  jusqu'à  la  Valteline.  Ces  partis  se  rassem- 
bloient  au  besoin  en  corps  d'armée,  et  servoient  de 
remparts  au  royaume ,  contre  les  secours  que  la  mai- 
son d'Autriche  pouvoit  tirer  de  l'Italie ,  où  plusieurs 
princes ,  eu  haine  de  Richelieu ,  ou  jaloux  des  pros- 
pérités de  la  France  ,  auroient  volontiers  aidé  ses 
ennemis  (i). 

Avec  ces  précautions ,  Richelieu  pouvoit  enfin  firap^ 
per  en  sûreté  le  coup  qu'il  préparoit  depuis  long- 
temps au  comte  de  Soissons.  Quoique  ce  prince  en- 
tretint des  correspondances  avec  tous  les  mécontents , 
on  conjecture ,  par  la  peine  qu'eut  le  duc  de  Bouillon 
à  le  déterminer  à  agir ,  qu'il  seroit  resté  tranquille  , 
s'il  n'avoit  été  provoqué  par  les  vexations  secrètes  du 
cardinal.  Le  roi  souhaitoit  qu'on  le  laissât  paisible 
dans  sa  retraite  :  mais  les  circonstances  mettoient  une 
grande  différence  entre  les  intérêts  du  monarque  et 
ceux  du  ministre.  La  santé  de  Louis  XIII  dépérissoit 
sensiblement,  et  faisoit  craindre  sa  mort  prochaine, 
Richelieu  ,  non  moins  menacé  ,  s'étourdissoit  sur  le 
danger ,  et  se  fiattoit  de  survivre  à  son  mattre.  Or ,  pour 
un*  ambitieux ,  ce  n'auroit  pas  été  survivre  que  de  res- 
ter sans  puissance;  aussi  a-t-on  cru  remarquer  dans 
ses  dernières  démarches  des  mesures  tendantes  à  se 
procurer  la  régence.  Il  falloit  bien  présumer  de  sa  ca- 

(i)  Mercurio,  t.  I^  p.  375. 
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pacité  €t  de  sa  fortune  pour  concevoir  un  pareil  projet  " 
contre  les  droits  de  deux  reines  ,  d'un  frère  du  roi ,  de 
plusieurs^ princes  du  sang,  presque  tous  ses  ennemis 
mortels  :  mais  c'étoit  précisément  du  conflit  des  préten- 
tions que  le  ministre  espéroit  le  succès  des  siennes* 
Voici  comme  il  arrangeoit  les  événements  (i). 

«  A  la  moil  du  roi  il  se  formera  des  brigues  ;  la 
«  reine  mère  pn^ablement  viendra  revendiquer  une 
«  autorité  qu  elle  n'a  laissée  échapper  qu'à  regret.  La 
«  jeune  d#uairière  ne  voudra  pas  la  lui  céder.  Le  duc 
«  d'Oiiéans  réclamera  les  droits  de  sa  naissance.  Tous 
«  trois  seront  fort  embarrassés ,  se  trouvant  sans  ar* 
«gent^  sans  troupes  ^t  sans  considération.  S^ils  n'y 
«  songent  pas  d'eux-mêmes ,  je  ferai  suggérer  à  l'un 
«  d'eux  de  recourir  à  moi ,  comme  maître-  d'entraîner 
«  du  côté  où  je  pencherai ,  et  les  gouverneurs  des  villes 
«  et  des  provinces ,  et  les  commandants  des  armées , 
«  presque  tous  placés  de  ma  main.  S*ils  dédaignent  ém 
«m^avoir  obligation^  je  leur  opposerai  la  maison  de 
«  Gondé  j  qui  peut  mettre  un  grand  poids  dans  la  ba^ 
«  lance.  » 

En  effet ,  le  prince  de  Gondé  étoit  un  homme  de  tête, 
et  avcMt  du  génie  pour  le  gouvernement.  Le  duc  d'En^ 
ghien ,  son  fils ,  témoignoit  de  Tamhition  et  montroit 
déjà  pour  le  commandement  des  armées  les  talents 
qui  Tout  depuis  rendu  si  célèbre.  Richelieu  s'étoit  as- 
sure  de  lui ,  en  lui  faisant  épouser  sa  nièce ,  Glaire- 
démence  de  Maillé ,  fille  du  maréchal  de  Brezé  ;  et  en 
même  temps  il  avançoit  dans  le  service  de  la  marine  le 
marquis  de  Brezé ,  frère  de  la  jeune  princesse ,  qu'il 

(  i)  Mercurio,  ^  'i  P^  *79'  Histoire  de  Boutilon  t.  IH,  1.  VKL 
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de3tinoit  au  poste  d'amiral ,  dignité  dont  il  se  séroit 

^  '  rendu  digne  ,  si  une  mort  glorieuse  ne  Teût  enlevé  à 
la  fleur  de  son  âge.  Il  est  certain  que  ces  deux  jeunes 
guerriers ,  secondés  des  conseils  de  leur  oncle ,  pou- 
voient  donner  un  grand  avantage  à  la  concurrence  de 
la  maison  de  Coudé ,  contre  deux  femmes  sans  puis- 
sauce ,  et  contre  Gaston ,  prince  décrédité  :  il  n'y  avoit 
que  le  comte  de  Soissbns  ,  prince  au  contraire  généra- 
lement estimé ,  qui  eût  pu  déconcerter  les  desseins  du 
cardinal.  Le  prélat  s  etoit  efforcé  de  le  gagner ,  en  lui 
offrant  en  mariage  la  duchesse  d'Aiguillon ,  sa  nièce 
chérie.  Puisque  cette  offre ,  accompagnée  des  promes- 
ses les  plus  brillantes  ,  n^avoit  pu  le  gagner ,  il  ne  res- 
toit  plus  qu'à  le  faire  périr  ,  ou  à  le  forcer  de  fuir ,  ou 
à  lui  imprimer  la  tache  de  criminel  de  lèse-majesté , 
afin  de  le  rendre  aux  yeux  de  la  nation  inhabile  à  faire 
valoir  ses  droits.  C'est  à  quoi  tendoit  une  déclaration 
du  roi  y  qui  parut  le  8  juin.  Sur  des  imputations  de 
complots  formés  pour  soulever  les  provinces ,  dWgent 
reçu  des  ennemis  de  l'état ,  de  traités  faits  avec  eux , 
il  étoit  ordonné  au  comte  de  Soissons ,  au  duc  de  Bouil- 
lon et  au  jeune  duc  de  Guise  Henri ,  de  venir  à  résipis- 
cence sous  un  mois  ;  et  en  même  temps  on  faisoit  filer 
vers  Sedan  des  troupes ,  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Châtillon. 

S'il  n'existoit  pas  entre  le  comte  de  Soissons  et  tous 
les  mécontents  une  correspondance  ouverte,  comme 
il  étoit  leur  ressource  et  qu'ils  étoient  la  sienne ,  il  y 
avoit  du  moins  en  eux  une  intelligence  muette  tdUe 
qu'elle  se  trouve  entre  les  malheureux ,  auxquels  leur 
besoin  sert  de  truchement,  et  qui  s'entendent  sans 
se  parler.  Aussi  le  danger  ne  parut  pas  plus  tôt^  que 
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les  assurances  de  services ,  les  conseils ,  les  vœux  ,  ' 

les  secours  plus  réels  d'hommes  et  d  argent  arrivé*     *^'* 
rent.  Ce  n  etoit  pourtant  qu'à  regret  que  le  comte  se 
déterminoit  à  tirer  lepée  contre  son  souverain.  C'étoit 
anssi  à  contre-cœur  que  Louis  XlIIs'avançoit  contre  son 
parent.   Mais  l'un  étoit  entraîné  par  son  ministre  ,  et 
l'autre  par  Bouillon.  Le  duc  ne  voyoit  de  sûreté  pour 
sa  souveraineté  que  dans  ia  guerre.  Si  le  comte  de  Sois*- 
sons  faisoit  un  accommodement ,  chose  qu'il  désira 
jusqu'à  la  fin  ,  Bouillon  étoit  sûr  que  la  piemière  con- 
dition qu'on  exigeroit  seroit  que  le  prince  s'éloîgne- 
roit  de  Sedan.  Alors  il  se  disoit  à  lui-même:  «  Combien 
«  de  prétextes  ne  trouvera  pas  le  cardinal  pour  s'eoipa- 
«  rer  de  ma  principauté ,  qui  n'aura  plus  la  présence 
«  du  prince  pour  sauve-garde?  Si  on  lui  accorde  d'y  res- 
u  ter ,  au  premier  moment  le  ministre  fera  naître  de 
«  nouvelles  raisons  d'attaquer  le  comte  et  son  défen*- 
a  seur.  Il  nous  prendra  peut*étre  au  dépourvu.  Puisque 
«  nous  sommes  préparés ,  il  faut  vider  la  querelle  ,  et 
«  savoir  à  qui ,  du  comte  de  Soissons  ou  de  Richelieu  , 
«  demeureront  les  rênes  du  gouvernement.  » 

Les  jBiécontents ,  dans  leur  manifeste  du  2  juillet,  ne 
dissimulent  pas  ciette  intention  ;  car  ,  outre  les  motifs 
du  bien  public,  canevas  oi^inairede  ces  sortes  de  pièces, 
on  y  voit  eu  termes  exprès  le  dessein  de  chasser  le  car- 
dinal d'auprès  du  roi  :  or,  comme  on  savoit  que  ce 
prince  ne  pouvoit  se  passer  d'être  gouverné ,  o'étoit  dire 
clairement  qu'on  tendoit  au  ministère.  Il  semble  que 
Louis  étoit  assez  indifférent  sur  l'événement ,  et  qu'il 
se  seroit  servi  de  Soissons ,  dont  il  prisoit  la  probité ,  ou 
,de  Bouillon  ,  dont  il  estimoit  la  capacité ,  comme  il  se 
servoit  de  Richelieu.  Il  vint  nonchalamment  jusqu'à 
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— ~—  Péronne,  sans  montrer  son  activité  ordinail-è.  Les  trbii^ 
'^  '  pes  paroissoient  participer  à  riodolence  du  monarque. 
Elles  ne  marchoient  qu'à  regret  contre  un  prince  du 
sang ,  qu'on  croyoit  poussé  au  désespoir  par  le  minis^- 
tre.  Richelieu  voulut  faire  des  traîtres  danâ  la  maison  et 
Tarmée  de  Soissons,  et,  avec  tous  ses  trésors,  il  ne  put 
y  réussir  ;  au  lieu  que,  sans  séduction,  la  cour  et  l'armée 
du  roi  étoient  pleines  de  gens  qui  faisoient  des  vœux 
pour  la  prospérité  du  comte ,  et  qui  étoient  disposés  à 
l'appuyer. 

Pour  comble  d^avantages  du  côté  des  confédérés ,  le 
maréchal  de  Châtillon,  commandant  des  troupes  roya- 
les ^  étoit  brave  soldat ,  mais  le  plus  négligent  des 
généraux.  Il  avançoit  vers  Sedan  ,  s'imaginant  n'avoir 
à  combattre  que  des  gens  timidement  renfermés  dans 
leurs  murs  ,  et  il  ignoroit  qu'il  avoit  en  tète  une 
armée  aussi  forte  que  la  sienne.  Soissons  l'avoit  formée 
de  volontaires  françois  ,  accourus  sous  ses  drapeaux , 
*et  d'un  corps  d'Allemands  envoyés  par  Tempereur,  sous 
les  ordres  du  général  Lamboy ,  capitaine  vaillant  et  ex- 
périmenté. Ce  ne  fut  qu'à  la  dernière  extrémité  que  le 
comte  accepta  ce  secours*  Lamboy  avoit  déjà  passé  la 
''  "Meuse,  et  s'étoit  joint  aux  François  ^  que  Soissons  vou^ 
loit  encore  qu'on  écoutât  des  propositions  d'accommo- 
dement. Bouillon,  au  contraire^  les  regardoit  ou  comme 
une  ruse  pour  rendre  le  prince  suspect  à  ses  alliés ,  ou 
comme  une  preuve  que  le  ministre  se  défioit  de  ses 
forces.  Dans  l'un  et  l'autre  cas  ^  il  ne  convenoit  pas  , 
«disoit^il ,  de  se  laisser  arrêter  par  des  offres  insidieuses 
on  intéressées.  Le  soit  en  fat  jeté ,  et  l'action  s'engagea 
le  6  juillet  dans  la  plaine  de  Bazeille ,  près  du  bois  de  la 
Marsée  »  à  la  vue  de  Sedan.  Les  meilleurs  historiens 
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Ih^hdént  un  témoignage  avantageux  à  Châtillon  sur  ses  ' 
manœuvres  et  sur  son  courage;  ils  disent  qu'il  choisit 
bien  son  champ  de  bataille  ,  qu'il  rangea  bien  sou 
armée  ,  qu'il  donna  de  bons  ordres  et  boh  exemple  ; 
maid  tous  ses  éftc^rts  ne  purent  pi-évaloir  conti'e  la  mau- 
vaise Volonté  de  ses  troupes.  L'officier  étoit  mécontent 
qu'on  l'employât  centre  tm  prince  du  satig  qu'il  esti- 
tDoit  y  et  lé  soldat  y  dé  ce  qu'ôii  lui  avoit  fait  qtielque  ré- 
tenue sur  d'aiiciénnes  montrée  ;  de  sorte  qu'après  la 
plus  foible  résistance ,  toute  l'iarmée  comme  de  con- 
cert, se  débanda.  Dfes  ^orps  entière  dé  Cavalerie  se  reti- 
rèrent cométtès  hautes  et  tt*ompettçs  sonnantes.  On 
entendit  des  soldats  qui ,  joignait  là  r^illéHe  à  là  dé- 
sertion, disoient  en  fuyant,  en  voilà  pour  leurs  cinq 
écus.  Le  xaàlheureuiE  GhâtiUon  ^  après  l6s  plus  grandes 
preiives  de .  valeui"  ',  se  trouvant  presque  sfeul  sur  lé 
champ  de  bataille  ^  fîit  obligé  de  rejoindre  les  fuyards , 
qui  Tentridnèrènt  à  huit  lieués  de  là  (  i  )i 

Le  comté  de  Saîssons'^  entouré  de  quelques  officiers  > 
avançoit  tranquillement  danis  la  plaine ,  regardant  fuit 
l'armée  royalevTout-à'i'COup  on  entend  la  détonatiotî 
d'un  pistolet  :  le  prince  tombe;  on  le  relève,  il  étbit 
môrt«  Il  avôit  le  coup  hu  milieà  du  front,  la  bourre 
dans  IfiL  tête  ^  et  le.  visage  brûlé  par  la  poudre i  Lés  uns 
disent  qiir'iliè  taà,  lui-même  ,  en  relevant  avec  soii  pis- 
tolet la  visière  de  son  casqué  :  mauaraise  habitude  doni 
on  lui  avoit:  représenté  plusieurs  fois  le  danger;  D'au- 
tres irappQi10ii;it'qu'oâ  vit  passer  devant  lui  un  cavalier , 
qui ,  plus  prQpi{>t  que  l'éclair  »  tira  sur  lui  à  brûle^pour^ 

r  •  » 

(i)  MoDgiat,  i.  t,  p.  3g3i  Miontrésor,  t.  î|  p.  32$.  j^rienne^  t.  U^ 
^<   i4i.  Mém.  d'Arnauld )  t.  ï,  p.  alf-  
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'  point ,  et  disparut.  Cette  dernière  opinion  a  prévalu  , 

'  et  comme  plus  singulière,  et  comme  plus  adaptée  aux 
circonstances  où  se  trouvoit  le  cardinal.  Ce  dernier  ne 
régnoit  que  par  la  crainte.  UnTgnoroit  pas  que  tous  les 
ordres  de  Tétat  étoient  révoltés  contre  lui.  Il  avoit  traité 
le  clergé  et  la  noblesse  avec  fierté ,  les  parlements  avec 
mépris  ,  les  soldats  étoient  mal  payés ,  les  peuples 
écrasés  d'impôts.  Dans  cet  instant  critique  ,il  ne  falloit 
qu'une  victoire  pour  ouvrir  au  comte  de  Soissons  le  che- 
min jusqu  à  Paris,  parceque  Tarmée  qui  auroit  pu  sup- 
pléer  à  celle  de  Châtillon  étoit  occupée  au  siège  d'Aire , 
et  trop  éloignée.  Le  roi  paroissoit  lui-même  s'embar- 
rasser peu  des  suites.  A  la  première  nouvelle  de  la  dé- 
faite de  ses  troupes,  il  se  disposa  tranquillement  à  re- 
gagner Paris ,  sans  montrer  ni  chagrm  ni  inquiétude  y 
conune  un  homme,  qui  avoit  pris  son  parti ,  et  qui  étoit 
sûr  de  tout  pacifier  ^en  sacrifiant  son  ministre.  La  mort 
du  comte  de  Soissons  étoit  donc  nécessaire  au  cardinal* 
Mais  cette  nécessité  ne  prouve  point  qull  l'ait  procu- 
rée ;  et  le  danger  trop  évident  qu'elle  eût  fait  courir 
à  un  assassin  est  encore  un  autre  motif  d'en  dou- 
ter (i); 

Deiix  heures  après  la  nouvelle  de  la  déroute  arriva 
celle  de  la  mort  du  comte.  Un  instant  changea  les  dis-» 
positions  de  Louis.  Comme  s'il  eût  été  ébloui  par  la 
fortune  de  son  ministre ,  il  n'estima  plus  que  ses  con- 
seils, ne  goûta  plus  que  ses  projets  ;  il  se  montra  même 
plus  ardent  que  Richelieu  à  punir  les  révoltés.  L'armée 
battue  retourna  par  ses  ordres  vers  Sedan  ;  il  ne  par-^ 
loit  que  de  forcer  le  duc  de  Bouillon,  et  de  le  priver 

I 

(i)  Monjlat,  1. 1,  p.  393. 
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de  son  petit  état  ;  mais  trop  content  d'être  à  si  bon  — — 
marché  délivré  d'un  tel  danger,  le  cardinal  accorda  des  ' 

conditions  avantageuses  au  duc.  Il  fit  même ,  pour  se  . 
rattacher ,  des  avances  auxquelles  Bouillon  parut  ré- 
pondre ;  mais  ce  ne  fut  pas  de  bonne  foi ,  et  il  porta 
quelque  temps  après  la  peine  de  sa  dissimulation.  Ses 
alliés  ne  furent  pas  également  ménagés.  Les  fauteurs 
publics  de  la  conjuration ,  Guise ,  La  Valette  et  Yen-* 
dôme  restèrent  sous  Fanathéme  des  procédures  faites 
ou  commencées  contre  eux  ;  et  tout  espoir  de  retour 
dans  le  royaume  leur  fut  ôté.  Les  complices  secrets 
n  eussent-ils  fait  que  des  vœux  pour  le  comte  ,  essuyé* 
rentdes  mortifications  proportionnées  à  leur  état.  .Le 
duc  d'Épernon  servit,  d'exemple  ;  il  fut  tiré  de  sa  belle 
maison  de  Plassac  où  il  se  plaisoit ,  et  confiné  dans  le 
château  de  Loches,  dont  il  étoit  à  la  vérité  gouverneur, 
mais  qu'on  devoit ,  dans  la  circonstance  ,  regarder 
comme  une  prison.  Il  y  mourut  quelques  mois  après, 
âgé  de  quatre-vingt-sept  ans,  plus  accablé  de  chagrin 
que  d'années.  Ainsi  le  résultat  complet  de  cette  mal- 
heureuse, entreprise  fut  l'asservissement  de  tous  à  Ri- 
chelieu et  aux  siens. 

Cette  prétention  à  la  domination^  exclusive ,  même 
sur  les  volontés,  est  prouvée  par  l'exemple  du  malheu- 
reux dé  Thon  ,  fils  du  célèbre  historien.  Son  premier 
état  fut  la  robe  ;  le  refus  d'une  •  intendance  d'armée 
l'aigrit  contre  le  cardinal.*  Il  voulut  prendre  l'épée  ,  et 
s'attachafit  à  la  cour  sans  emploi ,  il  choisit  le  pire  de 
tous  les  états  pour  un  génie  ardentj.parceque  la  manie 
de  vouloir ,  être  qtielque  chose  le  porta  à  se  mêler  de 
tout.^Sa  famille,  inquiète  d'une  conduite  dont  elle  pré- 
vo  y  oit  les  dangers,  le  pria  plusieurs  fois  de  renoncer 
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"BS"'  ^  ses  chimères,  et  de  s'attacher  à  quelque  objet  solide  > 
'^-  ^  mais  soit  éloignement  pour  les  assujettissements  d'une 
charge  ,  soit  goût  poiu:  la  considération  que  donne  la 
familiarité  des  grands ,  il  continua  de  vivre  à  la  cour  , 
et  devint  même  lami  et  le  conseil  de  Ginq*Mars ,  grandi 
écuyer  et  favori  du  roi  (i). 

Ce  jeune  homme,  fils  du  maréchal  d'Ëffiat,  ami  in-< 
lime  de  Richelieu ,  dut  sa  faveur  au  choix  du  miniçtre^ 
qui  crut ,  en  lavançant  à  ce  poste ,  s'en  faire  un  rem- 
part contre  {les  xlégoûts  du  roi  et  les  suggestions  des 
malintentionnés.  Il  n'omit  aucune  des  instructions  et 
des  conseils  qui ,  mis  en  pratique  ,  auroient  procuré 
au  jeune  favori  la  confiance  entière  de  son  maître.  Ces 
soins  ne  réussirent  pas  d'abord.  Cinq-Mars  ,  à  la  fleur 
de  l'âge,  fait  pour  les  plaisirs  vifs  et  bruyants ,  ne  pou- 
voit  s'accoutumer,  à  la  vie  sédentaire  qu'exigeoient  le 
goût  et  ]a  santé  vacillante  de  Louis.  Le  favori  ne  ca-: 
choit  pas  l'extrême  répugqance  qu'il  aentoit  à  vivre , 
comme  garrotté,  auprès  d'un  homme  de  mauvaise  hu-^ 
meur  ,  toujours  mécontent ,  grondeur , .  et  qui ,  sans 
être  vieux ,  avoit  presque  toutes  les  infirmités  répu- 
gnantes de  la  vieillesse.  Le  cardinal  exhortait  le  favori 
à  la  complaisance ,  le  tançoit  de  ses  vivacités  et  de  ses 
écarts  ;  d'un  autre  côté ,  il  prioit  le  monarque ,  qui 
lui  faisoit  aussi  sf  s  plaintes ,  d'accorder  quelque  chose 
à  l'extrême  jeunesse,  et  dhiser  d'indulgence  (a). 

T'ont  alla  bien  pour  la  satisfaction  réciproque  des 
parties,' et  sur-tout  pour  celle  du  ministre  ,  tant  qu'il 
fut  leur  confident. .  Par-là  il   savoit  les  dispositions 

(i)  Mcrc.  t.  U,l.  II.  Brienne,  t.  II,  p.  i33 —  (a)Monglat,t.r,p.  aSG, 
-i.n,  p.  3o.  Brienne,  t.  U,  p.  i33.  Aubery,  mëm.  t.  II,  p.  838.  Montrésor, 
1. 1)  p.  i58et  a^3.  Mém.  d'Artagnan,  t.  I,p.  179.  Mercurio,  t. II,  1.  IL 
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9e6rétes  du  roi ,  etprenoit  ses  mesures  en  conséquence* 
Mais  cet  arrangement  politique  pensa  tourner  au  dé- 
triment du  cardinal ,  son  auteur.  Gomme  il  avoit  été 
obligé ,  pour  faire  dévorer  à  Cinq-Mars  Tennui  de  soit 
état,  de  lui  présenter  la  perspective  des  honneurs  et  des 
autres  avantages  delà  cour^  le  jeune  homme  trouva 
bientôt  le  dédommagement  au-dessous  de  ses  sacrin 
fices ,  s'il  n'y  joignoit  quelque  part  dans  le  gouverne^ 
ment.  G'étoit  attaquer  Richelieu  par  l'endroit  sensible. 
Il  tâcha  de  ramener  son  protégé  à  des  desseins  plus 
modérés  ;  mais,  d'autre  part,  sitôt  que  l'on  connut  des 
prétentions  à  celui-ci ,  tous  les  ennemis  du  cardinal 
l'assiégèrent.  L'un  lui  donnoit  un  conseil ,  l'autre  lui 
foumissoit  un  projet  ;  les  grands  et  les  princes  le  re- 
cherchèrent; Gaston  et  la  jeune  reine  le  firent  assurer 
de  leur  bieni^eillance.  On  l'encouragea  à  ne  pas  rester 
sous  la  tutéle  du  ministre  ,  et  on  l'enhardit  à  demander 
au  roi  lui-même  ,  ce  que  son  émiuence  lui  refusoit. 

Il  songea  donc  à  se  rendre  plus  agréable  à  son 
maître,  et  à  employer,  pour  le  gagner,  les  complai- 
sances que  le  prélat  lui  avoit  autrefois  enseignées.  Il  y 
réussit  au  point  que  le  roi ,  allant  tenir  conseil ,  et 
voyant  Ginq-Mars  à  son  côté  ,  dit  au  cardinal  :  «  Si 
«  nous  faisions  entrer  notre  ami ,  afin  qu'il. apprenne?  » 
A  la  vérité,  cela  fut  dit  d^un  air  honteux  et  embarrassé,^ 
qui  donna  de  l'assurance  aU  ministre.  Il  prit  un  air 
sévère  qui  imposa  au  monarque  et  au*  favori ,  et  ils 
n'osèrent  passer  outre.  Dans  une  autre  occasion  ^  le 
cardinal  défendit  à  Cinq-Mars  de  se  trouver  au  conseil; 
et  sur  ce  qu'il  s'autorisoit  de  l'aveu  du  roi  t  «  Allez ,  lui 
«  dit  fièrement  le  ministre,  allez  lui  demander  si  ce  n'est 
«  pas  son  sentiment.  »  Quand  le  grand-écuyer  auroit 
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"■  réussi  dans  ce  projet ,  il  n'auroit  pas  dû  espérer  grand 
^  '**•  avantage  pour  la  suite,  puisque  Louis  lui  disoit  lui- 
même  :  «  Souvenez-vous  bien  que  si  M.  le  cardinal  se 
«  déclare  ouvertement  votre  ennemi  ,  je  ne  puis  plus 
a  vous  garder  auprès  de  moi  ;  comptez  là-dessus.  » 
Après  cet  avis,  le  favori ,  ne  voulant  pas  plier  sous  le 
ministre ,  devoit  prendre  le  parti  d'accepter  le  gouver- 
nement de  Touraine,  que  le  cardinal  lui  ofïroit ,  avec 
tout  ce  qui  pouvoit  lui  en  rendre  le  séjour  agréable  , 
la  terre  de  Cinq-Mars  y  étant  située;  mais  il  ne  voulut 
pas  subir  le  déshonneur  d'une  disgrâce. ,  et  il  se  plia 
aux  circonstances ,  en  attendant  des  événements  plus 
favorables.  -      . 

1642.  Louis  XIII  s'affoiblissoit  9  et  cet  affoiUissement  lui 
faisoit  désirer  le  repos ,  tandis  que  la  guerre  ,  allumée 
sur  toutes  ses  frontières,  eût  «  exigé  de  lui  du  travail  et 
du  mouvement.  D'un  autre  côté  dans  cet  état  de  souf- 
france habituelle ,  les  soins  attentifs  d'une  mère  tendre 
et  d'une  épouse  chérie  sembloient  indispensables  à  ses 
affections  et  à  ses  besoins  ;  mais  l'une ,  inutile  à  son  fils  > 
peut-être  même  à  charge  p^  les  réflexions  que  son 
absence  excitoit ,  se  cpnsumoit  dans  son  exil  ;  l'autre  ,• 
privée  de  l'amour  et  de  re3time  de  son  mari ,  ne  l'abor* 
doit  jamais  qu'avec  cette  crainte  qui  glace  le  cœur  et 
engourdit  la  main.  Il  n'avoit  pas  seulement  la  consola- 
tion de  pouvoir  compter  sur  les  soins  empressés  des  su- 
balternes qui  le  servoient ,  parceque ,  pour  peu  que  le 
ministre  s'aperçût  qu'ils  s'attachoient  au  roi,  et  que  le 
roi  s'attacboit  à  eux,  il  forçoit  le  foible  prince  à  les  ren- 
voyer; de  sorte  qu'on  vit  avec  étonnement  des  offî<:iers. 
de  la  chambre,  des  capitaines  aux  ^gardes  >  gens  d'hon- 
neur et  de  probité ,  sacrifiés  aux  soupçons  du  cardinal 
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et  feircés  de  s'éloigner.  Us  emportoient  les  regrets  de  ' 
leur  maître ,  qui  eut  quelquefois  le  courage  de  leur  con- 
server ,  malgré  son  ministre ,  leurs  charges  et  leurs  ap- 
pointements (i). 

Ces  sacrifices ,  Timpérieux  Richelieu  les  exigeoit , 
sous  peine  d'abaîidonnér  le  monarque  au  milieu  des  en- 
nemis qu'il  lui  avoit  faits  "au-dedans  et  au-dehors.  Cette 
menace  hautaine  arracha  quelquefois  des  plaintes  au 
roi.  Il  se  doutoit  qu'on  Tinvestissoit^'embarras ,  comme 
de  chaînes  pour  le  retenir.  Les  cris  des  peuples  chargés 
d'impôts  y  les  reproches  des  exilés ,  les  gémissements 
des  prisonniers ,  les  murmures  de  toute  l'Europe ,  lasse 
de  voir  perpétuer  la  guerre  qui  la  dévoroit ,  perçoient 
quelquefois  jusqu'à  ce  prince.  Il  lui  arrivoit  alors  de 
murmurer  lui-même ,  de  faire  connoître  qu'il  sentoit 
son  esclavage ,  et  de  désirer  d'en  être  délivré.  Malheur 
eependant  à  ceux  qui ,  prenant  à  la  lettre  ces  désirs 
vagues ,  avoient  l'imprudence  de  lui  faire  des  offres  et 
de  lui  fournir  des  projets  !  Richelieu  arrivoit  armé  de 
tout  son  ascendant;  Non  seulement  il  rassuroit  la  con^ 
science  du  monarque  alarmé ,  mais  il  en  tiroit  les  noms 
de  ceux  qui  avoient  jeté  le  trouble  dans  son  esprit  ;  et 
ces  aveux  ,  il  les  arrachoit  en  exécution  d'un  serment , 
par  lequel  ce  prince  pusillanime  s'étoit  engagé  à  révéler 
à  son  ministre  ce  qu'on  diroit  contre  lui. 

Cependant ,  comme  tout  a  une  fin  dans  le  monde , 
Cinq-Mars  crut  que  la  puissance  de  Richdieu  touchoit  à 
son  terme.  Le  prélat  le  crut  aussi ,  mais  dans  un  sens 
différent.  Cinq-Mars  ,  confident  des  mécontentepients 


(i)  Mefctirîo,  i.  I!,  î.  II.  Lettres  de  Ricîielieu,  p.  265.  Mémoire* 
d'Ariagpaa.^  .     .     ..  ' 
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de  Louis  et  de  ses  murmures  ,  s'imaginoit  que  le  prince, 
dans  un  moment  d'impatience ,  pouvoit  congédier  son 
minisire  ,  ou  trouver  bon  qu  on  l'en  débarrassât  de 
quelque  manière  que  ce  fût.  Richelieu ,  au  conti^ire , 
qui  connoissoit  la  foiUesse  du  roi ,  et  combien  il  étoit 
effrayé  des  moindres  affaires ,  ne  pouvoit  se  persuader 
que  le  monarque  eût  jamais  le  courage  de  se  priver  de 
aon  secours.  Ce  n'étoit  donc  point  par  la  disgrâce  qu'il 
craigQoit  de  voir  finir  son  crédit ,  mais  par  la  mort  de 
Louis.  Le  dépérissement  du  prince  lui  faisoit  croire  que 
ce  moment  n'étoit  pas  éloigné ,  et  il  ne  doutoit  pas  qu  à 
cet  instant  mille  bras  n'avançassent  pour  l'arracher  des 
degrés  du  trône ,  et  l'en  précipiter.  Ainsi ,  la  mort  du  roi 
arrivant ,  toiit  le  mpnde  regardoit  la  chute  du  cardinal 
comme  certain^,  et  on  n'imaginoit  pas  comment  il  pour** 
roit  se  soutenir.  Mais  quelques  observateurs  crurent 
apercevoir  que  Richelieu  ne  ^'abandonnoit  pas  lui- 
méme ,  et  ne  désespéroit  pas  de  la  fortune. 

Oq  a  déj^  y^  queU  poûvoient  être  ses  projets  quand 
Lppis  Xlli  viendroit  à  mourir ,  et  il  pouvoit  se  flatter 
que  le  besoin  qu'auroient  de  lui  lea  prétendants  à  la 
régence  qe  laisseroit  pas  ses  espérances  saqs  fonder, 
ment  ;  mais  pour  leur  donner  plus  de  solidité ,  il  falloit 
que  la  cardinal  se  trouvât  alors  dans  tm  centre  de  force 
capable  de  faire  mouvoir  les  ressorts  les  plus  éloignés  : 
c'est  à  quoi  il  travailla  très  habilement.  Quoique  le  roi 
fût  languissant  et  presque  mourant ,  il  sut  lui  persua- 
der da  quitter  son  palais ,  et  d'aller  aux  extrémités  du 
royaume ,  s'assurer  de  la  Catalogne ,  et  conquérir  le 
Roussillon.  J\  vouloit  que  la  reine  laissât  ses  enfants 
^ans  le  château  de  Vincennes  ,  spus  la  garde  de  Cba- 
vigni ,  son  confident ,  et  qu'elle-même  suivit  son  mari 
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dans  OQS  pays  éloignés  ,  où  elle  se  seroit  trouyée  entre  "" 
(Jeux  armées  des  meilleures  troupes  de  France ,  cpmr 
mandées  par  les  plus  proches  parents  du  prélat.  Il  est 
vrai  que  cçt  arrangement  n'eut  pas  lieu ,  parceque  la 
peine  piçpra ,  jeta  dçs  cris  ,  et  protesta  qu'on  lui  arra- 
cherpit  plutôt  la  vie  que  de  la  séparer  de  ses  enfants.  Il 
fallut  la  laisser  dans  la  capitale  :  mais  elle  y  resta  sans 
autorité ,  ^t  1^  puissance  tout  entière  fut  confiée  au 
prince  de  Condé ,  dont  Richelieu  étoit  sûr.  Poi^r  Gas-. 
ton ,  il  eut  ordre  de  suivre  son  frère ,  et  il  obéit. 

Le  roi  et  ^pn  ipinistre  marchèrent  à  leur  conquête 
fiyec  une  pompe  égale.  La  grandeur  de  leur  cortège  ne 
leur  peiinettant  pas  d  aller  ensemble ,  de  Paris  à  Lyon 
ils  ne  se  rencontrèrent  que  quatre  fois  dans  les  lieux 
où  leur  suite  pouvoit  se  développer  sans  se  gêner.  Ainsi 
le  cardinal ,  pendant  une  si  longue  route ,  qu'il  ne  fit 
qu'à  petites  jpuraéçs ,  abandonna  Louis  aux  insinua^ 
tions  de  Cinq-Mars ,  qui  accompagnoit  le  roi  :  impru** 
4ence  qui  auroit  coûté  cher  au  ministre ,  si  le  favori 
n'en  eût  tommis  de  son  côté  de  très  grandes  ;  ou  plutôt 
toute  sa  conduite  ne  fut  qu'un  tissu  d'imprudences  qui 
le  conduisirent  à  Isi  dernière  catastrophe. 

On  ne  df  voit  pas  attendre  autre  chose  d'un  jeune 
homme  de  vingt-deu^  ans  ,  dont  les  projets ,  suggérés 
par  la  haine  contre  le  cardinal ,  enfantés  par  des  inté- 
rêts différents,  dirigés  par  des  gens  passionnés,  ne 
pou  voient  être  quç  contradictoires  entre  eux.  Il  dét 
testoit  Richelieu  :  il  vouloit  le  détruire ,  et ,  dès  le  pre- 
mier pas  ,  il  fut  embarrassé  sur  le  choix  de  celui  qu'il 
présenteroit  à  sa  place  ;  car  il  sentoit  bien  que  Louis 
ne  pouvoit  se  passer  de  ministre ,  et  qu'avec  son  carac- 
tère méfiant  et  irrésolu  il  n'étoit  pas  homme  à  se  coii-3 
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,^  tenter  du  premier  qu'on  lui  indiqueroit.  Cinq-Mars  jeta 
^  *  les  yeux  sur  le  duc  de  Bouillon ,  dont  le  roi  estimoit  la 
capacité  (i).  Bouillon ,  qui  s'étoit  bien  promis ,  après  le 
danger  qu'il  avoit  couru  dans  ses  liaisons  avec  Soissons, 
^  de  n  en  plus  hasarder  de  pareilles  y  changea  d  avis  par 
l'appât  d'un  si  beau  poste.  Il  prit  confiance  dans  le  fa- 
vori. Le  complot  se  forma  ;  Gaston  s'y  joignit  ;  la  reine 
régnante  y  entra  indirectement  :  les  confidences  s'éten- 
dirent ,  et  une  foule  d'importants ,  de  curieux ,  de  mé- 
contents se  présenta  pour  y  avoir  part  (2). 

Chacun  donna  son  avis.  Les  uns  vouloient  quon 
forçât  le  roi ,  par  une  guerre  civile  ,  à  renvoyer  son 
ministre  :  d'autres ,  qu'on  tranchât  le  nœud  par  le 
meurtre  du  cardinal  :  projet  odieux  qui  épouvantoit 
quelquefois  le  bouillant  Cinq-Mars ,  mais  auquel  il  re- 
venoit  quand  son  imagination  s'échauffoit  à  la  vue 
des  difficultés  et  des  périls  qui  l'environnoient  de  tou- 
tes parts.  De  Thon ,  le  plus  sincère  et  le  plus  sage  de 
ses  amis ,  rejetoit  ces  moyens.  Il  vouloit  que  le  favori 
n'employât  auprès  du  roi  que  l'insinuation  et  les  rai- 
sons y  armes  dont  il  croyoit  les  effets  inévitables  y  si 
elles  étoient  bien  maniées.  Il  exbortoit  donc  le  grand-** 
écnyer  à  mieux  cultiver  l'amitié  du  roi ,  à  mériter  sa 
confiance  et  son  estime  par  un  extérieur  moins  dissipé , 
par  de  l'assidiùté  et  plus  de  complaisance.  Alors ,  disoit- 
il'y  vous  pourrez  trouver  des  moments  favorables  pour 
représenter  au  roi  les  torts  ae  son  ministre  y  ses  dé- 

•  (  1)  Monçlat,  1. 1,  p.  39. 

(2)   Le  roi  ea  étoit  tacitement  le  chef;  le  çrauâ-^cuyer  en  étoit 
l'ame;  le  nom  dont  on  se  seivoi't  ëtoit  celui  du  dac  d*Orléans,  et  leur 
conseil  ëtoit  le  duc  de  Bouillon.  Voyez  Mém.  de  Motteville,  t.  J 
pig.  90. 
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fauts  y  et  la  facilité  de  se  passer  de  lui ,  font  pour  la  " 
paix  que.pour  la  guerre  (  i  ). 

"Placé  entre  ces  différents  avis ,  Cinq-Mars  les  écou- 
toit  tous ,  ne  s'arrêtoit  à  aucun  en  entier ,  prenoit  partie 
des  uns,  partie  des  autres;  et,  par  une  suite  de  sa 
fausse  politique ,  il  cachoit  à  de  Thou  ce  qu'il  tramoit 
avec  Bouillon ,  et  ne  disoit  qu^à  demi  à  celui-ci  ce  qu'il 
traitoit  avec  Gaston.  Cependant  il  suivoit  toujours  le 
plan  que  lui  avoit  tracé  son  ami  ;  et  il  paroît  qu'il  rcus- 
sissoit ,  puisque  le  roi  s'accoutuma  à  entendre  dire  du 
mal  de  son  ministre  ;  qu'il  ne  trouva  même  pas  mau- 
vais qu'on  lui  parlât  de  Ten  débarrasser  par  violence , 
et  qu'il  s'avança  jusqu'à  souffrir  que  de  Thou  écrivît  à 
Borne  et  en  Espagne ,  pour  faire  la  paix  sans  la  parti* 
cipation  de  Bichelieu.  Le  prélat  ne  s'aperçut  que  trop 
de  cette  diminution  de  crédit,  dans  les  entrevues  qu'il 
eut  avec  Louis  pendant  la  route.  Il  voulut  parler  contre 
le  favori  ;  mais  il  ne  fut  écouté  qu'avec  froideur  et  indif- 
férence. Ses  conversation^  sur  la  guerre ,  sur  les  détails 
d'administ/^ation  ,  autrefois  recherchées  par  le  monar- 
que, n'étoient  plus  souffertes  qu'avec  humeur.  Dès- 
lors  le  ministre  se  mit  sur  ses  gardes,  et  se  tint  toujours  à 
quelque  distance  du  roi.  Pendant  que  le  monarque  étoit 
dans  son  camp  devant  Perpignan  ,  il  se  tenoit  à  Nar- 
bonne.  Quand  Louis  vint  dans  cette  dernière  ville ,  le 
cardinal  rebroussa  vers  Tarascon ,  sous  prétexte  d'aller 
y  prendre  les  eaux  :  mais  il  y  travailloit  sourdement  à 
la  ruine  du  favori ,  cherchant ,  examinant ,  attendant 
beaucoup  du  temps ,  et  «score  plus  des  imprudencesl 
du  grand-écuyer. 

(i)  Montr^sor,  1. 1,  p.  ^34  9  et  t.  n,  p.  i^Bt 


1642- 


Î64a. 


lis  UISTOIHE   DE   i^RÀNCÊ. 

La  guerre  parut  rendre  au  roi  quelque  activité;  Il 
àvoit  passé  en  revue  à  Lyon  son  armée ,  où  servoient 
le  vicomte  de  Turenné  et  le  duc  d'Engliien  ,  et  que 
commandoient  les  maréchaux  de  La  Meilleraie  et  dé 
Schombèrg.  A  Valence ,  il  donna  la.  barrette  au  cardinal 
Mazarin  ^  attaché  désormais  aux  intérêts  de  la  France  ; 
et  le  bâton  de  maréchal  au  Comte  de  La  Mothe-Hou^ 
dancourt ,  qui  venoit  de  battre  les  Espagnols  en  Cata^ 
iogne ,  et  qui  lés  y  observoit  pour  les  empêcher  de  por- 
ter des  secours  en  Roussillon.  Le  niéme  honneur  fut 
accordé  au  comte  de  Guébriant  pour  un  avantage  sem-^ 
blable  obtenii  eh  Allemagne.  Chargé  de  garantir  les 
frontières  du  royaume  sur  le  Rhin  ^  afin  d'assurer  Tex^ 
pédition  du  midi ,  il  s'étoit  séparé  de  TorstensoB  ;  qui 
àvoit  été  envoyé  de  Suéde  pour  remplacer  Baniér  ;  et 
qui  avoit  essayé  vainement  d'entraîner  les  François  en 
Bohème.  Éloignés  lun  de  lautre ,  le9  deux  généraux 
ii'en  furent  pas  moins  vaii^queurs  dès  Autrichiens  \ 
Torstensoti  ^  à  Schweidnitz  en  Silésie  ^  ainsi  qu  a  Leip-^ 
sick  y  champ  de  bataille  toujours  favorable  aux  Suédois  ] 
et  Guébriant ,  à  Kempen  ^  près  de  Meurs ,  6ù  11  fit  pri- 
sonniers les  généraux  Lamboy  et  Merci  ;  avantage  qui 
le  tenait  maître  de  Télectorat  de  Cologne.  Du  côté  des 
Pays-Bas  j  la  garde  des  frontières  àvoit  été  confiée  à 
Antoine  de  Grammont^  comte  de  Guiche ,  qui  àvoit  été 
fait  maréchal  Taùnée  précédente  après  le  siège  d'Arras,' 
et  au  comte  d'Hareourt  que  le  duc  de  Bouillon  rem-^ 
plaçoit  en  Italie.  La  guerre ,  cette  année,  cessa  ,  danâ 
cette  dernière  contrée ,  entre  les  princes  d^  Savoie  et 
la  régenté.  Ils  renoncèrent  à  lalliancie  de  TEspagne  ; 
et  les  gages  de  là  réconciliation  furent  d'abord  le  ma- 
lia^e  du  cardinal  Majurice  avec  sa  nièce  >  £lle  aînée  àë 
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£!bristiné  ;  et  ensuite  des  terres  et  des  pensions  con-      aT"** 
sidérables  ^ui  furent  assignées  en  Fi*ance  aux  deux 
princes. 

Au  moyeii  dg  ces  dispositions ,  les  succès  furent  ra- 
pides eh  Roussillon  ;  et  un  échec  qu'épi^ouVa  le  mar^- 
thàl  de  Grammont  à  Honnecouit  près  du  Catelei ,  ainsi 
tîu'e  la  repHse  des  villes  de  Léns  et  de  là  Bassee  ,  par 
D.  Francisco  de  Melos ,  n'y  apportèrent  aucun  obstacle. 
Les  Espagnols ,  défaits  à  Villefranche ,  au  mois  de  mar^, 
rendirent  C!ollioure  au  mois  d'avril ,  Perpignan  au  mois 
de  septembre  ;  et  enfin  le  maréchal  dé  La  Mothè  acheva 
la  campagne  par  une  victoire  qu'il  i*eibporta  à  Lérida  ^ 
sur  le  marquis  de  Léganez ,  lequel  fût  contraint  de  leveâr 
le  siégé  de  cette  ville. 

Cin^-Maré  cependant  se  livroit  à  une  dangereuse 
indisicrétion  :  les  choses  en  étoient  au  point ,  par  son 
imprudence ,  que  là  princesse  Marie  de  Gonzague  lui 
écrivoit  :  «  Votre  affairé  eët  connue  à  Paris ,  comme  oix 
«  y  sait  que  la  Sëitlé  |)âsse  sous  lé  Pont-Néùf.  »  Mais 
cette  publicité  h'inqiiiétoit  pas  ce  jetine  homme ,  qui , 
se  fiant  àûx  démonstrations  extérieures  des  courtisans . 
croyoit  avoir  tout  le  monde  pôui*  lui ,  et  agissoit  sanè 
précaution.  Oubliaiit  les  bons  avis  ^ùe  lui  avoit  dôtinés 
de  Thon ,  il  s'abandonrtdit  à  se^  passions  ,  à  sa  frivolité, 
s'attiroit  du  roi  des  réprimandes  qîri  occasionoieht  de 
petites  disgrâces  :  mais  elles  ne  duroient  pas  ;  et  le 
grafad-éciiyer ,  pour  peu  qu'il  voulût  montrer  d'appli^ 
cation  et  d'attachefnent ,  reprenoit  aisément  son* crédit. 
Celui  de  Richelieti  dilûinuoit  au  point  que  l'expédient, 
des  revers,  cpii  lui  àvoit  réussi  dans  toute  autre  circon^ 
stance,  fut  inutile  dans  celle-ci.  Ce  fut  lui ,  si  Ton  eii 
sroit  Siri,  qui ,  pour  embarrasser  le  roi ,  engagea  le. 
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comte  de  Guiche  à  se  laisser  battre  sur  la  frontière  de 
Picardie ,  restée  ouverte  à  Feunemi  ;  mais  cette  ruse , 
si  elle  est  vraie ,  n'aboutit  qu'à  attirer  au  cardinal  un 
ordre  très  sec  que  le  roi  lui  envoya ,  dj  remédier  à  cet 
accident ,  et  ne  lui  rendit  pas  la  confiance  de  Louis. 
D'un  moment  à  l'autre  le  ministre  s'attendoit  à  être 
disgracié  :  heureux  si  son  infortune  se  bornoit  à  la 
perte  de  ses  emplois  !  Mais  une  découverte  inattendue 
changea  entièrement  la  face  des  affaires. 

Pendant  que  Cinq-Mars  ,  vers  la  fin  de  l'année  der- 
nière ,  balançoit  sur  les  moyens  de  renverser  le  cardi- 
nal ,  il  lui  vint  dans  l'esprit ,  ou  on  lui  suggéra  de  se 
préparer  un  asile  en  cas  de  revers.  Il  demanda  Sedan 
au  duc  de  Bouillon.  Gaston  en  fit  autant.  La  reine  ré- 
gnante ,  saisie  de  terreur  lorsqu'on  voulut  la  contrain- 
dre de  suivre  le  roi ,  sollicita  aussi  l'assurance  d'être 
reçue  avec  ses  enfants  dans  cet  asile,  si  soii  mari  venoit 
à  mourir  entre  les  mains  de  Richelieu.  Bouillon ,  qui 
avoit  déjà  exposé  sa  principauté  avec  le  comte  de  Sois- 
sons  ,  se  fit  long-temps  prier  pour  la  risquer  une  se- 
conde fois.  Enfin  il  ne  l'accorda  qu'à  condition  qu'on  lui 
assureroit  1q  secours  de  l'Espagne.  Gaston  et  Cinq-Mars 
^y  consentirent.  Ils  dépéchèrent ,  tous  trois  de  concert , 
à  Madrid,  un  gentilhon^ne  nommé  Fontrailles,  qui 
conclut  un  traité  en  leur  nom  y  et  le  signa  le  1 3  mars  : 
il  contenoit  vingt  articles,  tous  dirigés  contre  Richelieu, 
^vec  grande  attention  d'insinuer  que ,  si  on  se  lioit  avjec 
les  étrangers ,  c'étoit  la  tyrannie  du  cardinal  qui  y  con^ 
traignoit  les  confédérés.  De  Thon  n'eut  point  connois- 
sance  de  ce  traité  quand  il  se  fit  :  mais  il  l'apprit  quel- 
que temps  après  de  la  bouche  mêmedu  grand-écuyer  ; 
il  le  désapprouva ,  et  exhorta  son  ami  à  rompre  ce$ 
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iiltelligences  criminelles  ^  et  à  pr^i^e  des  tpe$ures  " 
])roinptes  pour  n'en  pas  éprouver  de  mauvaises  suites  :     * 
mais  la  multiplicité  des  affaires  e%  des  plaisirs  étourdi^ 
ce  jeune  homme.  Le  cardii^^l,  éloigné  et  lâalad^ ,  pa^* 
roissoit  sur  le  penchant  de  s^  t*mne  ;  il  sembloit  qu'il 
ne  falloit  plus  <ju'un  souffle  pour  le  préc^iter.  Le  roi , 
détaché  de  lui  en  apparence  ^  redou];4oit  de  bonté 
pour  le  favori.  U  y  eut  pourtant  des  moments  où 
celui-ci  crut  apercevoir  du  changement  dans  les  ma«* 
nières  du  monarque  :  mais  il  le  regardoit  comme  un  des 
accès  d'humeur  auxquels  Louis  étoit  sujet  ;  et  il  se  fiât*- 
toit  qu'il  n'auroit  pas  de  suite.  Cependant  il  ne  parut 
que  trop  que  ce  changeinent  venoit  du  dégoût  que  le 
roi  prit  de  son  favori  ;  dégoût  occasicmé  d'abord  par  la 
vie  déréglée  de  Cinq^Mars ,  et  ensuite  par  la  connoissance 
que  Louis  eut  de  son  infidélité  (i). 

Elle  lui  parvint  par  le  ministre ,  qui  l'eut  lui-méma 
on  ne  sait  comment.  La  copie  du  traité  tombée  entre  les 
mains  de  Richelieu  n^étoit  pas  authentique  :  il  craignoit 
que  s'il  en  donnoit  directepient  avis  au  roi  >  ce  prince 
ne  regardât  cette  nouvelle  comme  une  invjention  du 
prélal; ,  qu'il  n  en  avertît  lui-même  les  coupables ,  et 
qu'ils  ne  lui  ôtassent  les  moyens  de  le  convaincre. 
C'est  pourquoi  il  en  fit  passer  la  première  notion  au  roi 
par  un  homme  qui  ne  parut  point  parler  de  sa  part.  En-* 
suite  il  dépécha  Chavigni ,  chargé  d^  la  oopiiî  du  traité. 
Cinq-Mars ,  sachant  qu'il  arrivok ,  voulut  le  faire  assas* 
siner  avant  qu'il  parlât  à  Louis  ;  mais  il  étoit  déjà  avec 
le  monarque.  Le  grand-4cuyer  n^avoit  d'autre  moyen 

(i)  Monglat,  t.  n,  p. 39.  Brienne^  té  II^p.    if\j.  Aabery,  méw 
%,  II /p-  577.  Mdntrésori  t.  II,  p.  a4o< 
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"^       de  salut  que  la  fuite  ;  malheureusement  il  s'y  prit  trop 
tard.  Sa  conduite  avoit  été  si  imprudente,  qu'elle  avoit , 
pour  ainsi  dire ,  averti  tous  ses  complices  ,  qui  se  sau- 
vèrent. Pour  lui ,  il  fiit  arrêté  à  Narbonne  avec  de  Thou , 
le  1 3  juin.  De  ce  moihent ,  le  monarque  et  le  ministre 
agirent  avec  le  plus  grand  concert.  Le  duc  de  Bouillon , 
à  la  tête  des  forces  de  France  en  Italie ,  fut  le  second 
exemple  ,  sous  ce  régne ,  d'un  général  arrêté  au  milieu 
de  l'armée  qu'il  commandoit.  On  le  renferma  dans  la 
citadelle  de  Casai  ;  et  le  duc  d'Orléans  ,  qui  suivoit  de 
loin  la  cour  pour  se  conduire  selon  les  événements  ,  se 
trouva  tout-à-coup  investi  de  troupes  en  Auvergne  (i). 
Dans  cette  surprise ,  le  premier  acte  de  Gaston  fut  de 
jeter  prudemment  au  feu  l'original  du  traité  ;  mais  la 
suite  ne  répondit  pas  au  commencement.  Ce  fut  contre 
lui  que  Richelieu  dirigea  ses  batteries  pour  en  tirer  des 
aveux  qui  servissent  à  charger  les  autres.  Le  ministre 
ne  se  trompa  point  dans  ses  mesures.  Monsieur  fit  d'a- 
bord une  démarche  qui  assuroit  le  cardinal  du  succès  : 
il  dépêcha  au  prélat  l'abbé  de  La  Rivière  ,  avec  des  as- 
surances vagues  de  repentir,  et  des  prières  de  lui  obte- 
nir grâce.  C'étoit  un  augure  favorable  aux  intentions 
de  Richelieu ,  que  l'intervention  de  cet  abbé ,  ame  vé- 
nale, flatteur  bas  et  rampant ,  qu'il  étoit  aisé  de  rendre, 
par  crainte  ou  par  espérance ,  l'instrument  des  surpri- 
ses qu'on  feroit  à  la  crédulité  du  prince.  Dès  la  pre- 
mière entrevue  on  insinua  à  l'agent  de  Monsieur  qu'on 
ne  croyoit  pas  qu'il  eût  pu  se  rendre  coupable  à  Tinsu 
de  ses  confidents.  Ce  soupçon  inspira  une  mortelle 
frayeur  au  négociateur.  Il  porta  ses  alarmes  auprès  de 

(i)  Monglat,  t.  II,  p.  5o.  Montré8or,^««/;H. 
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son  maître ,  qu'il  intimida  ,  et  qui  le  renvoya  chai-gé  — — 
d'aveux ,  sinon  concluants ,  du  moins  propres  à  en  faire 
exiger  de  plus  étendus  et  de  plus  exacts.  A  une  lettre  très 
soumise  ,  dont  Gaston  accompagna  ces  premières  dé- 
marches, le  cardinal  répondit  par  celle-ci  :  «  Monsieur  ^ 
«  puisque  Dieu  veut  que  les  hommes  aient  recours  à 
«  une  entière  et  ingénue  confession  de  leurs  fautes ,  pour 
«  être  absous  en  ce  monde,  je  vous  enseigne  le  chemin 
«  que  vous  devez  tenir,  afin  de  vous  tirer  de  la  peine  où 
«  vous  êtes.  Votre  altesse  a  bien  commencé  ;  c'est  à  elle 
«  d'achever,  et  à  ses  serviteurs  de  supplier  le  roi  d'user 
«  de  sa  bonté  à  son  endroit  (i).  » 

Le  premier  témoignage  de  bonté  que  le  ministre  pro- 
mit de  tirer  du  roi  fut  qu'il  permettroit  à  son  frère  de 
voyager  et  de  se  fixer  à  Venise ,  avec  une  modique 
pension ,  mais  sans  le  voir  avant  son  départ.  Pour  avoir 
une  augmentation  de  pension  et  la  faveur  d'être  admis  en 
présence  de  son  frère.  Monsieur  fit  de  nouveaux  aveux. 
J^^ouvelles  questions  de  la  part  du  cardinal ,  et  insinua- 
tion qu'on  pourra  le  faire  rester  en  France  ,  seulement 
éloigné  pour  quelque  temps  de  la  cour.  Enfin ,  par  tou- 
tes ces  prétendues  grâces,  habilement  graduées,  on  ob- 
tint du  foible  Gaston  qu'il  se  laisseroit  interroger  par  le 
chancelier,  et  que  ses  réponses  serviroient  de  preuves 
contre  ses  complices.  Il  exigea  seulement  qu'il  ne  leur 
seroit  point  confronté ,  sans  doute  pour  ne  pas  être  ex- 
posé à  des  reproches  qui  l'auroient  couvert  de  honte. 

Sa  facilité  porta  le  coup  mortel  aux  prisonniers  :  ils 
savoient  que  leur  salut  dépendoit  de  leur  silence,  et 

(i)  Journkl  de  Richelieu,  troisième  partie,  p.  i.  Mon^résor,  t.  IIT^ 
pag.  228 
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'   y     que  s'ils  persistoient  à  nier  d'avoir  eu  recours  à  l^Espa- 
^  gne ,  jamais  on  ne  trouveroit  de  preuve  propre  à  faire 

décerner  contre  eux  des  peines  juridiques.  L  original 
du  traité ,  la  seule  preuve  qui  pût  les  convaincre ,  étoit 
entre  les  mains  du  duc  d'Orléan^s.  Ils  ne  le  croyoient  pas 
assez  pervers  pour  les  trahir  de  gaieté  de  cœur;  mais, 
d  après  ce  qui  s'étoit  passé  dans  l'affaire  de  Ghalais ,  de 
Montmorency  y  de  Soissons  et  de  tant  d'autres  ,  ils  au- 
roient  dû  le  soupçonner  assez  foible  pour  se  laisser  ar- 
racher les  secrets  les  plus  importants  à  la  sûreté  et  à  la 
vie  de  ses  amis.  C'est  pourquoi  le  cardinal ,  très  instruit 
du  caractère  de  Gaston  et  de  la  manière  dont  il  falloit  le 
prendre ,  dirigea  contre  lui ,  comme  nous  venons  de  le 
Voir  y  les  opérations  préliminaires  à  l'instruetion  du 
procès.  • 

Le  roi  approuva  à  Tarascon  ce  plan  de  conduite^ 
dans  une  visite  qu'il  fit ,  le  3  juillet ,  à  son  ministre^  Ce 
fiit  un  spectacle  assez  singulier  que  celui  de  deux  mo» 
ribonds ,  couchés  chacun  sur  ho  lit,  occupés  à  creuser , 
pour  ainsi  dire,  le  tombeau  de  deux  infortunés,  pendant 
qu'ils  étoient  près  d'y  descendre  eux-mêmes.  Il  y  eut 
dans  cette  entnevue  des  plaintes  très  vives  de  la  part  de 
Richelieu,  et  des  excu^s  très  soumises  de  la  part  de 
Louis ,  qui  tâcha  d'apaiser  son  ministre ,  en  lui  donnant 
une  autorité  abscdue  dans  son  royaume ,  avec  injonction 
à  ses  sujets ,  de  quelque  ccmdition  et  qualité  qu'ils  fus- 
sent y  d'obéir  au  cardinal  comme  à  lui-même.  Après 
cela  le  roi  regagna  Pans  ^  et  le  cardinal  partit  pour 
Lyon ,  traînant  derrière  lui  les  deux  prisonniers  dans 
un  bateau  attaché  au  sien  ;  et  le  duc  d'Orléans  se  rendit 
à  deux  lieues  de  cette  ville,,  afin  d'être  plus  à  portée  des 
juges  qui  dévoient  l'interroger.  La  commission  établie 


^ 


LOUIS  XIII.  i65 

pour  ce  procès  fut  composée  de  conseillers  d'état  et  de  — 7; — ■ 
magistrats  '  tirés  du  parlement  de  Grenoble  ,  présidés 
par  le  chancelier. 

L'affaire  étoit  trop  bien  commencée  pour  n'être  pas 
terminée  au  gré  du  cardinal.  Il  n'y  avoit  que  le  silence 
qui  pût  sauver  les  coupables ,  et  Monsieur  avoit  parlé. 
Il  est  vrai  que  sa  confession  ,  pour  ainsi  dire  extrajudi- 
ciaire et  sans  confrontation ,  ne  devoit  pas  valoir ,  selon 
les  régies  ordinaires  :  mais  on  prononça  que  ces  forma- 
lités n'étoient  pas  nécessaires  pour  valider  Taveu  d'un 
enfant  de  France.  De  plus ,  Cinq-Mars  ne  tint  ferme  à 
nier  le  traité  que  jusqu'à  ce  qu'il  eût  entendu  la  déposi- 
tion de  Gaston  ;  et  dans  ce  moment  même ,  périssant 
par  la  lâcheté  du  prince  ,  il  montra  une  modération  qui 
dut  couvrir  le  duc  de  confusion,  s'il  en  fut  instruit. 
Monsieur ,  non  content  de  rapporter  les  faits ,  n'avoit 
pas  eu  honte  de  les  aggraver  en  disant  «  que  c'étoit 
«  Cinq-Mars  qui  l'avoit  fait  tomber  dans  le  crime  par  ses 
«pressantes  sollicitations.  »  Un  homme  de  quarante 
ans ,  frère  du  roi ,  sûr  de  sa  grâce ,  pour  s'épargner 
peut-être  quelques  reproches  ,  eut  la  bassesse  d'accu- 
ser un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans  de  l'avoir  se-  « 
duit  et  détourné  de  son  devoir  !  Tout  prince  qu'il  étoit , 
Cipq-Mars  auroit  pu  le  dévouer  au  mépris  par  des  dé- 
tails flétrissants  :  il  se  contenta  de  raconter,  sans  aigreur 
,  et  sans  récrimination ,  ce  qu'il  ne  pouvoit  s'empêcher 
de  dire  :  «  Que  toutes  les  fois  qu'il  étoit  mal  avec  le  roi 
«  ou  avec  le  cardinal ,  le  duc  d'Orléans  le  faisoit  solli- 
«  citer  de  s'attacher  à  lui ,  et  lui  promettoil  sa  protec- 
«  tion  ;  que  c'étoit  dans  un  de  ces  moments  que ,  par  la 
«  suggestion  de  Monsieur  et  du  duc  de  Bouillon,  il  avcit 
«  imaginé  de  traiter  avec  l'Espagne ,  pour  se  procurer 
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(i  un  asile  contre  le  ressentiment  du  ministre ,  et  le  for- 
«  cer  de  condescendre  à  la  paix  générale  ;  que  tel  avoit, 
«  été  son  but  ;  qu'il  ne  s'en  avouoit  pas  moins  coupa- 
»  ble ,  et  qu'il  réclamoit  la  bonté  du  roi ,  sa  seule  res- 
«  source.  » 

L'infortunée  victime  de  la  foiblesse  des  deux  frères 
jgnoroit  que ,  pendant  que  l'un  fournissoit  à  ses  juges 
des  moyens  de  condamnation  ;  l'autre  le  dénonçoit  pu-, 
bliquement  comme  criminel ,  par  une  lettre  écrite  à 
tous  les  parlements  de  son  royaume.  Il  y  disoit  :  «  De- 
u  puis  un  an  nous  nous  apercevions  d'un  notable 
a  changement  dans  la  conduite  du  sieur  de  Cinq-Mars  ; 
«  qu'il  avoit  des  liaisons  avec  des  calvinistes ,  des  liber- 
«  tins  ;  qu'il  prenoit  plaisir  à  ravaler  nos  bons  succès , 
«  à  exagérer  les  mauvais,  et  à  publier  les  nouvelles 
«  désavantageuses.  Nous  avons  aussi  remarqué  en  lui 
«  une  maligne  affectation  à  blâmer  les  actions  de  notre 
«  cousin  le  cardinal  duc  de  Richelieu ,  et  à  louer  celles 
«  du  comte  duc  d'Olivarès.  Cette  manière  de  faire  nous 
«  a  donné  des  soupçons ,  et ,  pour  en  pénétrer  le  but  et  la 
«  cause  ,  nous  avons  laissé  le  sieur  de  Cinq-Mars  parler 
«  et  agir  avec  nous  plus  librement  qu'auparavant.  » 
Etrange  conduite  d'un  monarque  à  l'égard  d'un  jeune 
homme  à  peine  sorti  de  l'adolescence ,  qu'il  auroit  fal- 
lu  instruire ,  reprendre  ,  éloigner  même ,  plutôt  que  de 
le  laisser  entraîner  à  des  fautes  qu'on  seroit  ensuite 
forcé  de  punir  !  Mais ,  sous  les  apparences  de  cette 
politique  condamnable  ,  puisqu'elle  étoit  insidieuse , 
Louis  vouloit  déguiser  la  faute  qu'il  avoit  faite  lui-même  y 
d'enhardir  son  jeune  favori  à  travailler  contre  son  mi- 
nistre ,  en  lui  confiant  ses  mécontentements  ,  et  en 
écoutant  sans  répugnance  les  offres  assez  claires  qu'on 
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lui  faisoit  de  le  débarrasser  de  son  lyran.  Ces  considé- 
rations, qui  rendent  Cinq -Mars,  sinon  innocent,  du 
moins  digne  de  grâce ,  ne  pouvoient  influer  sur  la  dé- 
cision des  juges.  Le  crime  d'avoir  traité  avec  les  enne- 
mis étoit  prouvé.  Ils  furent  obligés  de  le  condamner; 
et ,  tout  d'une  voix ,  ils  opinèrent  à  la  mort. 

De  Thou  les  /embarrassa  davantage.  On  ne  pouvoit 
l'accuser  que  de  n'avoir  pas  révélé  le  traité  fait  avec 
l'Espagne.  A  la  question  pourquoi  il  ne  l'avoit  pas  dé- 
couvert ,  il  répondit  :  «  Je  n'en  ai  eu  connoissance  que 
«  long-temps  après  la  conclusion,  et  par  une  simple 
«  confidence  du  grand- écuyer.  Depuis  ce  temps  je  n'ai 
«  cessé  de  l'exhorter  à  le  rompre ,  et  à  obtenir  sa  grâce 
«  du  roi,  en  le  découvrant.  D'ailleurs  étant  certain,  par 
a  une  clause  expresèe  du  traité ,  qu'il  ne  pouvoit  avoir 
«  lieu  que  si  nos'  troupes  étoient  battues  en  Allemagne , 
a  et  voyant  qu'elles  y  étoient  toujours  victorieuses ,  je 
«  n'ai  pas  cru  devoir  exposer,  trahir,  livrer  mon  ami , 
«  pour  sauver  l'état  d'un  danger  qui  ne  pouvoit  plus 
o  être  appréhendé.  Enfin ,  ne  sachant  le  traité  que  par 
a  utie  conversation,  et  n'ayant  aucune  preuve  à  admi* 
«  nistrer  de  la  vérité  de  ma  déposition  ,  je  me  serois 
«  exposé  àf  subir  la  peine  due  aux  calomniateurs ,,  si  les 
«  coupables  persistoient  dans  la  négative.  » 

Ces  raisons  étoient  bonnes;  plusieurs  juges  vouloient 
qu'on  y  eût  égard  :  cependant ,  comme  la  loi  qui  con- 
damne au  dernier  supplice  tous  ceux  qui ,  ayant  su  une 
conspiration  contre  l'état ,  ne  l'auroient  pas  révélée  , 
n'admet  aucune  distinction  ni  exception ,  la  pluralité 
opina  à  la  mort.  C'étoit  le  vœu  de  Richelieu ,  qui  en 
vouloit ,  dit- on ,  à  de  Thou ^  parceque  son  père,  dans  sa 
belle  histoire  de  nos  guerres  civiles ,  avoit  inséré  une 
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anecdote  peu  honorable  pour  la  mémoire  d'un  Riche- 
lieu. Mais  il  y  a  apparence  que  la  haine  du  prélat  et 
son  désir  de  vengeance  yenoient  plutôt  de  ce  qu'il  re-^ 
gardoit  de  Thou  comme  ayant  été  le  conseiller  de  Cinq* 
Mars,  dans  tout  ce  que  le  grand -écuyer  avoit  tenté 
contre  lui ,  et  qu'il  voiiloit  le  punir  du  succès  que  son 
habileté  avoit  pensé  procurer  à  son  ami  :  peut-être  aus- 
si le  ministre  eut-il  le  dessein  d'intimider  les  cabaleurs , 
en  rendant  la  dénonciation  nécessaire.  Ainsi ,  victime , 
tant  de  la  fidélité  à  l'égard  de  son  ami  que  de  la  haine 
et  de  la  politique ,  de  Thou  écouta  sa  sentence  sans  se 
plaindre  de  la  fatale  confidence  qui  le  perdoit  ;  et  quand 
Cinq^Mars  voulut  lui  demander  pardon  de  son  indis- 
crétion, il  l'interrompit,  le  serra  dans  ses  bras  ,  et  lui 
dit  :  «  Il  ne  faut  plus  songer  qu'à  bien  mourir.  »  Il  s'y 
étoit ,  dit -«il  «  tellement  disposé  pendant  sa  prison  , 
qu'il  ne  desiroit  plus  de  vivre,  dans  la  crainte  de 
ne  se  pas  trouver  une  autre  fois  si  bien  préparé  à  la 
mort  (i). 

Cette  résignation  fut  en  lui  l'ouvrage  de  combats 
violents  contre  les  répugnances  de  la  nature  ;  combats 
dans  lesquels  la  religion  seule  le  rendit  vainqueur.  Pour 
le  jeune  Cinq*Mars  ,  doiit  la  vie  si  courte  h'avoit  été 
qu'une  espèce  de  tableau  mouvant ,  dont  les  objets , 
dans  leur  rapide  passage,  n'avoient  pas  eu  le  temps  de 
faire  Une  impression  profonde  sur  les  sens,  il  parut  s'é- 
tourdir davantage  $ur  son  sort.  Du  faîte  des  grandeurs 
il  descendit  sur  l'échafàud  comme  un  âcteUr  change 
de  rôle  ;  et  il  ne  montra  d'émotion  que  quand  on  le  con- 

(i)  Mbntrésor^  t.  IQ,  p.  aaSet  ^34<  Journal  (I9  Hichelieu,  troisième 
partie^  p.  60. 
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dulsit  dans  la  chambre  de  la  question ,  à  laquelle  il  ^ 
avoit  été  condamné  :  alors  il  demanda  grâce ,  et  il  Tob-»  ^  ^^' 
tint  y  ou  parcequ'on  n'avoit  dessein  que  de  lui  en  don-* 
ner  la  peur ,  ou  parcequ'il  avoua  de  lui-même  ce  qu'on 
vouloit  savoir.  Des  historiens  disent  que  Tobjet  de  la 
curiosité  de  Richelieu  fut  moins  de  connoître  les  com- 
pHces  ,  que  de  s'assurer  s'il  étoit  certain  que  le  roi  eût 
consenti  qu'on  le  débarrassât  de  son  ministre.  Après  la 
confession  du  grand-écuyer ,  le  cardinal ,  ajoutent-ils  , 
ne  douta  plus  que  s'il  s'étoit  trouvé  un  homme  de  réso- 
lution comme  le  maréchal  de  Vitri ,  Louis  ne  lui  eût  fait 
éprouver  le  même  sort  qu'au  maréchal  d'Ancre  ;  et  cette 
connoissance  détermina  Richelieu  à  écarter  du  roi , 
plus  que  jamais  ,  tous  les  gens  capables  d'un  coup  de 
main. 

Ces  deux  infortunés  furent  conduits  ensemble  au 
supplice ,  sur  la  grande  place  de  Lyon ,  le  1 2  septem- 
bre ;  et ,  jusqu'à  la  fin  ,  ils  montrèrent  chacun  leur  ca- 
ractère distinctif.  De  Thou  ,  que  la  maturité  de  Fâge 
rendoit  plus  capable  de  remords  sur  sa  vie  passée  et 
de  crainte  pour  la  vie  future  ,  n'envisageoit  qu'avec 
horreur  la  séparation  de  son  ame  d^avec  son  corps.  Les 
exhortations  de  son  confesseur  ,  sa  confiance  en  Dieu  » 
les  consolations  puisées  dans  le  sein  de  la  religion  , 
qu'il  avoit  toujours  respectée  ,  suffisoient  à  peine  pour 
calmer  ses  frayeurs.  Il  mourut  en  regrettant  publique- 
ment d'avoir  sacrifié  à  la  vanité  et  au  service  des  grands 
des  jours  que  l'application  à  quelque  état  utile  auroit 
rendus  plus  méritoires  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes.  Cinq-Mars  remplit  aussi  avec  ferveur  les  de- 
voirs de  la  religion  ;  mais  du  reste  il  parut  plus  étonné 
qu'effrayé.  *0n  lui  reprocha  même  un  air  de  légèreté 
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""~^  et  des  manières  hautaines  jusque  sur  Téchafaud  :  mais 
'^^'  c  etoit  moins  affectation  d'indifférence  et  bravade  , 
qu'habitude  et  défaut  de  1  âge.  Enfin  tous  les  deux  tou- 
chèrent les  juges  :  Cinq-Mars ,  par  sa  candeur  et  son 
ingénuité  ;  de  Thou  ,  par  la  force  de  son  esprit  et  son 
humilité  ;  et  ils  arrachèrent  des  larmes  aux  spectateurs 
de  leur  supplice.  Le  duc  de  Bouillon  y  certainement  plus 
coupable  que  de  Thou  ,  racheta  sa  vie  et  sa  liberté 
moyennant  la  cession  de  sa  principauté  de  Sedan  con- 
tre les  duchés  d'Albret  et  de  Château-Thierry ,  et  les 
deux  comtés  d'Auvergne  et  d'Évreux  qui  lui  furent 
donnés  en  échange  ;  et  le  duc  d'Orléans  ,  le  plus  crimi- 
nel de  tous  ,  eut  la  permission  de  se  retirer  à  Blois ,  pour 
y  vivre  en  particulier.  Ce  fut  la  seconde  fois  qu'il  tra- 
versa une  partie  de  la  France  sans  distinctions ,  sans 
honneurs ,  chargé  de  la  honte  d'avoir  sacrifié  des  amis 
dont  les  images  sanglantes  auroient  dû  être  sans  cesse 
présentes  à  son  esprit ,  et  ajouter  les  remords  à  son  hu- 
miliation. 

Pendant  que  Gaston  parcouroit  les  provinces  en  fu- 
gitif,  Richelieu  partit  de  Lyon  le.  jour  même  de  l'exécu- 
tion ,  se  rendit  à  Paris  comme  un  triomphateur ,  porté 
par  ses  gardes ,  dans  une  chambre  où  étoient  son  lit , 
une  table  et  une  chaise  pour  une  personne  qui  l'entre- 
tenoit  pendant  la  route.  Les  porteurs  ne  marchoient 
que  la  tête  nue  ,  à  la  pluie  comme  au  soleil.  Lorsque 
les  portes  des  villes  et  des  maisons  se  trouvoient  trop 
étroites ,  on  les  abattoit  avec  des  pans  entiers  de  mu- 
raille ,  afin  que  son  éminence  n'éprouvât  ni  secousse  ni 
dérangement.  Arrivé  à  Paris  ,  il  alla  descendre  au  pa- 
lais cardinal ,  où  attendoit  une  foule  de  gens  empres- 
sés ,  les  uns  de  voir  ,  les  autres  d'être  remarqués.  U 


[ 


LOUIS   XIII.  '  171 

parla  à  plusieurs ,  et  congédia  le  reste  d  un  coup-d  œil 
obligeant.  Sur  son  visage  jauni  par  la  maladie  on 
aperçut  un  rayon  de  joie  ,  lorsqu'il  se  vit  dans  sa 
maison  ,  au  milieu  de  ses  parents  et.de  ses  amis  ,  qu'il 
avoit  appréhendé  de  ne  plus  revoir ,  et  encore  maître 
de  cette  cour  où  tant  d'envieux  se  flattoient  qu'il  ne 
reparoîtroit  plus. 

La  mauvaise  volonté  de  ses  ennemis  n'étoit  pas  di- 
minuée :  mais  ,  après  cette  dernière  épreuve  de  sa  puis- 
sance ,  il  n'avoit  plus  rien  à  en  craindre.  Ils  perdoient 
insensiblement  leurs  meilleurs  appuis  :  les  plus  grands 
seigneurs  étoient  ou  bannis  ou  en  prison.  Gaston ,  si 
humilié ,  ne  pouvoit  de  long-temps  être  tenté  de  se  met- 
tre à  la  tête  d'un  parti.  D'ailleurs ,  qui  auroit  voulu 
setayer  d'un  homme  si  foible  et  si  décrié?  La  reine 
mère  ,  toujours  redoutable  ,  tant  par  ses  intrigues  se- 
crètes que  par  ses  plaintes  publiques ,  venoit  de  mou- 
rir le  3  juillet  à  Cologne ,  réduite ,  faute  d'argent ,  à 
retrancher  tout  appareil  royal ,  à  renvoyer  ses  domes- 
tiques ,  et  à  se  borner  au  pur  nécessaire.  On  la  plai- 
gnit ,  parcequ'on  plaint  toujours  ceux  qui  souffrent  : 
mais  on  ne  peut  disconvenir  qu'elle  ne  se  soit  attiré  ses 
malheurs  par  son  caractère  impérieux  et  opiniâtre.  De 
plus  ,  il  y  a  dans  sa  vie  une  tache  ineffaçable  :  c'est 
que  ,  selon  la  remarque  du  président  Hénault ,  «  elle 
«  ne  fut  paî  assez  surprise  ,  ni  assez  affligée  de  la  mort 
«  funeste  d'un  de  nos  plus  grands  rois*  »  Le  cardinal 
lui  fit  faire  un  service  magnifique,  et  il  en  parla  comme 
s'il  avoit  espéré  que  sous  peu  de  temps  elle  lui  auroit 
rendu  ses  bonnes  grâces.  Il  est  vrai  qu'elle  lui  par- 
donna en  mourant  ;  mais  le  nonce  du  pape  qui  l'exhor- 
toit ,  voulant  l'engager  à  envoyer  à  Richelieu ,  en  signe 
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'  de  réconciliation ,  son  portrait  dans  un  bracelet  qu  elle 
portoit  au  bras ,  elle  se  retourna  de  l'autre  côté ,  en 
disant  :  «  G^est  trop.  »  Le  ministre  auroit  sans  doute 
été  bien  glorieux  d'une  marque  d'estime  qu'il  auroit 
fait  valoir  au  roi  comme  une  justification  sans  réplique 
de  sa  conduite  (i). 

Cependant  on  peut  croire  qu'il  étoit  alors  moins  ja- 
loux de  l'approbation  et  de  l'affection  du  monarque , 
qu'attentif  à  se  tenir  en  garde  contre  son  aversion.  Il 
est  presque  prouvé  que  Louis  XIII  n'avoit  pas  rejeté 
les  attentats  proposés  contre  la  vie  ou  la  liberté  du  car- 
dinal. C'en  étoit  assez  pour  que  le  prélat  se  défiât  tou- 
jours de  quelque  trahison  subite.  En  conséquence ,  il 
redoubla  ses  soins  pour  attacher  à  sa  personne  les  mi- 
litaires les  plus  renommés  par  leur  bravoure ,  et  pour 
engager  le  roi  à  éloigner  ceux  qu'il  ne  put  gagner ,  et 
dont  l'intrépidité  lui  faisoit  appréhender  quelque  brus- 
que exécution.  Louis  ,  harcelé  par  son  ministre ,  se  dé- 
termina à  avoir  une  seconde  fois  cette  complaisance  ; 
mais  il  faisoit  observer  à  ceux  qu'il  sacrifioit  que  ,  d'a- 
près le  déclin  rapide  de  la  santé  du  cardinal ,  leur  feinte 
disgrâce  ne  seroit  pas  de  longue  durée. 

En  effet ,  pendant  que  Richelieu  s'entouroit  ainsi  de 
remparts  contre  la  mort ,  il  la  portoit  dans  son  sein. 
Il  avoit  été  malade  à  Narbonne  assez  sérieusement 
pour'  se  croire  obligé  de  faire  son  testament.  A  une 
lueur  de  convalescence  succédèrent  des  rechutes  fré- 
quentes ,  une  fièvre  qui  le  mina  insensiblement ,  et  des 
ulcères ,  signes  d'un  sang  appauvri  et  corrompu.  Il 
languit  quelques  mois ,  plus  tourmenté  par  les  remèdes 

(i)  Merc.  t.  XXÏT. 
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que  par  son  mal  :  enfin  son  état  devint  désespéré.  On  ' 
ne  vit  pas  alors  ce  qu'on  a  coutume  d'apercevoir  en  pa- 
reilles circonstances ,  des  projets ,  des  intrigues ,  des 
démarches  de  la  part  de  ceux  qui  ambitionnoient  sa 
place.  Tout  étoit  si  bien  subjugué ,  que  personne  ne 
remua.  Le  cardinal  disposa  souverainement  du  minis« 
tère ,  de  la  faveur  du  roi ,  de  sa  confiance ,  lui  indiqua 
ceux  qu'il  devoit  préférer  ;  et  le  monarque  docile  ne 
s'écarta  en  rien  de  ses  volontés  :  de  sorte  qu'on  peut  dire 
que  Richelieu  régna  même  après  sa  mort  (i). 

Il  montra  beaucoup  de  fermeté  dans  ce  dernier  mo* 
ment ,  et  reçut  les  sacrements  de  église  avec  piété  et 
résignati<»n.  On  remarqua  qu'il  ne  demanda  point  par- 
don aux  assistants  des  fautes  qu'il  avoitpu  commettre, 
tant  dans  soq  administration  que  dans  sa  conduite  par- 
ticulière ,  soit  que  sa  conscience  ne  lui  reprochât  rien , 
soit  qu^'il  ne  voulût  pas  accorder  à  ses  ennemis  le  petit 
triomphe  de  dire  qu'il  s'étoit  rétracté  en  quelque  chose. 
Quant  à  ses  affections  privées  ,  il  témoigna  beaucoup 
d'attachement  pour  ses  parents ,  qu'il  recommanda  au 
roi  ,  et  conserva  jusqu'au  dernier  moment  une  ten- 
dresse de  préférence  pour  sa  nièce  la  duchesse  d'Ai- 
guillon ,  qu'il  avoit  toujours  aimée  plus  que  les  autres. 
Il  l'établit  comme  surintendante  de  sa  famille.  Ces  dis- 
positions faites  9  il  mourut  tranquillement ,  le  4  décem- 
bre 9  dans  la  cinquante-huitième  année  de  son  âge , 
comblé  d'honneurs  et  de  dignités.  Pendant  son  agonie 
on  vit  le  roi  sourire  ;  ce  qui  confirma  l'opinion  déjà 
établie ,  que  ce  prince  regardoit  avec  plaisir  le  terme 

(i)  Merc.  t.  XXIV.  Mercnrio,  t.  Il,  1.  IH.  MotteTille,  1. 1,  p.  ii5. 
MoDirésor,  t.  U,  p.  ^70.  Brienne,  t.  II,  p.  i5a.  Mooglat, t.  II,  p.  65. 
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—"^  de  la  domination  exercée  sur  lui  par  son  miaistrè. 
Quand  on  lui  annonça  qu'il  venoit  d'expirer ,  il  dit  sim- 
plement :  «  Voilà  un  grand  politique  de  mort.  » 

Cette  courte  oraison  funèbre  renferme  tout  ce  qu'on 
peut- dire  de  lui ,  quant  à  l'administration.  Il  est  l'au^ 
teur  de  l'équilibre  établi  entre  les  puissances  de  lEu- 
rope^9  sur  lesquelles  la  maison  d'Autriche  a  voit  eu  jus- 
qu'alors trop  de  prépondérance.  Il  a  aussi  réduit  les 
réformés  françois  à  un  état  d'impuissance  ,  qui  ne  leur 
a  plus  permis  de  se  faire  redouter.  Voilà  les  deux  chefs- 
d'œuvre  de  son  ministère  :  mais  ils  coûtèrent  bien  du 
sang  à  la  France.  On  joint  à  ces  chefs-d'œuvre  politi- 
ques l'abaissement  des  grands  qu'il  tira  de  leurs  châ- 
teaux ,  où  ils  jouissoient  d'une  force  et  d'une  considé- 
ration souvent  nuisibles  à  la  tranquillité  du  royaume , 
et  qu'il  rendit  de  simples  courtisans.  Il  est  accusé  assez 
communément  d'avoir  travaillé  à  abattre  la  haute  no- 
blesse plus  par  intérêt  personnel  que  pour  le  bien  des 
peuples ,  et  de  n'y  avoir  réussi  qu'en  tendant  des  piè- 
ges à  ceux  qu'il  vouloit  perdre  :  cette  imputation  n'est 
pas  dépourvue  de  vraisemblance.  Mais  un  éloge  qu'on 
peut  lui  donner  sans  mélange  de  blâme ,  c'est  que  la 
marine ,  la  discipline  militaire  ,  le  commerce  étranger 
et  plusieurs  branches  d'administration  commencèrent 
à  fleurir  sous  son  gouvernement.  Il  protégea  les  let- 
tres, et  ne  néghgea  rien  dé  ce  qui  pouvoit  illustrer 
la  nation.  Cependant  on  ne  croira  pas  qu'il  ait  eu  à 
cœur  de  la  rendre  heureuse ,  si  on  considère  la  mul- 
titude d'édits  bursâux  que  ses  plans  rendirent  néces- 
saires (i),  et  les  coups  d'autorité  qui  excitèrent  sou- 

(1)  La  totalité  des  impositions  montoit  à  quatre-vingt  millioni, 
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vent  les  murmures  du  clergé ,  de  la  magistrature  et  des  """T^ 
autres  ordres  de  Fétat  :  ainsi  son  ministère  fut  brillant, 
mais  oppressif. 

Cette  conduite  impérieuse  à  Tégard  de  tout  le  monde, 
même  des  souverains  ,  étoit  une  suite  de  son  c^ractère 
décisif,  tranchant  et  ferme  jusqu'à  l'opiniâtreté.  Per- 
suadé de  sa  capacité  et  de  la  supériorité  de  ses  lumiè- 
res ,  il  prétendoit  à  tous  les  genres  de  réputation. 
Richelieu  écrivit  un  livre  de  controverse  théologique , 
s'exerça  dans  la  poésie  dramatique  ,  s'érigea  en  juge 
des  auteurs  ,  dont  les  plus  célèbres  encoururent  sa  ja- 
lousie et  sa  disgrâce ,  quand  ils  n'eurent  pas  la  com- 
plaisance de  lui  céder  à  propos.  La  confiance  dans  ses 
talents  lui  persuadoit  non  seulement  qu'il  faisoit  tout 
bien ,  mais  qu'aucune  chose  n'étoit  bien  faite  que  par 
lui.  En  conséquence ,  il  se  permettoit  les  actions  les 
plus  étrangères  à  son  état ,  comme  de  commander  les 
armées  en  personne ,  d'instruire  les  procès  criminels , 
de  faire  amener  les  prisonniers  en  sa  présence ,  et  de  les 
interroger  lui-même.  A  la  vérité  ,  peu  de  personnes  eu- 
rent autant  que  lui  l'esprit  de  détail ,  joint  aux  grandes 
vues  et  à  la  connoissance  des  moyens  propres  à  les 
faire  réussir.  C'est  ce  qu'on  peut  remarquer  dans  ses 
dépêches ,  dans  ses  instructions  aux  ambassadeurs , 
et  sur-tout  dans  ses  lettres  au  roi.  Le  stvle  en  est  noble, 
pur  et  sentencieux  ;  il  y  régne  une  adresse  singulière 
à  présenter  ce  qu'il  veut  insinuer , .  à  prévenir  et  dé- 
truire toutes  les  objections  :  de  sorte  que ,  soit  qu'il 


(lont  quarante- cinq  étoient  employés  en  rentes,  {ïa{jes  et  taxations 
diverses.  (Rich.  Testam.  polit,  ch.  9,  secl.  7.  )  Le  marc  d'argent 
étoit  à  vin^t-siz  francs. 
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parlât ,  soit  qu'il  écrivit ,  il  étoit  sûr  de  faire  adopter  sôsl 
idées  à  son  maître 

Aussi  a-t-on  remarqué  que  jamais  Louis  ne  revint  des 
préventions  que  aon  ministre  lui  avoit  inspirées.  Avant 
qu'il  mourût ,  il  lui  doima  la  satisfaction  de  le  venger 
de  son  frère  par  une  déclaration  flétrissante ,  qui  fut 
enregistrée  peu  de  jours  après  sa  mort.  Le  roi  y  faisoit 
rénumération  des  fautes  de  Gaston  et  de  Ses  rechutes , 
les  mots  d'ingratitude  et  de  trahison  y  étaient  répétés 
avec  affectation ,  et  il  finissoit  par  déclarer  Monsieur 
incapable  de  toute  charge  dans  1  état ,  notamment  de 
la  régence^ 
1643.  Cependant  9  comme  Richelieu  n'étoit  plus  là  pour 
soutenir  ses  résolutions ,  quelques  mois  après  il  reçut 
son  frère  en  grâce ,  et  donna  une  déclaration  contraire 
à  la  première  :  contraire  quant  aux  dispositions  con- 
cernant les  dignités  et  la  régence  ;  car ,  comme  ce  n'é-* 
toit  qu'un  pardon ,  les  inculpations  de  trahison  et  d'in-* 
gratitude ,  et  par  conséquent  les  flétrissures  restèrent. 
Il  en  fut  de  même  à  Tcgard  de  presque  tous  les  disgra* 
ciés  de  son  régne.  Après  quelque  temps  d  attente ,  les 
prisons  s'ouvrirent ,  les  frontières  ne  furent  plus  fer^ 
mées  aux  bannis ,  qui  soupiroient  après  leur  liberté. 
On  vit  reparoitre  auprès  du  roi  ses  officiers  tant  mili- 
taires que  domestiques ,  que  le  cardinal  avoit  éloignés* 
La  duchesse  de  Guise  rewit  de  Florence ,  traînant  après 
elle  les  a»rps  de  sou  mari  et  de  ses  deux  fils  atnés  morts 
en  exil.  Leduc  de  Vendôme ,  frèriè  piaturel  du  noî  ,  et  ses 
fils ,  eurent  permission  de  revenir  en  France  ,  et  quit- 
tèrent l'Angleterre  qui  leur  avoit  servi  d'asile.  Tous  ces 
seigneurs  étoient  suivis  d'une  foule  de  gens  attachés  à 
leur  fortune ,  dont  le  retour  occasionoit  dans  les  fa^ 
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fiiilles  des  espèces  de  fêtes  publiques  ;  et  on  peut  croire  JT" 
que  y  dans  les  premiers  transports  de  joie ,  la  mémoire 
du  cardinal  n'étoit  pas  ménagée.  Les  maréchaux  de 
Vitri  et  de  Bassompierre ,  le  duc  de  Crammail,  et  plu-^ 
sieurs  personnes  de  qualité  moins  titrées ,  sortirent  de 
la  Bastille ,  de  Vincennea ,  et  des  autres  forts  et  cita-* 
délies  où  elles  étoient  retenues;  mais  beaucoup  d'entre 
eux ,  ou  ne  furent  point  admiâ  en  présence  du  roi ,  ou 
ne  le  furent  que  rarement  et  fort  tard.  Ainsi ,  quoiqu'il 
consentit  à  se  relâcher  de  la  dureté  que  son  ministre 
lui  avoit  inspirée ,  Louis  montra  toujours  des  égards 
pour  les  volontés  de  Richelieu,  en  laissant ,  en  quelque 
mianière ,  le  sceau  de  la  disg^âcé  sur  le  front  de  ceux 
que  le  cardinal  avoit  réprouvés» 

La  mort  de  Richelieu  ne  répandit  pa& ,  sans  doute  ^ 
moins  de  joie  au-dehors  qu  au-dedans.  L'Europe ,  fati- 
guée depuis  si  long-temps  par  les  plans  ambitieux  de 
ce  ministre  ^  dut  concevoir  un  moment  l'espérance  qu'ils 
s'évanouiroient  avec  lui,  et  se  flatter  que  la  paix ,  éga- 
lement désirée  par  toutes  les  puissances  belligérantes , 
alloit  enfin  permettre  à  l'humanité  de  respirer.  Mais  le 
cardinal  avoit  si  vigoureusement  combiné  ses  moyens, 
qu'ils  se  maintinrent  d'eux-mêmes  après  lui,  et  que 9 
malgré  la  différence  de  génie  du  ministre  qui  le  rem- 
plaça ,  malgré  la  foiblesse  du  monarque ,  les  embarras 
d'une   minorité  et  les  inclinations  de  la  régente,  la 
guerre  continua  avec  la  même  chaleur  qu'auparavant, 
et  que  la  maison  d'Autriche  ne  put  éviter  le  coup  fatal 
qu'il  avoit  médité  de  lui  porter.  Mazarin ,  qui  tenoit  da 
lui  sa  place ,  craignant  de  décréditer  dès  l'abord  soa 
ministère,  en  se  départant,  par  des  mesures  pusilla- 
nimes ,  de  la  conduite  si  ferme  tracée  par  son  prédéces-. 
7.  « 
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scur  y  poursuivit  ies  mêmes  projets  ;  et  ce  fut  par  son 
^^  conseil  que ,  malgré  les  préjugés  des  uns  et  les  alarmes 
des  autres,  le  jeune  allié  du  cardinal ,  le  duc  d'Enghien , 
qui  n'avoit  encore  que  vingt-un  ans ,  fut  mis  à  la  tête  de 
Tarmée  de  Flandre ,  où  la  guerre  devoit  être  poussée 
avec  le  plus  de  vigueur.  En  Catalogne  et  en  Italie  on 
projeta  de  se  borner  à  la  défensive. 

Au  milieu  cependant  de  cette  cour ,  que  le  rappel  de 
tant  d'exilés  sembloit  devoir  rendre  aux  plaisirs,  mais 
que  la  mélancolie  du  chef  laissoit  toujours  également  lu- 
gubre, Louis  XIII ,  attaqué  d'une  maladie  de  langueur, 
se  préparoit  à  la  mort,  qui  avançoit  à  grands  pas.  Ses 
dernières  années  n'avoient  été  qu'un  tissu  de  chagrins 
et  d'inquiétudes ,  et  ses  derniers  mois  furent  remplis  de 
peines  d'esprit  à  l'occasion  de  la  régence.  Il  [larolt  que, 
de  tous  les  griefs  qui  entretenoient  l'indifférence  du  roi 
envers  son  épouse ,  celui  qui  l'afifectoit  davantage  étoit 
la  part  qu^elle  avoit  eue  dans  l'affaire  de  Chalais.  Si  la 
reine ,  à  loccasion  de  la  foible  santé  de  son  mari ,  a 
réellement  eu  le  projet  d'épouser  Gaston  après  la  mort 
de  son  frère,  on  ne  peut  l'exempter  de  blâme.  On  lui 
fit  à  la  vérité  reconnoître  cette  faute  en  plein  conseil  ; 
mais  elle  a  toujours  soutenu  qu'elle  en  étoit  innocente , 
et  qu'elle  ne  s'étoit  soumise  à  Thumiitation  de  s'avouer 
coupable,  que  parcequ'on  Ta  voit  menacée,  si  elle  ne 
le  faisoit,  de  la  renvoyer  en  Espagne.  Cependant  Louis 
lui  reprocha  toujours,  au  fond  du  coeur,  d'avoir  désiré 
sa  mort  ;  et  lorsque ,  voyant  son  époux  près  de  descen- 
dre dans  le  tombeau ,  elle  le  conjura  de  n'y  point  em- 
porter cette  odieuse  prévention ,  il  répondit  à  Chavigni , 
qui  parloit  pour  elle  :  «  Dans  l'état  où  je  suis  ,  je  dois 
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«lui  pardonner,  mais  je  ne  suis  point  obligé  de  la - 
«  croire.  » 

Avec  ce  préjugé ,  fortifié  par  laccession  de  la  reine 
à  beaucoup  d'intrigues  subséquentes ,  et  par  la  persua- 
sion où  étoit  le  roi  de  l'incapacité  de  sa  femme,  et  de 
sa  partialité  pour  l'Espagne  sa  patrie ,  il  n'est  pas  sur- 
prenant qu'il  ait  voulu  l'exclure  de  la  régence,  il  en 
chercha  long-temps  les  moyens.  Mais  ne  pouvant  y 
appeler  ni  son  frère ,  qu'il  n'estimoit  pas  davantage ,  ni 
d'autres  princes ,  qui  n'étoient  pas  assez  considérés  pour 
soutenir  son  choix ,  après  bien  des  combinaisons  poli- 
tîcpies ,  il  nomma  la  reine  régente ,  et  son  frère  lieute- 
nant-général du  royaume  :  mais  il  créa  un  conseil 
souverain ,  et  défendit  à  Anne  d'Autriche  et  à  Gaston 
de  le  changer.  Il  en  établit  chef  le  prince  de  Condé;  et, 
le  19  avril,  ayant  fait  jurer  à  son  épouse  et  à  son  frère 
de  se  conformer  à  ces  dispositions ,  il  signa  sa  déclara- 
tion, et  mit  au  bas,  de  sa  main:  «Ce  que  dessus  est 
«  ma  très  expresse  et  dernière  volonté  que  je  veux  être 
«  exécutée.  »  Le  lendemain  elle  fut  enregistrée  au  par- 
lement. Le  roi  languit  encore  près  d'un  mois ,  pendant 
lequel  il  éprouva  une  espèce  d'abandon ,  autant  causé 
par  les  cabales  dont  étoient  occupés  ceux  qui  auroient 
dû  songer  à  lui ,  que  par  leur  indifférence.  Il  mourut 
le  i4  mai,  à  l'âge  de  quarante-trois  ans,  peu  regretté, 
comme  il  avoit  vécu  peu  aimé. 

On  a  vu  à  Paris  la  statue  équestre  de  Louis  XIII  ;  mo- 
nument auguste,  dont  les  inscriptions  avoient  été  com- 
posées, sans  doute  ^  pour  fixer  le  jugement  de  la  pos- 
térité sur  le  prince  qu'elles  célébroient.  Il  y  étoit  dit  que 
le  monarque  mit  sa  gloire  à  vaincre  les  ennemis  de  son 
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royaume,  à  soumettre  les  rebelles,  à  dompter  Thérésie , 

^  *    à  faire  triompher  la  religion  y  et  que ,  si  ses  travauî^n'a- 
\  oient  hâté  sa  mort , 

11  eût  du  saint  tombeau  vengé  le  long  servag^e. 

Mais  le  panégyriste  n'a  dit  nulle  part  qu'il  eut  de 
laffabilité ,  de  la  douceur ,  de  la  bonté  y  de  lamour  pour 
ses  sujets  ;  vertus  plus  précieuses  aux  peuples ,  et  aussi 
dignes  des  rois ,  que  la  bravoure  et  les  talents  militaires. 
Louis  XIII  avoit  un  caractère  sombre  et  soupçonneux. 
On  le  gagnoit  par  des  démonstrations  d'attachement 
exclusif.  L'amitié  chez  lui  n'étoit  pas  toujours  une  suite 
de  l'estime.  Il  aima  sans  estimer,  il  estima  sans  aimer; 
et  comme  l'estime  est  impérieuse ,  elle  donna  à  Riche- 
lieu, sur  son  maître ,  l'ascendant  dont  il  jouit  toujours, 
malgré  les  efforts  de  ceux  que  Louis  aimoit. 

LOUIS  XIV, 

ÂGÉ  DE  (Ris  DE  CIKQ  ANS. 

Un  mois  étoit  écoulé  entre  les  dernières  disposi- 
tions de  Louis  XIII  et  sa  mort  ;  pendant  ce  temps  les 
alternatives  de  sa  maladie  varioient  sans  cesse  le  visage 
et  la  contenance  des  courtisans  :  quand  le  mal  du  roi 
augmentoit,  les  disgraciés  nouvellement  rappelés  ne 
pouvoient  s'empêcher  de  montrer  de  la  satisfaction,  à 
travers  le  sérieux  que  la  bienséance  leur  imposoit; 
quand  il  diminuoit ,  les  favoris  du  régne  expirant  re- 
prenoient  les  apparences  de  la  sécurité  qu'ils  n'avoient 
pas,  mais  qu'ils  affectoient,  pour  tâcher  de  faire  croire 
qu'ils  ne  craignoient  point  leurs  ennemis.  Cependant 
ces  derniers  s'attendoient  à  quelques  revers  ^  et  les  pre- 
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miers  à  des  faveurs  qui  les  dédommageroient  des  hu* 
miliations  passées.  Cette  persuasion  inspira  de  la  do* 
cilité  et  de  la  souplesse  à  ceux  qui  avoient  été  les  mai* 
très,  de  la  roideur  au  contraire  à  ceux  qui  avoient  plié , 
dispositions  qui  firent  prendre  aux  affaires  un  cours 
tout  différent  de  celui  qu'on  avoit  prévu  (i). 

Il  étoit  naturel  qu'Anne  d'Autriche  comptât  de  pré* 
férence  sur  les  anciens  confidents  de  ses  peines  ;  confi- 
dents dont  quelques  uns  pouvoient  être  regardés 
comme  martyrs  de  leur  attachement  pour  elle  :  le  prin- 
cipal d'entre  eux  étoit  le  duc  de  Beaufbrt ,  second  fils 
du  duc  de  Vendôme.  On  prétend  qu'il  avoit  su  l'intérêt 
que  la  reine  prenoit,  dans  le  commencement,  au  suc- 
cès des  desseins  de  Cinq-Mars  contre  le  cardinal  ;  que 
.le  prélat  voulut  acheter  l'aveu  du  duc  par  toutes  les 
grâces  et  les  faveurs  qu'il  pouvoit  désirer  ;  mais  que 
Beaufort  resta  toujours  inaccessible  aux  offres  du  mi- 
nistre ,  et  qu'il  aima  mieux  quitter  le  royaume  que  d'y 
rester  exposé  à  parler.  Quand  il  revint ,  la  reine  le  reçut 
avec  la  plus  grande  distinction ,  et  dit  publiquement  : 
«  Voilà  le  plus  honnête  homme  de  France.  »  Elle  lui 
donna ,  la  veille  de  la  mort  du  roi ,  une  marque  non 
équivoque  de  son  estime.  Le  duc  d'Orléans  et  le  prince 
de  Condé  eurent  alors  quelque  différent;  et  précisé- 
ment, le  même  jour,  le  maréchal  de  La  Meilleraie, 
grand-maître  de  l'artillerie,  reçut  un  faux  avis  qu'au 
moment  de  la  mort  du  roi  on  devoit  l'arrêter  avec  tous 
les  parents  et  les  amis  de  Richelieu.  Il  manda ,  pour  se 
défendre,  les  gens  dépendants  de  sa  charge.  Anne  d'Au- 
triche ,  avertie  de  leur  arrivée ,  s'imagina  que  c'étoicnt 

(i)  Brienne,  t.  U.  La  Rochcf.  p.  i4-        r 
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"  des  troupes  appelées  par  le  duc  d'Orléans  ou  par  le 
*  prince  de  Condé ,  dans  le  dessein  d'enlever  le  dauphin 
et  le  duc  d'Anjou.  Elle  fit  venir  le  duc  de  Beaufort,  lui 
remit  ses  fils  entre  les  mains  en  présence  de  toute  la 
cour,  et  (H*donna  aux  troupes  de  la  garde  de  lui  obéir 
comme  à  elle-même.  Cette  confiance  en  un  homme  si 
étroitement  lié  avec  les  anciens  disgraciés  marquoit 
assez  de  quel  côté  alloient  désormais  pencher  la  faveur 
et  le  crédit. 

Anne  d'Autriche,  en  effet,  parut  d'abord  ne  penser 
et  n'agir  que  par  l'inspiration  de  ceux  des  ennemis  de 
l'ancien  ministère  qui  se  trouvèrent  auprès  d'elle  à  la 
mort  de  son  mari.  Saint-Ibal  et  Montrésor,  ces  deux 
hommes  sombres,  qui  avoient  autrefois  tenu  le  poi« 
gnard  levé  sur  Richelieu ,  étoient  comme  les  représen- 
tants du  parti  qui  ae  forma  alors.  On  lappela  la  cabale 
des  importants  ,  parceque ,  fiers  de  la  confiance  de  la 
reine ,  ils  se  donnoient  des  airs  de  suffisance  et  de  pro- 
tection. De  ce  nombre  étoient  des  officiers,  des  gens  de 
robe  et  des  femmes.  Us  avoient  pour  eiix  les  maisons 
de  Vendôme,  de  Guise  et  d'Epernon,  les  maréchaux 
de  Vitri  et  de  Bassompierre,  et  une  foule  de  gens  nou* 
Vellement  échappés  aux  fers  ou  à  la  proscription  ;  tous 
fidèles  à  leur  haine  pour  Richelieu ,  mais  se  connoissant 
peu  les  uns  les  autres,  ou  s'étant  oubliés  dans  les  exils 
et  les  prisons  ;  par  conséquent  sans  liens  d'amitié  et 
d'estime,  sans  idée  de  la  situation  des  affaires,  et  por* 
tant  dans  toute  leur  conduite  la  circonspection  et  la  ti- 
midité que  donne  nécessairement  le  souvenir  récent  d» 
la  captivité  (i). 
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La  cabale  compta  d'abord  beaucoup  sur  Augustin 
Potier,  évéque  de  Beauvais,  dont  la  reine  voulut  faire 
un  ministre  :  mais  il  n'avoit  ni  principes  de.  gouverne'* 
ment ,  ni  aptitude  pour  les  acquérir.  C'étoit  un  homme 
avantageux  et  borné,  qui  croyoit  tout  facile,  qui  déci« 
doit ,  tranchoit ,  et  ne  se  doutoit  seulement  pas  qu'il  y 
eût  une  marche  à  suivre^  et  des  expédients  à  employer 
pour  assurer  les  succès.  Aussitôt  que  Le  roi  fut  mort,  Po<* 
tier  et  toute  sa  troupe  s'écrièrent  que  la  régence  appar* 
tenoit  de  droit  à  la  reine  ;  que  les  restrictions  mises  à 
son  autorité  par  la  création  d'un  conseil  étoient  inju- 
rieuses à  sa  majesté ,  et  qu'il  n'y  avoit  pas  d'autres 
moyens  d'en  effacer  la  honte  que  de  les  détruire.  Anne 
applaudit  à  ce  transport  de  zélé ,  et  résolut  de  faire  cas* 
ser  la  déclaration  qu'elle  avoit  jurée  à  son  mari  d'obser- 
ver ;  mais  quan^d  elle  voulut  mettre  la  main  à  l'œuvre  , 
il  se  présenta  des  difficultés  très  embarrassantes.  D'à* 
bord  il  n'étoit  pas  certaiii  que  le  parlement  se  prêtât  à 
abroger  un  règlement  prudent  en  lui-même,  et  qu'il 
venoit  d'enregistrer.  Il  y  avoit  à  craindre  que  son  refus 
ne  fût  d'autant  plus  feime ,  qu'il  serait  appuyé  par  le 
prince  de  Gondé,  chef  du  conseil  qu'on  vouloit  suppri- 
mer; par  le  chancelier  Séguier,  le  cardinal  Mazarin, 
Ghavigni,  et  les  autres  membres  de  ce  conseil,  qui 
avoient  tous  des  partisans  très  dévoués.  De  plus,  on 
avoit  heu  d'appréhender  qu'en  donnant  atteinte  à  la  dé» 
claratiou',  qui  étoit  le  titre  de  la  puissance  de  la  reine, 
le  duc  d'Orléans,  quand  cette  déclaration  seroit  cassée  > 
ne  revendiquât  la  régence  pour  lui-même.  Il  n'étoit 
donc  pas  question  de  brusquer  l'affaire,  comme  le  pré» 
tendoient  l'évéque  de  Beauvais  et  ses  échos  ;  il  fallut  né- 
gocier, flatter  le  prince  de  Condé,  gagner  le  chanceUer, 
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çt  s'assurer  par  des  promesses  du  consentement  de 
Mazarih  y  de  Ghavigni  et  des  autres  membres  du 
conseil  (i)- 

Le  prince  deCondé  céda  aux  instances  de  sa  femme  ^ 
intime an^ie  de  la  reine,  qui  s  engagea  de  lui  aBsiiirar  en 
t)iens  et  en  dignités  des  dédommagements  supérieur» 
aux  avantages  qu'il  pouvoit  espérer  de  sa  place.  Pour 
décider  Séguier  et  les  autres  à  abandonner  le  rang  et 
Fautorité  que  leur  donnoit  la  déclaration ,  on  leur  pro* 
mit  la  même  puissance  sous  un  autre  titre.  Il  fallut 
aussi  calmer  les  Carmes  des  amis  du  cardinal  de  Biche- 
lieu  ,  pour  lesquels  la  déclaration  étoit  un  rempart 
contre  la  vengeance  de  la  ^ine.  Ils  avoient  encore  un 
parti  très  puissant,  qu'ils  pou  voient  faire  agir  dans  le. 
parlement.  Anne  vit  les  chefs  en  particulier,  entre  au- 
tres la  duchesse  d'Aiguillon  ;  elle  les  assura  de  sa  bien- 
veillance, et  leur  dociUté  commença  à  la  disposer  plus 
favorablement  pour  eux.  Quant  au  duc  d'Orléans ,  il  ne 
fut  pas  difficile  à  la  princesse,  avec  l'ascendant  qu'elle 
avoit  sur  lui,  de  l'amener  à  ses  désirs.  On  gagna  l'at^é 
de  La  Rivière ,  qui  le  gouvernoit ,  et  le  prince  se  soumit 
à  tout  ;  de  sorte  que  les  choses  se  passèrent  au  gré  de  la 
reine  dans  le  lit  de  justice  que  le  jeune  roi  tint  le  1.8  mai. 
Anne  d'Autriche  fut  déclarée  régente,  tutrice  sans  res- 
triction, et  maîtresse  de  form^  son  conseil. à  sa  vo-< 
lonté.  Ainsi  fut  respectée  la  très  expresse  et  dernière  i;o- 
loTUé  deLouis  XIII.  Orner  Talon,  avocat-général,  donna 
pour  motif  de  cette  disposition  le  danger  de  partager  la 
puissance  :  «  Parceque  de  cette  diyision ,  dit-il ,  naissent 
«  les  factions  et  les  partis  »  ;  premier  exemple ,  soj^v^t 

(<)Taloi^,  t.  Il,  p.  la.  A(erc.  t  XXIV 
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renouvelé  pendant  cette  minorité ,  des  décisions  parle-  ""^777" 
mentaires ,  dont  le  corps  qui  les  prononçoit  se  croyoït 
lauteur ,  pendant  qu'il  n'en  étoit que  Torgane. 

La  reine  avoit  été  contente  de  la  conduite  du  cardi- 
nal Mazarin  dans  cette  conjoncture.  Il  ne  s^étoit  pas  fait 
beaucoup  prier  pour  se  relâcher  des  droits  que  lui  don- 
noit  la  déclaration.  Il  avoit  même  contribué  à  déter- 
miner Chavigni,  et  il  s'étoit  montré  disposé  à  tenir 
aussi  volontiers  quelque  autorité  de  la  bonté  d'Anne 
d'Autriche  y  que  du  choix  de  Louis  XIII.  Ce  procédé 
obligeant  diminua  le  ressentiment  qu'elle  nourrissoit 
contre  lui,  parcequ'elle  savoit  qu'il  avoit,  avec  Chavi- 
gni ,  rédigé  la  fatale  déclaration ,  et  qu'elle  le  soup- 
çonnoit  même  de  l'avoir  inspirée  à  Louis  XIII.  Les  amis 
de  Mazarin  firent  entendre  à  la  régente  que  ce  qu'elle 
regardoit  comme  un  mauvais  office  de  sa  part  étoit  au 
fond  un  véritable  service ,  parceque ,  dans  la  disposi- 
tion où  étoit  son  époux  de  ne  laisser  à  sa  femme  que 
ce  qu'il  ne  pouvoit  lui  ôter ,  il  auroit  certainement  pris 
contre  elle  des  mesures  plus  difficiles  à  rompre.  D'une 
part ,  les  dévots  de  la  cour ,  le  P.  Vincent  de  Paule ,  ins- 
tituteur des  missionnaires,  le  lord  Montaigu,  très  zélé 
catholique ,  le  duc  et  la  duchesse  de  Liancourt ,  des 
dames  pieuses,  endoctrinées  par  des  Carmélites  et 
d'autres  religieuses,  prêchèrent  à  la  reine  le  pardon 
des  injures  et  l'amour  des  ennemis  ;  d  une  autre ,  les 
politiques,  qui  craignoient  que  la  cabale  des  impor- 
tants ne  prit  trop  d'empire  sur  elle ,  lui  représentèrent 
que  le  cardinal  Mazarin  avoit  seul  la  clef  des  affaires 
étrangères,  qu'il  étoit  laborieux,  expéditif,  de  tout 
temps  dévoué  à  la  France ,  malgré  quelque  inclination 
pour  l'Espagne ,  où  il  avoit  été  employé  dans  sa  jeu* 
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nesse;  inclination  d  ailleurs  qui  n  étoit  pas  un  motif 
de  réprobation  auprès  d'Anne  d'Autriche.  Tout  cela 
ébranla  la  reine.  Le  ton  poli  de  Mazarin,  ses  manières 
insinuantes,  sa  déférence  aux  volontés  et  au  penchant 
de  la  régente ,  firent  le  resté  (  i  ). 

Madame  de  Motteville  rapporte,  d'après  la  maré^ 
chale d'Ëstrées  qui  avoit  connu  Mazarin  à  Borne,  avant 
qu'il  eût  intérêt  à  se  déguiser ,  que  «  c'étoit  l'homme 
«  du  monde  le  plus  agréable  ;  qu'il  avoit  l'art  d'enchan- 
«  ter  les  hommes ,  et  de  se  faire  aimer  par  ceux  à  qui 
«  la  fortune  le  soumettoit.  >»  Sa  conversation  étoit  en- 
jouée et  abondante;  il  paroissoit  sans  prétentions, 
«  et  il  faisoit  semblant  fort  habilement  de  n'être  pas 
M  habile.  »  Le  premier  acte  qui  le  fit  connoltre  en 
France ,  cette  paix ,  qu'au  péril  évident  de  sa  personne 
il  avoit  procurée  sous  Cassai ,  entre  deux  armées  prêtes 
à  se  charger ,  dut  lui  donner  du  relief  dans  lesprit  des 
François,  et  ses  manières  nobles  purent  entretenir 
Cette  heureuse  prévention.  Il  conserva  toujours  de  son 
ancien  état  l'air  aisé  et  galant  ;  et  le  lord  Montaigu 
semble  Tavoir  bien  peint ,  lorsqu'aux  différentes  ques- 
tions de  la  reine  sur  le  caractère  de  l'Italien,  il  lui 
répondit  :  «  C'est  tout  l'opposé  du  cardinal  de  Ri* 
chelieu  (2). 

On  a  soupçonné  Anne  d'Autriche  de  n^avoir  pas  été 
insensible  aux  qualités  aimables  de  Mazarin.  Cette 
princesse  étoit  coquette ,  à  prendre  ce  terme  dans 
l'acception  la  plus  favorable ,  c'est  -à  -  dire ,  qu'elle 
aimoit  à  être  louée ,  et  à  s'apercevoir  qu'on  ne  la  re* 

(i)  Brienne,  t.  Il,  p.  169,  179  et  a  12.  Motteville,  t.  Il,  p.  i53. 
-   (9)  Motteville ,  t.  I,  p.  i5o  et  183  ;  et  t.  Il,  p.  Sa.  Conmlle ,  t.  Il , 
p.  3oi.  Nemours,  p.  85.  Dnpleisis,  p.  19. 
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gardoit  pas  sans  intérêt ,  disposition  qui ,  malgré  la  ' 

majesté  du  trône,  Texposa  aux  traits  malins  des  courti*  ^  ^  ' 
sans.  Pour  Mazarin ,  il  se  conduisit  avec  la  plus  grande 
circonspection.  Loin  de  s'enorgueillir  des  bonnes  gra* 
ces  de  sa  souveraine,  il  flattoit  et  caressoit  tout  le 
monde  :  et  afin  de  détourner  les  coups  de  Fenvie ,  qui  a 
coutume  d'attaquer  les  nouveaux  favoris ,  il  disoit  qu'il 
ne  restoit  dans  le  ministère  que  jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait 
la  paix  ;  et  qu'après  cela  il  se  retireroit  à  Rome.  Cette 
espèce  d'engagement  trompa  les  jaloux.  Ils  ne  prirent 
pas  garde  aux  progrès  du  cardinal  auprès  de  la  reine  ; 
et  l'évéque  de  Beauvais ,  amusé  par  la  confidence  que 
lui  faisoit  la  régente ,  qu'elle  ne  gardoit  le  prélat  italien 
que  pour  s'instruire  des  affaires ,  et  qu'elle  le  renver» 
roit  ensuite,  vécut  avec  lui  comme  avec  un  homme  . 
dont  le  crédit  passager  ne  meritoit  pas  de  l'inquiéter. 

Ce  qui  devoit  décider  aux  yeux  du  public  de  la  pré- 
pondérance des  partis,  c'étoit  l'accueil  que  feroit  la 
jreineii  la  duchesse  de  Chevreuse  et  au  marquis  de  Châ- 
teauneuf;  personnages  tout  autrement  considérableil 
que  ceux  qui  avoient  jusqu'alors  figuré  à  la  tête  des 
importants.  L'un ,  renfermé  dans  le  château  d'Angou- 
lême ,  l'autre,  errante  dans  les  Pays-Bas  et  en  Espagne^ 
avoient  fait  une  longue  pénitence  de  s'être  attaqués  à 
Richelieu ,  et  de  s'être  proposé  de  le  rendre  le  jouet  de 
leurs  artifices  et  de  leurs  intrigues.  Soit  que  Louis  XIU 
fut  entré  dans  la  passion  de  son  ministre ,  soit  qii'il  eût 
reconnu  par  lui-même ,  dans  ces  deux  personnes ,  des 
qualités  dangereuses  dont  il  craignoit  les  influences  sur 
son  épouse ,  il  recommanda  expressément ,  dans  sa  dé- 
claration sur  la  régence ,  de  ne  les  jamais  rappeler  à  la 
cour.  Cette  dernière  volonté  du  défunt  fut  respectée 
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comme  les  autres.  A  peine  avoit-il  les  yeux  fermés ,  que 
les  deux  exilés  demandèrent  leur  rappel.  La  reine ,  qui 
croyoit  qu'ils  avoient  été  persécutés  pour  elle ,  Taccor- 
da;  mais  pendant  leur  voyage,  il  s'opéra  une  révolu- 
tion imprévue  dans  Fesprit  et  dans  le  cœur  d'Anne 
d'Autriche  (i). 

Les  hommes  qui  craignoient  la  capacité  du  marquis , 
les  femmes  qui  redoutoient  les  charmes  de  la  duchesse, 
se  réunirent  pour  les  décrier.  Châteauneuf  trouva  dans 
la  princesse  de  Condé ,  que  la  reine  aimoit  et  estimoit , 
une  ennemie  puissante,  qui  agit  directement  côhtre  lui. 
Elle  ne  pouvoit  lui  pardonner  d'avoir  présidé  à  la  con- 
damnation du  duc  de  Mon|:morency  son  frère ,  lui  qui 
auroit  pu  s'en  excuser,  puisqu'il  étoit  dans  les  ordres 
sacrés ,  et  qui  le  devoit ,  parcequ'il  avoit  été  page  dans 
sa  maison.  On  remontra  à  la  régente  que  ces  personnes 
se  flattoient  de  conduire  le  royaume  ;  qu'elles  promet- 
toieùt  des  grâces,  assuroient  de  leur  protection,  se 
vantoient  de  distribuer  seules  les  emplois  et  les  digni- 
tés ,  et  de  la  gouverner  elle-même  ;  que  d'ailleurs  Anne 
se  trompoit  sur  la  cause  de  leur  ancienne  disgrâce; 
que  Châteauneuf  et  la  duchesse  de  Ghevréusen'avoient 
pas  été  punis  de  leur  attachement  pour  elle ,  mais  d'une 
intrigue  galante  entre  eux.  Ces  observations  parurent 
plausibles  à  la  régente ,  et  son  amour-propre  piqué  fit 
taire  son  inclination.  Sous  prétexte  de  ne  vouloir  pas 
contredire  ouvertement  les  dernières  volontés  de  son 
mari ,  elle  écrivit  à  Châteauneuf,  qui  revenoit  d'un  air 


(i)  Brienne ,  t.  II,  p.  229.  Mém.  de  La  Châtre,  p.  34o.  Mém.  de  hk 
Aochef.  p.  14. 
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triomphant  à  la  cour,  de  rester  jusqu'à  nouvel  ordre  ' 
dans  sa  maison  de  Mont-Rouge,  près  de  Paris;  et  quant 
à  la  duchesse  de  Chevreuse,  Anne  d'Autriche,  après 
lavoir  reçue  publiquement  comme  une  amie,  lui  dit 
en  particulier  que ,  pour  les  mêmes  raisons  qui  Tem- 
pêchoient  de  voir  pendant  quelque  temps  Châteauneuf , 
elle  lui  conseilloit  de  se  retirer  aussi  à  la  campagne. 
La  duchesse,  très  étonnée,  combattit  ces  raisons,  pria, 
se  rabattit  à  des  conditions ,  et  obtint  enfin  la  permis- 
sion, sinon  de  rester  toujours  à  la  cour,  du  moins  d'y 
paroître  quelquefois.  La  régente,  en  même  temps , 
pour  ne  pas  mécontenter  tout-à-fait  le  parti ,  donna  à 
l'évêque  de  Beauvais  la  nomination  de  France  au  car- 
dinalat. 

On  ne  sait  si  ce  fut  afin  de  gagner  la  duchesse  de 
Chevreuse ,  ou  pour  la  mettre  dans  son  tort ,  que  Ma- 
zarin  fit  auprès  d'elle  une  démarche  sans  doute  con- 
certée avec  la  reine.  Il  alla  la  voir  le  lendemain  de  son 
arrivée,  et,  après  les  compliments  qui  peuvent  flatter 
une  femme  pleine  de  prétentions  à  la  gloire  de  l'esprit 
et  à  celle  de  la  beauté ,  il  lui  offrit  son  crédit  et  sa 
bourse  :  sa  bourse ,  sous  le  prétexte  honnête  qu'arri- 
vant d'un  long  voyage,  elle  devoit  être  dénuée  d'argent, 
et  que  le  paiement  des  assignations  sur  le  trésor  royal 
étant  quelquefois  lent ,  elle  se  tpouveroit  peut-être  em- 
barrassée. La  duchesse  le  remercia  absolument  pour 
l'argent.  Quant  aux  offres  de  service,  elle  les  reçut 
d'un  air  badin.,  comme  une  personne  extrêmement  pi- 
quée de  ce  qu'on  lui  faisoit  entrevoir  qu'elle  pouvoit 
avoir  besoin  d'être  protégée  auprès  de  la  reine.  Cepen- 
dant elle  promit  de  mettre  la  bonne  volonté  et  le  pou- 
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.       voir  du  cardinal  à  l'épreuve;  et  cette  épreuve,  «lie  ne 
Fimagina  pas  médiocre  (i). 

Pleine  de  dépit  contre  la  maison  de  Richelieu ,  ses 
alliés  et  ses  amis ,  elle  auroit  voulu  les  ruiner ,  les 
anéantir.  Elle  demanda  à  différentes  fois ,  mais  coup 
sur  coup ,  qu'on  reprit  au  maréchal  de  La  Meilleraie 
le  gouvernement  de  Bretagne,  dont  il  avoit  été  pourvu 
quand  Louis  XIII ,  après  lafFaire  de  Chalais,  Tôta  au 
duc  de  Vendôme.  Elle  vouloit  qu'on  le  restituât  à  celui^ 
ci  ;  qu'on  'retirât  Taitiirauté  à  la  maison  de  Brezé  qui 
la  possédoit,  et  qu!on  en  gratifiât  le  duc  de  Beaufort; 
enfin  ^u'on  dépouillât  le  jeune  duc  de  Richelieu  du 
gouvernement  du  Havre ,  pour  le  donner  au  prince  de 
Marsillac,  depuis  duc  de  La  Rochefoucauld,  nouvelle 
conquête  qu'elle  çommençoit  à  attacher  à  son  char. 
Ces  prétentions ,  et  beaucoup  d'autres  moins  éclatan- 
tes, soulevèrent  une  partie  de  la  cour  contre  les  impor^ 
tantSy  dont  la  duchesse  n'étoit  que  l'organe.  Cepen- 
dant la  reine  ne  jugea  pas  à  propos  de  rompre  en 
visière  à  la  cabale  par  un  refus  direct;  elle  chercha 
des  tempéraments  :  et  comme ,  de  ces  demandes ,  celle 
sur  laquelle  on  insistoit  davantage  étoit  la  restitution 
du  gouvernement  de  Bretagne  à  la  maison  de  Vendôme, 
qu'on  représentoit  comme  une  justice ,  la  régente  en 
prit  le  titre  pour  elle-même,  et  en  laissa  l'essentiel  au 
maréchal  de  La  Meilleraie ,  qu'elle  nomma  lieutenant 
général  de  la  province.  Les  autres  demandes  de  moin- 
dre conséquence  furent  en  partie  accordées  et  en  partie 
éludées.  Il  n'y  eut  que  l'amirauté  et  le  gouvernement 
jflu  Havre,  pour  lesquels  Mazarin  satisfit  en  promesses; 

(1)  La  Rocfaef.  p.  ao. 


LOUIS   XIV.  191 

que .  les    événements   qui  suivirent    le    dispensèrent 
d'exécuter. 

Richelieu,  prévoyant  qu'après  sa  mort  sa  famille 
et  ses  amis  seroient  probablement  inquiétés,  leur  pré- 
para un  appui  dans  la  protection  delà  maison  de  Condé  : 
c  est  pour  cela  qu^il  maria  sa  nièce  au  duc  d'Enghien , 
et  qu'il  versa  sur  cette  maison  les  biens ,  les  honneurs , 
lautorité ,  enfin  tout  ce  qui  pouvoit  la  mettre  en  état 
de  défendre  ses  alliés.  La  princesse  de  Condé,  joignant 
à  ces  avantages  la  faveur  de  la  reine ,  détourna  de  des- 
sus la  tête  de  la  duchesse  d'Aiguillon,  qui  étoit  la  plus 
menacée ,  les  premiers  éclats  de  la  disgrâce.  Elle  vint 
aussi  efficacement  au  secours  des  jeunes  Richelieu  et 
Brezé ,  qu'on  voulofk  priver,  l'un  du  Havre,  l'autre  de 
Famirauté;  et  elle  employa  d'autant  plus  volontiers 
ses  soins  dans  cette  affaire ,  que  l'amirauté,  selon  les 
vues  de  la  cabale ,  devoit  passer  entre  les  mains  du 
duc  de  Beaufort,  qu'elle  haïssoit,  parcequ'après  avoir 
recherché  en  mariage  mademoiselle  de  Bourbon,  sa 
fille ,  il  avoit  négligé  cette  princesse ,  qui  épousa  depuis 
le  duc  de  Longueville.  Le  prince  de  Condé  ne  montroit 
pas  le  même  zèle  à  servir  ses  alliés.  Il  paroissoit  re- 
garder tout  avec  indifférence,  toujours  intérieurement 
piqué  de  ce  que  la  reine  lui  avoit  comme  extorqué  la 
place  de  chef  du  conseil  de  régence ,  que  la  déclaration 
de  Louis  XIII  lui  donnoit.  Mais  le  duc  d'Enghien  ne 
s'en  tint  pas  à  la  neutralité  de  son  père ,  et  il  y  eut  un 
moment  où  on  le  crut  absolument  livré  à  la  cabale  des 
importants. 

Ce  guerrier,  plus  fait  pour  la  franchise  des  camps 
que  pour  le  manège  des  cours  ,  et  à  qui  ses  fautes  et 
ses  malheurs  n'ont  pu  ôter  le  nom  de  Grand ,  venoit,  à 


/ 


1643. 


i643. 


192  HISTOIRE   QE   FRANCE. 

vingt-deux  ans^  de  gagner  la  bataille  de  Rocroy,  et  de 
remporter  une  victoire  qui  auroit  illustré  un  vieux  géné- 
ral. Don  Francisco  de  Melos,  vainqueur  du  maréchal  de 
Grammont  à  Honnecourt ,  s'étoit  promis  cette  année  de 
plus  grands  succès.  Ne  projetant  pas  moins  que  Tenva" 
hissement  de  la  Champagne,  il  leva  ses  quartiers  de 
bonne  heure  et  investit  Rocroy.  Cette  ville,  située  au 
milieu  d'une  vaste  plaine ,  étoit  entourée  de  bois  et  de 
marais ,  et  on  ne  pouvoit  y  pénétrer  que  par  un  défilé. 
.  Si  don  Francisco  eût  défendu  ce  passage,  peut-être  eût-* 
il  arrêté  le  prince  et  forcé  la  place  après  quelques 
assauts.  Mais  la  confiance  d*avoir  bon  marché  des  Fran- 
çois ,  sous  un  général  de  vingt  ans ,  lui  fit  laisser  à  des- 
sein une  issue  libre  jusqu'à  lui;  seulement ,  pour  ne  pas 
négliger  les  moyens  d'assurer  la  victoire,  il  avoit  mandé 
au  général  Beck  de  le  venir  joindre* 

Le  duc  d'Enghien  avoit  été  nommé  en  même  temps 
au  commandement  de  Farmée  de  Flandre  et  au  gou- 
vernement de  Champagne,  â  ce  double  titre ,  il  tenoit 
à  déshonneur  de  se  laisser  enlever  Rocroy,  et  il  se  hâ- 
toit,  avec  l'intention  de  pousser  vigoureusement  les  Es- 
pagnols, lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  et 
l'ordre  de  ne  rien  hasarder.  Les  mêmes  avis  avoient 
été  adressés  au  maréchal  de  l'Hôpital ,  qu'on  lui  avoit 
donné  pour  modérateur:  mais  autant  celui-ci,  d'après 
ses  instructions ,  mettoit  d'obstacles  aux  mesures  qui 
pouvoient  amener  une  bataille,  autam  le  jeune  prince, 
qui  ne  partageoit  pas  la  circonspection  du  vieux  maré- 
chal, usoit  d'adresse  pour  le  faire  tomber  lui-même 
dans  la  nécessité  de  la  livrer.  11  ne  témoigna  d'abord 
que  le  dessein  de  jeter  du  secours  dans  Bocroy.  L'Hô- 
pital ,  persuadé  que  le  défilé  seroit  gardé ,  et  qu'il  ne 
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résukeroit  de  cette  tentative  qu'uue  simple  affaire  de  ■ 

poste ,  n'y  apporta  pas  d'opposition ,  mais  sa  prudence  "  ' 
fut  mise  en  défaut  par  les  combinaisons  présomp- 
tueuses de  Tennemi.  La  tête  de  Tarmée  ayant  passé  sans 
trouver  de  résistance ,  ce  fut  pour  le  reste  une  nécessité 
de  la  soutenir,  et  quand  toute  Farmée  fut  dans  la  plaine , 
ce  fiit  encore  une  autre  nécessité  d'y  demeurer ,  car  la 
retraite  eût  été  plus  périlleuse  que  le  combat.  Il  fallut 
même  se  hâter  d'attaquer  pour  prévenir  la  jonction  du 
général  Beck  y  qui  étoit  attendu  à  chaque  moment  par 
les  Espagnols,  et  qui  eût  ajouté  à  la  supériorité  du 
nombre  qu'ils  avoient  déjà.  Le  jeune  duc  faisoit  ses 
dispositions  en  conséquence,  lorsque  l'imprudence  du 
marquis  de  La  Ferté  ,  qui ,  sans  ordre  ,  essaya  de  faire  "  . 
pénétrer  un  secours  dans  Rocroy ,  découvrit  son  aile 
gauche  et  pensa  le  mettre  dans  l'impossibilité  de  pré- 
venir sa  défaite.  Le  prince ,  à  la  place  du  général  espa-  * 
gnol,  n'eût  pas  manqué  une  pareille  occasion  de  battra 
son  adversaire ,  et  c'est  même  à  ce  coup  d'œil  si  vif,  qui 
lui  faisoit  saisir  sur-le-champ  les  fautes  de  l'ennemi 
pour  en  profiter,  qu'il  dut  par  la  suite  la  majeure  partie 
de  ses  succès  ;  mais  don  Francisco  crut  que  .les  siens  se* 
roient  plus  assurés ,  s'il  attendoit  Beck  pour  agir ,  et 
cette  prudence  intempestive  fut  le  salut  de  l'armée 
fraiiçoise..  Cependant  le  temps  nécessaire  pour  y  rétar 
blir  l'ordre  força  le  duc  d'Enghien  à  différer  la  batailla 
et  à  la  remettre  au  lendemain  1 9  mai ,  cinquième  joue 
depuis  la  mort  de  Louis  XIIL  Soit  lassitude,  soit  sécu- 
rité ,  il  dormit  profondément  en  attendant  Ijg  combat, 
et  il  fallut  l'éveiller  à  la  pointe  du  jour ,  comme  autre- 
fois Alexandre  à  Arbelles. 

L'armée  espagnqle  comptoit  dix -huit  mille  fa9tas- 
5u  ,3  '  ■ 
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sins  et  huit  mille  cavaliers.  L'armée  fmncoise ,  moins 

^  '  forte  de  trois  mille  hommes  de  pied  et  de  mille  chevaux , 
s'ébranla  néanmoins  la  première.  Le  duc  commandoit 
la  droite ,  l'Hôpital  la  gauche ,  et  Sirot ,  baron  de  Vi- 
teaux ,  dont  la  bravoure  étoit  renommée  pour  avoir'fait 
le  coup  de  pistolet  avec  trois  rois,  et  avoir  percé  d'une 
balle  le  chapeau  de  Gustave-Adolphe ,  conduisoit  la 
réserve.  Le  prince ,  après  avoir  parcouru  les  rangs , 
harangué  le  soldat  et  l'avoir  encouragé  à  étrenner  la 
couronne  du  jeune  roi ,  donna  le  signal  du  combat  en 
assaillant  de  front  la  cavalerie  qui  lui  étoit  opposée, 
tandis  que  Gassion ,  son  bras  droit,  et  qui  avoit  eu  son 
décret ,  pretioit  cette  même  cavalerie  en  flanc ,  après 
avoir  dispersé  un  parti  de  mousquetaires  qui  la  cou- 
vroit.  Cette  double  attaque  la  mit  promptement  en  dé- 
route. Le  prince  laissant  à  son  lieutenant  le  soin  de  la 
poursuivre ,  et  de  l'empêcher  de  se  rallier ,  rabat  sur 
l'infanterie  allemande ,  italienne  et  walonne  ;  *  ces  corps , 
malgré  le  désavantage  du  lieu  ,  soutiennent  avec  cou- 
rage les  charges  de  la  cavalerie ,  mais  ils  finissent  pat 
céder. 
*  *  '  Lé  maréchal  de  l'Hôpital  n'étoit  pas  aussi  heureux  à 
la  gauche.  Sa  cavalerie ,  partie  au  grand  galop ,  et  tout 
essoufflée  quand  elle  atteignit  l'ennemi ,  fut  repoussée 
àSrec  une  perte  considérable.  Blessé  lui-même  au  milieu 
de  ses  efforts  pour  rétablir  le  combat,  il  crut  la  bataille 
perdue ,  et  fit  dire'à  Sirot  d'aviser  à  la  retraite.  «  Non , 
«  non ,  répondit  celui-ci ,  la  bataille  n'est  pas  perdue , 
«  car  Sirot  n'a  pas  donné ,  et  le  duc  d'Enghien  vit  en- 
ii  core.  »  Il  se  hâte  en  même  temps  de  donner  avis  à  ce 
dernier  de  la  détresse  de  son  aile  gauche ,  et ,  avec  les 
forces  inégales  de  la  réserve ,  il  maintient  le  combat 
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jusqu'à  Farrlvée  du  prince ,  qui ,  aussitôt  qu'il  est  in-       ^ 
struit ,  tournant  par  derrière  les  bataillons  espagnols , 
fond  à  Fimproviste  sur  leur  cavalerie  victorieuse ,  mais 
débandée ,  et  la  dissipe  en  un  instant. 

Il  ne  restoit  de  larmée  que  les  fameuses  bandes  «s- 
pagQoles ,  corps  d'infanterie  formidable ,  entièrement 
composé  de  soldats  nationaux.  Le  comte  de  Fuentes  les 
commandoit  ;  quoique  âgé  et  infirme ,  il  avoit  conservé 
toute  la  vigueur  du  commandement,  et  il  se  faisait 
porter  de  rang  en  rang  dans  une  chaise ,  pour  raffermir 
au  besoin  le  courage  de  ses  braves  vétérans.  Ceux-ci, 
pour  ne  rien  perdre  de  Feffet  de  leur  feu  meurtrier, 
avoient  ordre  de  ne  tirer  que  lorsque  les  François  se- 
roient  à  cinquante  pas.  Une  barrière  impénétrable  de 
piques  les  couvroit  d'ailleurs  ,  et  ne  s'ouvroit  que  pour 
laisser  agir  dix -huit  pièces  de  canon  qu'ils  cachoient 
dans  leurs  rangs.  Cernés  de  toutes  parts  ,  ils  repous- 
sèrent ,  par  cette  manœuvre ,  jusqu'à  trois  attaques 
consécutives.  Mais  ils  succomboient  à  la  fatigue ,  quand, 
menacés  d'une  quatrième  charge ,  leurs  officiers ,  met- 
tant un  genou  en  terre ,  demandèrent  quartier.  Le  duc 
d'Enghien  s'a vançoit pour  l'accorder,  lorsque  son  geste 
mal  interprété  fit  siffler  une  grêle  de  balles  autour  de 
sa  tête.  Indignés  de  ce  qu'ils  croient  une  trahison,  les 
soldats  françois  se  jettent  avec  furie  sur  le  bataillon 
espagnol ,  et  ils  y  font  une  horrible  boucherie.  Le  jeune 
vainqueur  dérobe  à  leur  rage  un  petit  nombre  de  guer-' 
riers  qui  se  réfugient  près  de  lui  ;  mais  il  fait  de  vains 
efforts  pour  sauver  leur  chef,  et  il  ne  put  qu'envier  sa 
mort.  Ainsi  fut  détruite  cette  infanterie  si  redoutée, 
qui ,  depuis  Charles-Quint ,  faisoit  la  force  des  armée9 
espagnoles  ,  et  dont  la  gloire  s'évanouit  alors,  sanâ 

•      s    '  i3. 
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■— — "  retour,  pour  passer  aux  armées  francoises.  Beck ,  arrivé 
^43.  trop  tard,  ne  put  qu'aider  à  la  retraite ,  et  recueillir  le» 
fuyards. 

Depuis  long -temps  la  France  n'avoit  remporté  un 
avantage  aussi  décisif;  mais  il  en  falloit  recueillir  les 
fruits.  C'est  à  quoi  s'attacha  le  jeune  prince,  qui,  en  ca- 
pitaine déjà  expérimenté ,  ne  se  laissa  point  endormir 
sur  sea  lauriers.  Thion ville  pouvoit  intercepter  les  se- 
cours envoyés  d'Allemagne  aux  Pays-Bas  ;  il  forma  le 
dessein  de  s'en  emparer.  Mais ,  à  la  tète  d'une  armée 
organisée  pour  la  simple  défensive,  il  n'a  voit  aucune 
provision  de  siège.  Il  donne  des  ordres  pour  se  les  pro- 
curer,  et,  en  attendant  qu'on  les  rassemble,  il  inquiète 
l'ennemi ,  menace  le  Brabant ,  fait  craindre  pour  Bruxel- 
les ,  et ,  lorsque  Melos  a  porté  toutes  ses  forces  de  ce 
côté ,  il  décampe  subitement ,  et  Thionville  est  investi , 
avant  qu'aucun  secours  ait  pu  y  être  porté.  Beck  cepen-, 
dant,  trompant  la  vigilance  de  l'un  des  officiers  du 
prince,  y  fit  pénétrer  deux  mille  hommes  qui  en  pro- 
longèrent la  défense  ,  mais  ne  purent  en  empêcher 
la  prise. 

La  possession  de  cette  place  lui  permit  de  donner  la 
main  au  maréchal  de  Guébriant ,  dont  les  talents  étoient 
continuellement  enchaînés  par  l'indiscipline  d'une  ar- 
mée mercenaire.  11  se  trouvoit  alors  pressé  sur  la  live 
gauche  du  Rhin  par  le  Lorrain  Mercy,  attaché  au  ser- 
vice de  Bavière ,  et  par  le  duc  de  Lorraine,  à  qui  son 
inconstance  habituelle  avoit  encore  fait  oublier  ses  der- 
niers serments.  Un  secours  de  cinq  mille  hommes , 
commandés  par  le  comte  de  Rantzau ,  que  le  duc  d'En- 
ghien  lui  fit  passer,  lui  donna  les  moyens  de  reprendre 
l'offensive.  Il  abandonne^  dès-lors  un  pays  ruiné  par  la 
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guerre ,  repassa  le  Rhin  dans  Tintention  d'hiverner  en  ^,^ 
Souabe,  et,  afin  de  s  y  établir  avec  plus  de  sûreté,  assiégea 
Bothweil ,  dont  il  s'empara ,  mais  où  il  fut  blessé  à  mort. 
Rantzau,  qui  prit  le  commandement  après  lui,  se  laissa 
presque  aussitôt  surprendre  à  Dutlingen ,  par  le  duc  de 
Lorraine,  Mercy ,  et  Jean  de  Werth.  Il  fut  complète- 
ment battu  et  fait  prisonnier,  et  cinq  à  six  mille  hom- 
mes seulement  de  cette  armée ,  qui  avoit  si  long-tempd 
feit  trembler  l'Allemagne ,  parvinrent  à  repasser  le  . 
Bhiu  sans  chef.  La  cour  se  hâta  de  leur  eàvoyerHe  vi- 
comte de  Turenne ,  qui  leur  étoit  connu  poyr  avoir 
servi  autrefois  avec  eux  sous  le  duc  de  Weimar.  On  le 
rappela  d'Italie,  où,  pendant  l'absence  du  prince  Tho- 
mas ,  que  sa  santé  avoit  forcé  de  se  retirer ,  H  comman^ 
doit  en  chef,  et  où  quelques  succès  venoient  de  lui  mé- 
riter, à  trente -deux  ans,  le  bâton  de  maréchal  de 

m 

France. 

Quand  le  duc  d'Enghien ,  à  la  fin  d'une  campagne  si 
brillante,  reparut  à  Paris,  tout  resplendissant  de  gloi- 
re ,  et  environné  d'une  foule  de  jeunes  seigneurs  com« 
pagnons  de  ses  exploits,,  les  partis  qui  divisoieat  la 
c(nir  se  le  disputèrent  pour  ainsi  dire ,.  et  firent  tous 
leurs  efforts  pour  «attacher  cette  troupe  brillante  et 
son  chef.  Le  chokt  du  jeune  prince  fut  bientôt  fait  :  vain 
et  frivole  comme  on  l'est  à  son  âge ,  il  tourna  du  côté 
où  Tappeloient  la  flatterie  et  les  plaisirs  (i).  La  cour 
d'Anne  d'Autriche  n'étoit  ni  sombre  ni  triste ,  et  la  reine 
elle-même  laissoit  souvent  percer  la  gaieté  à  travers  ies 
crêpes  lugubres  du  veuvage.  Mais  les  dames  admises  à 
sa  jFamiUjarité ,  privées  des  grâces  de  la  première  jeu- 

« 

(1)  Mémoires  4e  MoUeville,  t.  I,  p.  220. 
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'  liesse ,  ne  possédoient  que  celles  de  Tàge  mûr  :  la  va- 
*  riété  des  connoissances ,  la  justesse  du.  raisonnement , 
et  le  sel  de  la  conversation.  Cette  société ,  bonne  pour 
des  hommes  réfléchis ,  étoit  trop  grave ,  trop  imposante 
pour  le  vainqueur  de  Rocroy  et  son  cortège  pétulant.  Ils 
se  trottvoient  moins  gênés  dans  le  cercle  des  duchesses 
de  Chevreuse  et  de  Montbazon  :  celle-ci  a  voit  épousé  le 
père  de  la  première ,  et  étoit  plus  jeune  que  la  fille  de 
I  son  mari  (  i  ).  G'étoient  deux  femmes  qui  a  voient  de  Tex- 
périnice,  de  ces  femmes  qui  rem|:dacent  les  grâces 
naïves  de  la  jeunesse  par  des  complaisances  et  des  aga- 
ceries ,  et  qui  par-là  usurpent  souvent  sur  de»  cœurs 
neufs  un  empire  que  la  vertu  et  la  décence  ne  peuvent 
obtenir.  EUes  attiroient  auprès  d'elles  les  agréables  des 
deux  sexes  ;  et  la  liberté  qui  régnoit  dans  ces  assemblées 
gagnoit  aisément  les  jeunes  militaires .  Le  duc  d^Enghein 
s'attacha  à  madame  de  Montbazon ,  et  se  trouva  lié  au 
parti  des  importants;  mais  une  malice  iiqprudente  de  la 
duchesse  le  refrcHdit ,  et  le  jeta  dlans  le  parti  opposé. 
.  Entre  les  personnes  qu  on  distin^oit  dans  cette  so- 
ciété, et  qui  par  conséquent  excitoient  la  jalousie,  In'il- 
Imt  la  jeuiie  duchesse  «de  Longueville,  sœur  du  duc 
d'Enghien»  Dts  lettres  galantes  trouvées  un  jour  sous 
ses'pas  y  et  reconnues  par  madame  d%>  Montbazon  pour 
devoir  être  de  son  écriture ,  furent  lues  et  commentées 
en  plein  cercle  d'une  manière  très  désagréable  pour  Tab- 
«ente.  La  princesse  deCondé,  indignée  de  l'imputation, 

(i)Marie  de  Rohan-Montbazon,  duchesse  de  Chevreuse,  naquit  en 
i6oo,etMarie  de  Bretagne,  duchesse  de  Montbazon ,  en  >|6i2.  Cette 
dernière  mourqt  en  165;,  et  fut  enterrée  aux  Bénédictines  de  Mon- 
ta rgis. 
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et  encore  plus  de  la  publicité  qu  ou  lui  avoit  donnée ,  en  — — 
demanda  justice  à  la  reine,  comme  d'un  affront  fait  à  ^  ^' 
la  famille  royale.  Cette  tracasserie,  qu'on  auroit  dû  mé- 
priser, devint  une  affaire  sérieuse.  Le  duc  de  Beaufort 
se  déclara  le  champion  de  madame  de  Montbazon , 
pour  laquelle  il  faisoit  le  passionné  ;  le  duc  d'Engbien 
défia  4édaigneusement  les  détracteurs  de  sa  sœur.  Les 
courtisans ,  selon  leurs  inclinations  ou  leurs  intérêts , 
vinrent  offrir  leurs  épées  aux  rivaux ,  et  on  se  vit  à  la 
veille  d  un  combat  sanglant.  La  régente  ,  après  ^voiç 
employé  inutilement  la  persuasion ,  prit  le  ton  de  Tau- 
torité ,  et  condamqa  la  duchesse  de  Montbazon  à  faire 
une  réparation.  Mazarin  en  régla  la  forme  ,  le  lieu ,  le 
cérémonial  :  il  y  rencontra  autant  de  difficultés  que  s'il 
avoit  été  question  d'un  traité  qui  auroit  décidé  du  sort 
de  deux  empires.  Pour  l'exécution ,  la  princesse  de 
Condé  convoqua  chez  elle  une  grande  assemblée  :  la  du- 
chesse de  Montbazon  y  parut.  Elle  lut  d'un  air  mo- 
queur quelques  lignes  d'excuses  et  de  compliments 
qui  avoient  été  concertés  ;  la  princesse  y  répondit  par 
quelques  mots  doux,  prononcés  d'un  ton  aigre ,  et  elles 
se  séparèrent  aussi  brouillées  qu'auparavant.  Telle  fut 
ce  que  M.  de  La  Châtre  appelle  ï amende  honorable  d^ 
madame  de  Montbazon.  La  reine ,  dans  la  crainte  que 
les  rencontres  n'occasiopassent  de  nouvelles  scènes, 
défendit  à  la  duckesse ,  jusqu'à  nouvel  ordre ,  de  rester 
dans  les  endroits  où  seroit  la  princesse  de  Coudé.  Cette 
injonction ,  qui  mettoit  la  victoire  tout  entière  du  oôté 
des  Condés ,  qu'on  savoit  être  soutenus  par  le  cardinal 
Mazarin,  avertit  les  importants  de  l'ascendant  qu'il  pre- 
noit.  Mais ,  au  lieu  de  travailler  à  regagner  auprès  de  la 
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,  reine  le  terrain  qu'ils  avoient  perdu ,  et  à  remettre  leur 
crédit  au  niveau  de  celui  du  ministre,  ils  firent  tout  ce 
qui  pouvoit  accélérer  son  élévation  et  leur  chute  (i). 

Anne  d'Autriche  étoit  bonne ,  familière  dans  son  do- 
mestique ,  disposée  à  obliger  ;  mais  elle  ne  vouloit  pas 
que  ses  amis  prétendissent  la  dominer;  elle  se  roidissoit 
contre  la  contradiction.  Madame  de  Chevreuse,  ma- 
dame  de  Hautefort ,  et  les  autres  personnes  attachées  à 
la  reine  pendant  la  vie  de  son  mari ,  n'avoient  pu  saisir 
ce  caractère,  parcequ'elles  ne  Tavoient  connue  alors 
que  dans  loppression  :  devenue  maîtresse  de  suivre  ses 
goûts  ,  jelle  leur  insinua ,  et  leur  déclara  même  ferme- 
ment ,  selon  les  circonstances,  qu'elle prétendoit  n'être 
pas  gênée  dans  sa  confiance ,  ni  exposée  aux  remon- 
trances et  aux  critiques.  Malgré  ces  avertissements, 
ces  personnes  s'imaginèrent  qu'en  ne  laissant  point 
ignorer  à  la  reine  les  bruits  qui  se  répandoient  sur  son 
compte ,  elles  l'engageroient  à  congédier  le  ministre 
qui  la  rendoit  l'objet  des  observations  malignes  de  ses 
domestiques  et  du  public.  Mais  il  en  arriva  tout  autre- 
ment :  loin  de  savoir  grè  à  ceux  qui  affectoient  de  pren- 
dre iin  intérêt  si  vif  à  sa  réputation ,  elle  les  regarda 
eux-mêmes  comme  les  auteurs  des  censures  morti- 
fiantes dont  sa  couronne  ne  la  garantissoit  pas  ;  et  se 
promit  de  saisir  la  première  occasion  favorable  de  se 
débarrasser  de  tous  les  donneurs  d'avis.  La  mbrgue  des 
importants  fournit  à  la  reine  ce  qu'elle  desiroit  (2). 

Gomme  ce  n'étoit  qu'à  contre-cœur  et  au  grand  re- 
gret du  parti  que  la  duchesse  de  Montbazon  s'étoit  sou- 


(1)  Mémoires  de  Motteyille,  t.  I,  p.  184.  La  Chfttre,  p.  370. 
('%)  MotteviUe ,  p.  166  et  3o9.  Brienne,  t.  II ,  p.  239.  La  Porte,  p.  aot. 
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misé  à  eëder  par-tout  la  place  à  la  princesse  de  Condé, 
elle  s  imagina  que  des  rencontres  supposées  fortuites 
pourroient  faire  exception  à  la  régie ,  et  la  réintégrer 
insensiblement  dans  la  compagnie  de  la  reine ,  que  la 
princesse  ne  quittoit  guère.  En  conséquence  ,  la  du- 
chesse jde  Ghevreuse  ayant  obtenu  la  permission  de 
donner  à  la  régente  une  fête  champêtre ,  madame  de 
Monthazon^s'y  rendit,  pour  aider ,  disoit-elie,  sa  belle* 
fille  à  en  faire  les  honneurs.  La  princesse  .de  Condé, 
qui  en  fut  avertie  ,  offrit  à  la  reine  de  s'absenter  ,  afin 
de  ne  pas  troubler  ses  plaisirs;  mais  la  reine  ne  le  vou- 
lut pas  souâPrir ,  et  envoya  dire  à  madame  de  Montbazon 
de  prendre  quelque  prétexte  pour  se  retirer.  .Celle-ci 
s'excusa  d  obéir,  et  Anne  d'Autriche ,  piquée  de  ce  re* 
fus,  ne  parut  point  à  la  fêté.  Dès  le  lendemain  elle  exila 
la  belle-mère ,  et  fit  dire  à  la  belle-fille,  qui  lui  avoit  at* 
tiré  ce  désagrément,  d'aller  à  la  campagne.  Cependant, 
quelques  jours  après ,  elle  rappela  madame  de  Che- 
vreuse.  Sensible  au  souvenir  de  la  liaison  quelle  avoit 
eue  autrefois  avec  cette  femme ,  elle  lui  parla  en  amie , 
et  lui  conseilla ,  pour  leur  conmmne  tranquillité ,  de  ne 
songer  qu'à  vivre  agréablement  en  France,  sans  se  mê* 
1er  d'aucune  intrigue.  «  Je  vous  promets,  lui  dit-elle , 
«  mon  amitié  à  cette  condition  ;  mais  si  vous  voulez 
«  troubler  la  cour,  je  vous  forcerai  de  vous  en  éloigner, 
«  et  je  ne  peux  vous  promettre  de  grâce  plus  grande 
«  que  celle  d'étce  au  moins  chassée  la  dernière  (i).  » 

Le  duc  de  Beaufort  prit  l'exil  de  madame  de  Mont- 
basson  en  héros  de  rouan.  Gomme  s'il  eût  cherché  à 
rompre  la  lance  contre  tous  ceux  qui  ne  se  déclaroient 

(t)MbtceTiUe,  p.  aoi. 
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pas  pour  la  dame  de  ses  prisées ,  il  ne  se  mbntroit  plu& 
qu  avec  ua  air  de  dépit  et  d'humeur.  Il  brusquoit  les 
uns ,  bravoit  les,  autres ,  et  en  vouloit  sur-tout  au  car- 
dinal ,  qu'il  accusoit  d^'avoir  excité  la  reine  à  éloigner 
la  duchesse.  Ce  prince  ,  aussi  dépourvu  de  jugement 
que  de  politesse ,  en  agit  très  peu  respectueusement 
avec  la  régente  elle-même.  Il  affectoit  de  tourner  le  dos 
quand  elle  Fappeloit  :  si  elle  lui  parloit ,  il  ne  lui  répon- 
doit  pas,  ou  il  le  faisoit  en  termes  ironiques  et  mor- 
dants. La  reine  souffrit  quelque  temps  ses  folies  :  mais 
a  la  fin  9  elle  appréhenda  qu^une  trop  grande  indul- 
gence ne  le  portât  à  des  violences  ;  d'autant  plus  qu'on 
parloit  d'assemblées  secrètes ,  de  complots ,  et  de  gens 
armés  qui  guettoient  le  cardinal  pour  l'enlever  ou  l'as- 
sassiner. Ce  projet  n'a  jamais  été  vérifié  ;  mais  Mazarin 
eut  peur,  ou  en  fit  semblant.  La  régente  entra  dans  ses 
craintes  ;  elle  en  fit  part  au  duc  d'Orléans  et  au  prince 
de  Condé ,  s'autorisa  de  leur  consentement ,  et  au  mo- 
ment que  le  duc  de  Beaufort  se  croyoit  au-dessus  de 
toute  attaque,  le  brave  de  la  cour ,  le  gardien  du  trône, 
le  protecteur  de  la  régente ,  à  qui  elle  avoit  confié  le 
soin  de  ses  enfants ,  cinq  mois  après  cette  distinction 
glorieuse,  fut  arrêté  le  a  septembre  ,  let  renfermé  dans 
le  château  de  Vincennes.  Sa  disgrâce  s'étendit  sur  la 
duchesse  de  Ghevreuse ,  Ghâteauneuf ,  Saint-Ibal ,  Mon- 
trésor  et  beaucoup  d'autres ,  qui  eurent  ordre  de  s'éloi- 
gner de  la  cour.  L'évéque  de  Beauvais  fut  aussi  renvoyé 
dans  son  diocèse ,  privé  même  de  Pespérance  du  cardi- 
nalat. Ainsi  expira  ,  sans  presque  aucune  convulsion, 
la  cabale  des  importants  (  i  )  ; 

(i)  La  Châtre,  p.  378.  MotteyiIle,t.I,  p.  204.  Brien&«,  t.  H, p.  229. 
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Après  la  bourrasque  causée  par  les  importants  com-  — 7~ 
mencèrent  les  beaux  jours  de  la  régence  ;  jours  célébrés 
par  les  poëtes ,  oomme  Tâge  d  or  de  la  France.  Il  sem- 
bloit  que  ,  délivrée  d'un  ministère  soupçonneux  sous 
un  roi  taciturne  et  mélancolique  >  elle  commençant  à 
jouir  d'une  existence  pouvelle.  Le  cœur  des  courtisans» 
auparavant  serré  par  la  crainte ,  s  epaaouisspit  et  s'ou'^ 
vroit  à  la  gaieté  ,  compagne  ordinaire  de  la  confiance. 
Le  peuple  se  réjouissoit  ;  il  couroit  en  foule  aux  fêtes 
qu'on  lui  donnoit  fréquemment  à  l'occasion  des  victoi- 
res qu'on  remportoit  sur  les   ennemis.  Il  n'y  alloit 
pas  admirer  en  silence  des  magnificences  doat  les  yeux 
seuls  étoient  satisfaits;  mais  il  y  faisoit  éclater  une  joie 
naïve,  marquée  pas  ses  acclamations.  Le  magistrat  se 
livroit  avec  zélé  à  ses  fonctions ,  sûr  de  ne  plus  éprou- 
ver ces  coups  d'autorité  qui  jetoient  le  trouble  dans  les 
tribunaux.  Le  guerrier  «'exposoit  volontiers  aux  dan- 
gers ,  ne  craignant  pas  qu'une  politique  ombrageuse  le 
rendît  responsable  de  l'événement.  Enfin  tous  les  ordres 
de  1  état ,  guéris  de  leur  langueur ,  sembloient  revivre. 
Les  impôts  étoient  cependant  considérables  y  maia  on 
les  payoiît  sans  murmure,  parcequ'on  gagnoit  des  ba- 
tailles, et  qu'à  chaque  succès  on  espéroit  la  paix. 

Turenne,  après  avoir  pris  ses  quartiers  d'hiver  dans 
la  Lorraine  ^  province  moins  désolée  que  l'Alsace ,  et 
avancé  même  les  fonds  pour  habiller  et  remonter  sa 
petite  armée ,  avoit  repassé  le  Rhin  à  Brisach  pour  ob- 
senrer  Mercy  qui  assiégeoit  Fribourg.  Trop  foible  pour 
le  combattre,  il  demanda  des  secours,  et  en  les  atten- 
dant il  s'efforça  d'inquiéter  au  moins  l'ennemi.  Mais 
quelque  talent  qu'il  mît  en  œuvre ,  il  ne  put  que  retar- 
der ses  succès  ,  et  Fribourg  étoit  pris  lorsque  le  duc 
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d'Engbien,  envoyé  pour  se  réunir  à  lui,  arriva.  Quoi- 
que Mercy,  malgré  la  jonction  des  deux  généraux  Fran- 
çois 9  leur  fût  encore  supérieur  par  ie  nombre ,  il  ne 
jugea  pas  à  propos  de  commettre  le  soit  d'une  conquête 
assurée  aux  hasards  d'un  combat ,  et  il  prit  toutes  les 
mesures  pour  n'y  être  pas  forcé,  entouré  dans  la  plaine 
de  Fribourg  de  marais,  de  lacs,  de  ravins  et  de  mon- 
tagnes impraticables ,  qui  ne  laissoient  entre  elles  que 
des  défilés  étroits  ,  il  mit  tout  son  art  à  fortifier  encore 
ces  défenses  naturelles.  Elles  parurent  inexpugnables 
à  Turenne ,  qui  propoloit  d'affemer  le  Bavarois ,  mais 
non  pas  au  jeune  print^e,  qui ,  moins  avare  du  sang  du 
soldat,  résolut  d'attaquer  de  vive  force.  Turenne  eut 
la  commiission  d'occuper  un  défilé ,  pendant  que  le  duc 
d'Enghien  à  l'opposite  devoit  escalader  une  montagne. 

Malgré  lés  difficultés  nombreuses  qu'offrort  le  pas- 
sage de  la  gorge,  coupée  de  tranchées  ,  et  hérissée 
d'abattis  qui  arrétoient  les  assaillants  à  chaque  pas , 
Turenne  déboucha  le  premier  dans  la  plaine^  mais  non 
sans  de  nouveaux  dangers  ,'  par  le  défaut  absolu  de 
cavalerie  pour  protéger  sa  division.  Le  prince,  qui  peu 
de  mom^its  après,  gagna  la  eréte  de  la  montagne  ,  ne 
pou  voit  lui  être  encore  d'aucunr.  secours.  Heureuse- 
ment la  nuit  survint.  Mais  si  elle  sauva  Turenne  ,  elle 
couvrit  en  même  temps  l'habile  retraite  de  Mer^ ,  qui 
n'étoit  plus  couvert ,  et  qui  alla  se  retrancher  de  la  même 
manière  à  une  lieue  de  là. 

Le  lendemain,  il  y  fut  attaqué  avec  le  même  courage 
que  la  veilie ,  mais  avec  moins  de  succès ,  et  la  perte 
des  François  fut  énorme  :  le  prince  ne  put ,  suivant  son 
désir ,  renouveler  le  combat  le  jour  suivant  ;  les  troupes 
harassées  exigèrent  du  repos ,  et  l'on  en  revint  au  plaa 
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de  Turénne,  au  projet  de  couper  la  retraite  à  rennemi ,  . 

et  de  laffamer  dans  son  camp.  L  armée  se  mit  dès-lors 
en  marche  pour  s'emparer  des  postes  qui  assuroient  les 
communications  et  les  vivres  du  général  bavarois  ;  mais 
Mercy ,  éclairé  pas  ses  appréhensions ,  ne  tarda  pas  à 
pénétrer  le  inotif  de  ce  mouvement ,  et  il  décampa  lui- 
même,  pour  en  prévenir  Teffet.  Rose,  détaché  contre 
lui  pour  le  retarder,  bravoit  son  armée  avec  huit  cents 
hommes  ;  il  allok  être  écrasé  ,  lorsque  le  duc ,  qui  du 
haut  dune  montagne  reconnut  le  danger  qu'il  couroit, 
se  détourna  de  sa  première  direction  pour  voler  à  son 
secours.  Mercy ,  profitant  habilement  du  retard  qu'é* 
prouvoit Fermée  françoise  par  cet  incident,  abandonne 
dans  les  bois  de  la  forêt  noire  ses  bagages  et  son  canon^ 
fit  échappe,  comme  par  enchantement,  aux  savantes 
combinaisons  sous  lesquelles  il  devoit  succomber.  Ainsi 
se  terminèrent  ces  combats  fameux  ,  connus  sous  le 
nom  des  Journées  de  Fribourg ,  et  où  le  vaincu  fit  chè- 
rement acheter  la  victoire  au  vainqueur.  Il  conserva 
même  Fribourg ,  mais  il  ne  put  empêcher  les  deux  rives 
du  Rhin ,  depuis  Bâle  jusqu'à  Cologne ,  de  tomber  au 
pouvoir  des  François.  Ce  fut  dans  la  première  de  ces 
journées  que  le  duc  d'Enghien ,  mettant  pied  a  terre  , 
et  lançant  avec  force  son  bSton  de  général  dans  les 
retranchements  ennemis  ,  s'y  jeta  lui-même  à  la  tête 
de  deux  mille  soldats  rebutés,  qui  en  chassèrent  trois 
mille  victorieux  et  couverts. 

Gravelines  dans  le  même  temps  tomboit  au  pouvoir 
du  duc  d'Orléans.  Les  corps  des  deux  maréchaux  de 
La  Meilleraie  et  de  Gassion ,  qui  servoient  sous  lui , 
pensèrent  se  charger  après  la  prise  de  la  ville ,  pour 
le  vain  honneur  d'y  enti*er  les  premiers.  Lambert, 
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maréchal  de  camp ,  se  jette  au  milieu  d'eux  ,  défend 

^^'  aux  troupes  avec  ^autorité  d  obéir  aux  maréchaux  , 
et ,  par  cet  acte  de  présence  d'esprit  et  de  fermeté  ^ 
sauve  des  milliers  d*  braves ,  en  donnant  le  temps 
à  Gaston*  de  statuer  à  l'amiable  sur  le  pas.  La  cam- 
pagne d'Italie  fut  à-peu-près  nulle  ;  et  en  Catalogne  , 
le  maréchal  de  La  Motbe  ne  put  empêcher  le  roi  d'Espa- 
gne de  reprendre  Lérida.  Il  fut  traduit,  pour  ce  sujet, 
devant  un  conseil  de  guerre ,  et  ne  ftrt  absous  qu'au 
bout  de  quatre  ans. 

1645.  Le  soin  de  conserver  des  conquêtes  sur  le  Rhin 
avoit  été  confié  à  Turenne.  G'étoit  une  tâche  difficile 
avec  la  petite  armée  qu'on  lui  avoit  laissée.  Il  eut  le 
talent  de  la  doubler  pendant  l'hiver  par  des  enrôle- 
ments, et  se  trouva  en  état  au  printemps  d'aller  cher- 
cher Mercy ,  qui  avoit  aussi  réparé  la  sienne ,  mais  au- 
quel on  vénoit  d'enlever  quatre  mille  hommes  pour  la 
défense  des  pays  héréditaires  de  la  maison  d'Autriche. 
C'étoit  la  suite  d'une  victoire  nouvelle  j  remportée  à 
Jenkowitz  fJrès  de  Tabor  en  Bohême,  par  Tors  tensbn; 
victoire  après  laquelle  il  marcha  sur  Vienne ,  mais  avec 
une  lenteur  qui  permit  de  lui  opposer  d'autres  troupes , 
ce  qui  l'obligea  de  regagner  la  Bohême.  Turenne ,  met- 
tant à  profit  l'affoiblissement  de  son  adversaire ,  le  força 
d'évacuer  la  Sôuabe;  et  le  poussa  même  en  Franconie 
jusqu'au-delà  de  Wurtzbourg'  et  de  Nuremberg ,  où  il  le 
perdit  de  vue.  Ses  troupes  alors  lui  demandèrent  des 
quartier^  pour  se  refaire.  L'éloign'ement  de  Mercy  et 
l'exemple  de  ce  général  qui ,  au  rapport  de  Rose  en- 
voyé à  la  découverte,  se  cantonnoit  lui-même,  sera- 
bloient  déjà  autoriser  cette  condescendance  ;  la  fatigue 
des  troupes,  Fappréhension  de  leur  mutinerie  habi- 
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luelle,  mais  sur-tout  la  commisération  du  chef  pour" 
des  soldats  excédés  des  travaux  d'une  campagne  labo- 
rieuse ,  achevèrent  de  lui  arracher  son  aveu.  Lé  vigi^- 
lant  Mercy  épioit  cette  faute ,  la  seule  qu'on  ait  jamais 
reprochée  à  Turenne ,  faute  qu'il  se  reprocha  lui-même 
aussitôt^  et  qu'il  songeoit  même  à  réparer.  Mais  Mercy 
ne  lui  en  laissa  pas  le  loisir  :  à  peine  fut-elle  commise, 
que  tout-à-coup  il  tombe  à  Mariendal  sur  ces  quartiers 
séparés.  Turenne  fait  passer  en  vain  des  ordres  pour 
les  rapprocher  :  dans  la  confusion  de  la  surprise ,  ils 
sont  mal  exécutés,  et  le  général françois ,  n'ayant  pli 
réunir  encore  qu'une  partie  de  ses  forces  lorsque  l'en- 
nemi  parut  avec  toutes  les  siennes ,  se  vit  dans  la  né- 
cessité de  courir  la  chance  d'un  combat  inégal ,  auquel 
il  ne  put  se  refuser.  Son  foible  corps ,  bientôt  envelop- 
pé, n'eut  de  ressource  que  la  fuite,  et  lui-même  pensa 
être  fait  prisonnier.  Dès  qu'il  se  vit  en  sûreté ,  il  re- 
cueillit ses  débris ,  et  au  lieu  de  chercher  à  regagner  le 
Rhin,  ainsi  que  sa  fbiblesse  sembloitle  lui  conseiller  j 
il  fit  sa  retraite  sur  la  Hesse.  Il  avoit  formé  le  dessein 
d'y  attirer  Mercy  et  de  forcer  par-là  les  Hessois  et  les 
Suédois ,  ménagers  de  leurs  troupes ,  à  lever  enfin  leurs 
quartiers  d'hiver ,  et  à  sortir  d'une  inaction  nuisible  à 
la  cause  commune.  Cette  adresse  eut  le  succès  qu'iï  en 
avoit  espéré ,  et  lui  rendit  une  armée  avec  laquelle  il  fit 
reculer  Mercy  à  son  tour. 

Mais  déjà ,  sur  le  bii^uit  de  sa  défaite ,  la  cour  lui  avoît 
envoyé  un  supérieur  en  la  personne  du  duc  d*Enghien , 
qui  amenoit  des  renforts.  Le  duc,  ayant  adopté  le  plan 
d'opérations  de  Turenne,  mettdit  h.  la  poursuite  de 
Mercy  Uardeur  qui  liii  étoit  naturelle ,  lorsqu'il  se  vit 
arrêté  tout-à-ooup  dans  sa  marché' pàt' lé  ^efùs  positif 
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d'aller  plus  loin,  que  les  généraux  alliés,  choqués  de  la 
hauteur  de  son  commandement,  lui  signifièrent.  Déjà 
le  prince  ne  parloit  que  de  les  charger ,  lorsque  le  pru- 
dent Turenne  lui  conseilla  de  la  condescendance,  et 
s'entremit  pour  rapprocher  les  esprits.  Il  y  réussit  /du 
moins  à  Tégard  des  Hessois  ;  mais  il  échoua  auprès  de 
l'inflexible  Konigsmark,  qui,  faisant  monter  ses  fan- 
tassins en  croupe,  disparut  avec  tous  ses  Suédois.. 

Mercy  continua  d  être  harcelé  avec  le  reste  ;  mais 
ayant  reçu  un  renfort,  il  fit  halte  à  Nordiingue  et  s'y 
fortifia  de  manière  à  n'être  pas  facilement  délogé.  Le 
duc  d'Ënghien ,  contre  l'avis  de  Turenne ,  se  détermi^ 
na ,  quoique  inférieur  en  nombre ,  à  le  combattre ,  et 
Mercy,  se  promettant  la  victoire  d'une  résolution  qu'il 
taxoit  d'imprudence ,  se  félicita  de  se  voir  attaqué.  Le 
commencement  de  l'action  répondit  assez  au  jugement 
qu'il  avoit, porté.  Le  maréchal  de  Grammont,  qui  com- 
mandoit  l'aile  droite  de  l'armée  françoise,  fut  mis  dans 
une  déroute,  complète  par  Jean  de  Werth ,  et  les  espé^ 
rances  de  Mercy  commençoient  à  se  réaliser ,  lorsque  cet 
habile  général  reçut  le  coup  mortel.  Quelque  désespoir 
qu'en  conçurent  ses  troupes,  et  quelques  efforts  qu'elles 
fissent  pour  le  venger,  leur  furie  ne  put  suppléer  au 
conseil;  et  les  succès  de  Turenne  à  la  gauche^  ainsi 
qu'une  charge  du  duc  d'Ënghien  à  la  tète  des  Hessois, 
achevèrent  de  donner  la  victoire  aux  François^  et  d'en- 
lever aux  champs  de  Nordiingue  la  renommée  sinistre 
que ,  onze  ans  auparavant ,  ils  avoient  acquise.  Mais  il 
s'en  fallut  de  tout  d'ailleurs  que  cette  victoire  eût  les 
mêmes  suites.  Une  maladie  dont  fut  attaqué  presque 
aussitôt  le  duc  d'Ënghien ,  et  un  secours  oonsidéraUe 
amené  par  l'arc^^Uf;  Léopold  aux  Impériaux  et  qui 
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doubla  leurs  forces ,  obligea  les  François  victorieux  à/  TTT^ 
faire  retraite,  et  à  se  borner  à  la  défensive  sur  le  Rhin .  Ce- 
pendant rhiver  ayant  éloigné  le  prince  allemand ,  qui 
allajprendre  ses  quartiers  en  Bohême,  Turenne  investit 
Trêves ,  et  y  rétablit  l'électeur ,  dont  la  régente  avoit 
déjà  procuré  Félargissement.  C'étoit  la  condition  ex- 
presse qu'elle  avoit  mise  à  se  prêter  aux  ouvertures  de 
la  paix  qui  se  négocioit  alors. 

Le  duc  d'Orléans  prit  encore  quelques  villes  en 
Flandre;  et,  au  midi ,  le  comte  d'Harcourt ,  après  avoir 
établi  une  entière  communication  entre  le  Roussillon 
et  la  Catalogne ,  en  favorisant  la  prise  de  Rose  par  Du- 
plessis-Praslin  à  qui  elle*  valut  le  bâton  de  maréchal  de 
France,  passa  la  Ségre  et  remporta  encore  à  Liorens 
une  victoire  qui  termina  la  campagne. 

Celle  de  Tannée  sui«^ante  n'eut  rien  de  très  brillant  i646. 
pour  les  armes  françoises.  La  jonction  deTyrenne  avec 
Wrangel,  qui  avoit  succédé  à  Torstenson,  et  les  ma- 
nœuvres habiles  de  ces  deux  généraux,  qui  dévoient  opé- 
rer la  ruine  de  l'électeur  de  Bavière,  devinrent  inutiles 
par  le  bonheur  qu'eut  celui-ci,  à  la  fin  de  1  année,  de 
faire  agréer  sa  neutralité  à  la  régente.  Cet  incident  fit 
rappeler  Turenne  dans  le  Luxembourg  :  et  il  y  étoit  à 
peine  rendu  que  déjà  l'électeur  avoit  repris  ses  ancien- 
nes liaisons.  Gaston,  toujours  en  Flandre,  et  ayant 
sous  lui  les  maréchaux  de  Gassion  et  deïlantzau,  s'em- 
para de  Mardik  à  la  vue  du  duc  de  Lorraine,  qui  n^osa 
hasarder  le  combat  que  le  prince  lui  offrit.  Il  se  retira 
après  cet  exploit  et  remit  le  commandement  au  duc 
d'Enghien.  Celui-ci ,  secondé  par  l'amiral  hoUandois 
Martin  Tromp ,  enleva  Dunkerque  en  dix-huit  jours ,  et 
loi:squWcroyoit  la  campagne  finie.  ' 
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Ces  avantages  furent  compensés  par  un  échec  qu*es- 

*^^^-   suya  le  comte  d'Harcourt,  toujours  he«reux  jusqu'à- 
lors  :  il  fut  battu  par  le  marquis  de  Léganezi,  qu'il  avoit 
autrefois  contraint  de  lever  le  siège  de  Casai ,  et  qui  le 
contraignit  à  son  tour  de  lever  celui  de  Lérida.  Il  en 
fut  de  même  à-peu-près  en  Italie ,  où  le  prince  Thomas 
se  Vît  forcé  de  renoncer  au  siège  d'Orbitello,  ville  située 
à  une  journée  de  Rome ,  et  dans  Y  état  des  présides/ oh  ^ 
poiir  inquiéter  Innocent  X  ^  et  satisfaire  une  vengeance 
particulière  de  Mazarin ,  ce  ministre  avoit  fait  porter  la 
guerre.  Le  duc  de  Brezé ,  beau-frère  du  duc  d'Enghien , 
devoit  coopérer  par  mer  à  ce  siège  :  il  battit  en  effet  la 
flotte  espagnole  qui  vint  au  secours ,  mais  il  fut  tué  dans 
le  combats 
1647.        L'année  1647  ^^^  encore  moins  heureuse.  Une  sus- 
pension d'armes  entre  TEspagne  et  les  Provinces-Unies, 
toujours  inquiètes  des  succès  du  voisinage  des  Fran- 
çois, permit  à  l'archiduc  Léopold  de  tourner  toute  son 
attention  et  toutes  ses  forces  du  côté  de  la  Flandre ,  où 
Bantzau  et  Gassion  ne  purent  l'empêcher  de  faire  des 
progrès.    Le   dernier   fut  tué    comme    il    i'emparoit 
de    Lens:    et,    dit  Monglat    à    cette   occasion,   «la 
«  France  gagna  une  bicoque ,  et  perdit  un  gratad  capi- 

R  taine.  » 

Turehne  fut  enchaîné  pendant  toute  la  campagne 
par  la  révolte  et  la  retraite  des  Weimariens ,  qu'on  n'a- 
voit  pu  satisfaire  entièréraeàt  sur  leur  solde^  Il  les  sui- 
vit daiïsleur  marche;  et,  négociant  toujours  avec  leurs 
officiers ,  il  en  fit  arrêter  quelques  uns ,  en  passant  près 
de  Philisbourg,  et  entré  autres  Rose ,  qu'ils  avoient  élu 
pour  chef.  Quelques  uns  furent  ramenés  par  la  persua- 
sioti  :  avec  ceux-ci  il  poursuivit  les  plus»  mutins  ju9« 
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^u^en  Fi^coniè,  les  cbai^eë,  leur  &t  quelques  pri- 
aouniers ,  mais  il  ne  put  empêcher  qu'ils  ne  lui  échap- 
passent  en  majeure  partie ,  et  qu'ils  n  allassent  grossir 
l'armée  suédoise.  On  touchoit  à  l'automne  lorsque 
Turënne  put  revenir  dans  le  Luxembourg ,  où  sa  pré-« 
seiice ,  obligeant  rarckidul::  à  diviser  ses  forces ,  arrêta 
aussi  ses  progrès. 

Le  duc  d'Ënghien ,  devenu  prinoe  de  Gotidé  par  là, 
tnOrt  de  son  père  à  la  fin  de  l'année  précédente,  et  qui 
airoit  été.  envoyé  en  Catalogne  pour  réparer  Tédiec  dii 
comte  d'Hafcourt,  ne  fut  pas  plus  heureux  que  luii 
Soit  que  ce  fût  l'usage  du  pays,  sok  par  fanfaronnade^ 
il  fit  ouvrir  la  tranché^  devant  liérida  au  son  des  vio-* 
Ions.  Le  gouverneur  Gregorio  Brit,  P)»rtugai«  >  y  répoa^ 
dit  d'abord  par  des  honnêtetés ,  et  ensuite  par  Un  feu  si 
terrible  et  dés  senties  si  bien  canduites ,  que  le  prince, 
dont  Tarmée  diminuoit  sensiblement  pat*  les  combats , 
les  maladies  et  la  désertion,  et  qui  étoit  menacé  encore 
de  l'approche  d'une  armée  supérieure ,  prit  sagement , 
mais  non  saiis  regret ,  le  parti  de  la  retraite. 

Il  n'y  eut  point  d'événeinent  marquant  en  Italie ,  où 
le  duc  de  Modéne  avoit  succédé  au  prince  Thomas  daud 
le  commandement  des  troupes  combinées,  et  où  les 
Espagnols  restèrent  sur  la  défensive  par  l'inquiétude 
que  leiH*  oausoit le  soulèvement  des  Napolitains ,  révoltés 
des  extorsions  de  leurs  vice-rois.  Ils  s^étoiént  mis  sous 
la  proiectkHa  de  la  France ,  et  avaient  appelé  le  duc  de 
Gtiise  pour  les  commander.  Mais  celui-<ci ,  mal  seconde 
par  la  cour ,  fût  fait  prisonnier  Tannée  suivante  par  don 
Juan  d'Autriche  ^  fils  naturel  de  Philippe  IV  ^  et  Naples 
rentra  dans  le  devoir. 

La  bonne  situation  des  affaires  ^  et  dans  le  cabinet    1648, 
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et  chez  Tétranger,  au  commencement  de  la  régence, 
donnoit  à  la  nation  un  air  de  sérénité  ;  aussi  la  vit-on 
tout-à-coup  reprendre  ce  cai'actère  vif,  léger,  et  enjoué 
qui  la  distingue  ;  les  troubles  même  de  la  fronde ,  qui 
survinrent  ensuite,  ne  raltcrèrent  pas.  On  la  verra 
s^amuser  des  affaires  publiques ,  sans  trop  s^en  occu- 
per; se  passionner  pour  les  partis, 'sans  s'acbumerà 
se  détruire  ;  lire  avidement  les  libelles  et  n'en  retenir 
que  les  plaisanteries;  se  faire  la  guerre ^sans  se  haïr; 
se  battre  avec  bravoure ,  et  ne  mêler]  aux  hostilités  ni 
atrocités  ni  noirceors  ;  passer  sans  presque  aucun  in- 
tervalle de  la  tranquillité  au  tumulte ,  de  la  révolte  à 
la  soumission.  On  peut  dire  que  Fétat  de  la  nation, 
pendant  tout  ce  temps,  fut  un  état  de  d^ire,  et  c'est 
sous  ce  point  de  vue  qu'il  faut  envisager  les  événements 
qui  vont  suivre.  Le  cardinal  de  Betz ,  le  duc  de  La  Ro- 
chefoucauld ,  et  plusieurs  autres  personnes  d'un  Tang 
distingué ,  ont  laissé  d'amples  mémoires  sur  ce  sujet. 
Comme  ils  voyoieift  les  événements  de  plus  près,  et 
qu'ils  y  jotioient  les  principaux  rôles ,  ils  les  jugeoient 
très  importants ,  et  se  les  grandissoient  pour  ainsi  dire 
à  eux-mêmes.  Mais  l'œil  de  l'histoire  les  voit  dans  leur 
juste  proportion  ;  et  c'est  ainsi  que  nous  les  représen- 
terons ,  sans  -nous  appesantir  sur  les  détails ,  et  sans 
rien  retrancher  de  ce  qui  peut  les  rendre  instructtfs. 

Ces  beaux  jours  de  la  régence  durèrent  à-peu-près 
trois  années ,  pendant  lesquelles  le  cardinal  s'affermit 
dans  le  ministère  contre  les  secousses  qui  alloient 
ébranler  sa  fortune.  Mazaiûn  fut  haï ,  parcequ'il  ne  sut 
s'attirer  ni  l'estime  ni  la  confiance,  qui  scmt  les  pivots 
du  gouvernement.  Il  n'avoit  pas  de  grands  vices ,  mais 
presque  toutes  ses  vertus  étoient  plus  ou  moins  infec- 
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tées  des  défauts  contraires.  S'il  donnoit,  c'étoit  avec' 
parcimonie  et  contrainte;  s'il  promettoit ,  c'étoit  dans 
Tintention  de, ne  tenir  qu'autant  qu'il  y  seroit  forcé.  Il 
parloit  beaucoup  et  avec  agrénient;  mais  il  abusoit 
de  cette  facilité ,  pour  s'envelopper  dans  de  grands  rai- 
sonnements qui  lui  fournissoient  ensuite  une  foule 
à' échappatoires,^  Un  autre  expédient  qu'il  employoit 
volontiers  étoit  la  lenteur.  Le  temps  et  moij  disoit-il 
quelquefois.  Cette  marche  tardive  et  tortueuse  déso- 
loit  les  François ,  amis  de  la  promptitude  dans  le  con* 
seil  comme  dans  l'exécution.  Leur  penchant  à  la  préci- 
pitation leur  rendoit  le  ministre  ridicule;  lui,  de  son 
côté ,  les  regardoit  comme  une  nation  purement  frivole. 
Il  Résulta  de  là  un  mépris  réciproque,  très  mal  fondé 
de  part  et  d'autre ,  mais  qui  iaQua  beaucoup  sur  les 
événements  suivants,  il  semble  que  le  cardinal  Maza- 
rin  auroit  préféré  la  vie  d'un  hotnme  riche  sans  affai- 
res à  celle  dW  ministre  :  car  il  aimoit  les  plaisirs ,  la 
table  et  le  jeu.  Il  haïssoit  le  travail,  et  laissoit  en  ar- 
rière une  multitude  de  réponses  et  de  dépêches.  Cepen-. 
dant ,  quand  il  vouloit  s'appliquer,  il  avançoit  beaucoup 
en  peu  de  temps.  Les  audiences,  la  représentation  lui 
déplaisoient  ;  il  seroit  resté  volontiers  enfermé  dans 
l'intérieur  de  son  domestique ,  occupé  de  bagatelles  j 
d'oiseaux,  de  singes,  d'ameublements,  de  Ujoux;  et 
jamais  on  ne  l'en  tiroit  qu'il  ne  montrât  de  l'humeur; 
Enfin ,  un  défaut  très  essentiel  dans  uu  ministre,  c'est 
qu'on  savoit  qu'il  ne  falloit  que  lui  faire  peur  pour  ob- 
tenir de  lui  tout  ce  qu'on  vouloit.  «  Faites  du  bruit, 
«  disoit  le  cardinal  de  Sainte-Cécile ,  son  propre  frère  j^ 
«  et  il  accordera  tout.  »  Dans  une  cour  où  les  plaisirs 
faisoient  qu'on  se  communiquoit  beaucoup,  ces   dé-* 
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fauts  du  ministre  ne  tardèrent  pas  à  être  remarqués , 
ly^Of   g^  j^jgjj  jgg  personnes  se  proposèrent  de  les  tourner 

à  leur  profit.  Le  cardinal  sentit  les  inconvénients  de 
cette  familiarité  ;  et  les  efforts  qu'il  fit  pour  la  dimi- 
nuer occasionèrent  le  premier  soulèvement  contre 
lui{i). 

Anne  d'Autriche ,  pendant  la  vie  de  son  mari ,  n V 
voit  pas  eu  de  plus  grande  consolation  dans  ses  peines 
que  la  liberté  de  s'en  plaindre  avec  ses  doimestiques , 
^es  femmes  et  les  autres  personnes  qui  Tenviroanoient. 
Lorsqu'elle  eut  pris  en  main  les  rênes  du  gouverne- 
ment ,  elle  continua  de  parler  de  ce  qui  laffectoit ;  de 
^orte  qu'à  son  exemple  tout  le  monde  s'entretenoit  des 
affaires  d'état.  Maasarin  fit  sentir  à  la  régente  les  jn- 
convénients  de  cette  habitude ,  et  elle  s'en  corrigea  ; 
mais  les  familiers  de  la  reine ,  privés  de  ces  confidences 
qui  ^tisfaisoient  leur  curiosité ,  et  qui  leur  donooient 
un  air  d'impprtance ,  conçurent  un  extrême  ressenti- 
ment contre  le  ministre.  Il  s'embarrassit  pieu  àe  la 
baine  des  subalternes ,  persuadé  que ,  pourvu  qu'il  eût 
pour  lui  les  priqces  du  sang ,  les  graqds  officiers  de  la 
couronne  e^  les  chefs  les  plus  éminents  des  corps  ^  tous 
les  autres  seroient  trop  heuteux  de  se  ranger  sou$  sa 
protection.  Il  s'attacha  donc  à  contenter  les  premiers , 
à  prévenir  leurs  désirs,  et  sur-tout  à  les  flatter  et  à 
les  endormir  par  de  belles  paroles.  Mazarin  ne  fit  pas 
réflexion  que  presque  toujours  les  grands  sont  conduits 
par  les  petits.  Ceux-ci,  gens  d'affaires,  fournisseurs, 

(i)  Brienne ,  t.  II,  p.  i8a.  Motteville,  1. 1,  p.  i8a.  Joly,  1. 1,  p.  5. 
Basse, 1. 1,  p.  119.  La  Rochef.p.  40.  Nemours, p,  8.  Mascii^rat,  p.  191, 
44^ et  448.  Lenet,  I.II,  p.  416.  Talon,  t.  VU,  p.  ;^9.  Arts^aa^,  1. 11^ 
p.  x3o.  Monçlat ,  t.  II ,  p.  398.. 
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domestiques ,  en  rapport  continuel  avec  les  courtisans  4  TTTT 
n^eurent  pas  de  peine  à  leur  inspirer  des  préventions 
contre  le  ministre  qui  les  négligeoit.  S'il  accordoit  des 
grâces ,  il  ne  falloit  pas ,  disoient-ils ,  lui  en  avoir  obli- 
gation, parceque  cetoit,  de  sa  part,  crainte  plutôt 
qu'inclination;  il  falloit  au  contraire,  profiter  de  S3 
foiblesse ,  et  exiger  encore  davantage.  Si ,  excédé  des 
demandes ,  il  hasardoit  un  refus ,  Fessaim  des  mécon* 
tents  se  répandçit  dans  les  cercles,  dans  les  sociétés 
bourgeoises ,  dans  les  cours  souveraines ,  où  ils  avoient 
leurs  amis  9  leurs  parents  et  leurs  alliés.  Là  on  faisoit 
sans  miséricorde  le  procès  au  ministre.  G'étoit ,  disoit- 
on ,  un  avare ,  un  ambitieux ,  un  homme  qui  ne  pen- 
soit  qu'à  lui ,  qui  se  revêtoit  de  toutes  les  digi^ités ,  se 
chargeoit  de  bénéfices ,  pilloit  le  trésor  royïil ,  dont  il 
s'étoit  rendu  maître  en  y  préposant  ses  affidés  ;  qui 
prolongeoit  la  guerre  pour  avoir  un  prétexte  de  pres- 
surer les  peuples  ;  enfin  une  sangsue  publique ,  un 
fourbe  qui  déshonoroit  le  gouvernement  chesi  l^S  étran-^ 
gers ,  et  dont  il  falloit  nécessairement  se  défaire  (i  )• 

Les  murmures  contre  Il^régeate  n'étoieat  p^s  moin- 
dres. A  Effusa  est  contemptio  super  principes  ^  disoit 
«  Talon  (2) ,  avocat  général ,  le  mépris  univprçel  s'est 
«  répandu  sur  les  princes.  La  personne  du  l*oi  a  été 
«  honorée  à  cause  de  Tinnocence.  de  son  âge  ;  maia 
«  celle  de  la  reine  a  reçu  toute  sorte  d'opprpbres  et 
«  d'indignités  ;  le  peuple  s'est  donné  la  liberté  d^en  par- 
«  1er  avec  insolence  et  sans  retenue.  >•  On  noi)rciss.oît« 
en  effet ,  la  régente  par  des  soupçons  injurieiix  à  9oa 


(1)  Talon,  t.  IX,  p.  32a.—  (2}Ibid.  t.  H,  p.  ^76^  t.  V,  p   19^ 
Ftaume  iq6,y.  40. 
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bonneur.  On  ne  Tépargnoit  pas  non  plus  sur  sa  con- 

1648.  duite  politique:  on  la  blâmoit  ouvertement  de  donner 
toute  sa  confiance  à  un  étranger  qui  savoit  à  peine  la 
langue ,  qui  ne  connoissoit  ni  le  génie ,  ni  les  lois ,  ni 
les  usages  de  la  nation  ;  et  d'avoir  composé  le  conseil 
moins  selon  les  besoins  de  Tétat  que  selon  les  désirs  de 
son  ministre.  A  la  vérité,  elle  avoit  conservé  à  la  tête 
le  chancelier  Seguier ,  homme  habile ,  ami  des  savants 
et  des  lettres ,  exercé  dans  le  travail ,  employé  avec 
succès  sous'' Richelieu,  et  capable  de  donner  de  bons 
avis  ;  mais  il  passoit  pour  Thomme  de  la  cour  contre 
le  parlement,  et  il  étoit  «  si  souple,  dit  Talon,  si  dé- 
«  férant ,  si  abaissé  dans  sa  conduite  à  Tégard  de  la 
«  reine  et  des  ministres ,  qu'il  en  étoit  ridicule  et  sans 
n  estime  dans  le  cabinet.  »  D'ailleurs,  il  lui  étoit  échap- 
pé de  dire  en  pleins  états  «  qu'il  y  avoit  deux  sortes 
«  de  consciences:  Tune  d'état,  qu'il  falloit  acommoder 
«  à  la  nécessité  des  affaires  ;  l'autre  à  nos  ac^tions  par- 
n  ticulières.  »  Cette  proposition  scandalisa  ajuste  titre , 
et  ôta  au  chancelier  la  confiance  du  public ,  qui  est  le 
plus  bel  apanage  d'un  homme  en  place. 

Par  une  conduite  contraire,  Chavigni  se  fit  un  puis- 
sant pàtti  dans  le  parlement.  »  Il  faisoit  profession  de 
«  dévotion ,  dit  Talon  (i)  et  même  de  jansénisme  ;  et  il 
«  se  trouvoit  que  tous  ceux  qui  étoient  dejcètte  opinion 
«  n'aimoient  pas  le  gouvernement  présent  de  l'état.  » 
C'étoit  un  homme  de  haut  sens^  très  propre  aux  affai- 
res. Mazarin  lui  de  voit  son  élévation  :  mais  bientôt  il 
le  trouva  de  trop  dans  le  conseil ,  et  l'en  éloigna.  «  Il 
M  est  difficile  et  audacieux ,  disoit  le  cardinal  ;  il  seroit 

(r)  Talon, t.  V,p.  3i i.  MoUeyiIle,.t. I,  p.  36o. 
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«  heureux ,  s'il  vouloit  se  contenter  d'avoir  part  à  ma  , 
«  fortune  ;  mais  il  demande  toujours  ei.  me  contraint 
«  infiniment.  »  On  cria  à  l'ingratitude.  Chavigni  se  can- 
tonna ,  pour  ainsi  dire ,  dans  le  parlement ,  où  il  avoit 
pour  partisans  déclarés  les  présidents  Longueil  et 
Viole ,  auxquels  se  joignirent  les  présidents  de  Novion 
et  de  Blancmesnil,  piqués  contre  le  ministre ,  à  cause  de 
la  disgrâce  de  Potier,  évêque  de  Beauvais ,  leur  parent. 
Châteauneuf  y  qu'on  avoit  toujours  laissé  à  Mont-R(mge, 
se  mêla  de  cette  cabale,  qui  devint  très  dangereuse,  par 
la  jonction  de  plusieurs  conseillers  disposés  à  brouiller. 
Mazarin  ne  trouva  pas  de  meilleur  moyen  pour  l'affoi- 
blir  que  de  disperser  les  chefs.  Châteauneuf  eut  ordre 
de  se  retirer  en  Berry  ;  Chavigni  fut  réduit  au  gouver- 
nement de  Vincennes  ,  qui  lui  avoif  été  donné  par  Ri- 
chelieu-; d'autres  furent  relégués  dans  leurs  maisons 
de  campagne ,  d'où  le  ministre,  peu  enclin  à  la  rigueuîr, 
les  rappela  bientôt.  Cependant ,  comme  tout  cela  s  e- 
toit  fait  sans  forme  de  procès  ,  et  par  des  coups  d'au- 
torité ,  le  parlement,  dont  les  e^lés  étoient  presque 
tous  membres ,  en  marqua  beaucoup  de  mécontente- 
ment. 

La  guerre  d'Espagne ,  très  dispendieuse ,  quoique 
accompagnée  de  succès  brillants,  duroit  toujours.  Il 
falloit  de  l'argent  pour  la  soutenir  :  il  en  falloit  pour 
fournir  à  la  magnificence  et  aux  plaisirs  d'une  cour 
fastueuse ,  pour  acquitter  les  pensions  des  grands  , 
créées  dans  l'intention  de  payer  leur  fidélité ,  enfin 
pour  remplir  les  vides  du  trésor,  causés  par  une  ad- 
ministration peu  économe.  Les  provinces  épuisées  n'of- 
f t'oient  plus  de  ressources ,  malgré  Thabileté  du  surin- 
tendant des  finances  à  trouver  des  prétextes  et  des 
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'  moyens  d'impositions.  C  ctoit  Fltalien  Jean  Particelli , 
sieur  d'Ëmery,. exacteur  impitoyable,  qui  se  faisoit 
même  honneur  de  sa  pureté.  On  raconte  qu  un  poëte 
venant  un  jour  lui  offrir  Fencens  dont  les  auteurs 
indigents  ne  parfument  que  trop  souvent  les  distri- 
buteurs des  richesses  ,  d'Emery  lui  dit  naïvement  : 
«  Au  lieu  de  me  louer ,  faites  en  sorte  qu'on  m'oublie  ; 
«  les  surintendants  ne  sont  faits  que  pour  être  mau- 
«  dits.  »  De  la  part  d  un  homme  qui  se  dévouoit  si  gaie- 
ment à  FexécrjEition  pubUque  il  étoit  permis  de  tout 
appréhender  :  aussi  la  crainte  fut- elle  vive  dans  la 
capitale  ;  et  les  esprits  commencèrent  à  s'agiter  forte- 
ment, lorsque  les  bourgeois  virent  leurs  possessions 
menacées ,  et  la  violence  jointe  aux  prétentions  de  la 
,cpur(i). 

Il  parut  odieux  que,  pour  se  procurer  de  l'argent ,  on 
tirât  des  archives  de  la  finance  un  règlement  qui  avoit 
cent  ans  de  date.  C'étoit  un  édit  de  i548,  qui  faisoit 
défense  de  prolonger  les  faubourgs  de  Paris ,  et  de 
bâtir  au-delà  des  bornes  posées  à  cet  effet ,  sous  peine 
de  démolition ,  de  confiscation  des  matériaux  ,  et  d'a- 
mende arbitraire.  Plus  il  s'étoit  écoulé  de  temps  depuis 
ce  règlement ,  plus  les  contraventions  s'étoient  multi- 
pliées, et  plus  le. surintendant  espéroit  d'argei\t.  Il  fit 
donner  un  arrêt  du  conseil  qui  rappela  celui  de  i548  , 
et  les  peines  prononcées 'contre  les  délinquants.  En 
conséquence ,  on  commença  à  toiser  le  terrain  occupé 
par  les  nouvelles  constructions ,  afin  d'imposer  des 
amendes  proportionnées  à  l'étenduie  ,  et  de  forcer  les 
propriétaires  à  racheter ,   par  une  contribution  »  la 

(i)  Talon,  t.  U,  p,  4i*  Histoire  du  tempi,  p.  lo  et  mv. 


démolition  de  leurs  maitons ,  et  la  confiscation  des  ' 
matériaux.  Cette  opération  du  toisé  jeta  Falarme  dans 
}>eaucoup  de  familles ,  qui  se  voyoient  menacées  d'une 
multitude  de  procès  entre  les  cohéritiers  ou  les  acqué- 
reurs. Le  peuple  s'émut,  insulta  les  préposés  au  toisée 
et  troubla  les  ouvriers.  Ils  demandèrent  main-forte  ; 
on  leur  donna  deux  compagnies  de  soldats ,  qui  em* 
péch^ent  les  violences ,  mais  non  les  murmures  ;  les 
propriétaires  réclamèrent  l'autorité  du  parlement ,  qui 
intervint  dans  cette  affaire,  et  qui  fit  des  remontrancei, 
La  cour  mollit  insensiblement ,  et  crut  avoir  obtenu  ]m 
victoire ,  parcequ  elle  avoit  soutiré  quelques  deniers  ; 
D^ais  elle  accoutuma  le  peuple  à  s  attrouper,  et  le  par* 
lement  à  s'assembler. 

Lia  fermentation  devint  plus  générale  par  la  publi-* 
cation  d'un  tarif  qui  augmentoit  considérablement  les 
droits  d'entrée  dans  la  capitale.  Le  toisé  n'avait  inquiété 
que  quelques  familles  :  le  tartf  mécoiktenta  tout  Paris. 
La  cour,,  effrayée  des  murmureà  qui  dégéuéroient  en 
clameurs ,  le  retira ,  et  y  substitua  d'autres  édits  bur- 
saux ,  qui  parurent  si  onéreux ,  que  le  parlement  pro- 
féra encore  le  tarifa  que  Ton  modifia  :  mais  èes  arran-- 
gements  ne  se  firent  pas  sans  des  pourparlers  avec  le 
ministre ,  des  asseipblées  de  chambres ,  des  députa-* 
tions  à  la  régente,  des  réponses  aigres,  des  coups  d'au- 
torité de  sa  part ,  des  discours  et  des  écrits ,  dans  les- 
quels les  grandes  questions  du  droit  des  rois  et  der 
peuples,  du  pouvoir  arbitraire  et  du  pouvoir  limité  , 
étoient  discutées  et  livrées  aux  réflexions  du  public. 
Les  maîtres  des  requêtes ,  cette  jeunesse ,  l'espérance 
de  la  haute  magistrature,  ordinairement  attachée  à  la 
cour,  de  laquelle  dépend  son  avancement ,  s'élevèrent 
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■"*"■"  aussi  contre  le  ministre ,  parcequ'on  créa  douze  sou** 
^  '  velles  charges ,  dont  1  addition  diminuoit  le  prix  des 
anciennes ,  et  les  rendoit  moins  honorables.  Enfin ,  les 
trésoriers  de  France ,  et  d'autres  possesseurs  de  charges 
et  d  offices ,  firent  entre  eux  des  associations  pour  bor- 
ner les  projets  de  la  maltôte ,  et  écrivirent  en  province 
des  lettres  circulaires ,  pour  engager  ceux  qui  possé- 
doient  des  charges  à  se  joindre  à  eux.  On  mit  en  prison 
quelques  uns  des  plus  ardents ,  et  ils  furent  relâchés 
^ssi  promptement  et  aussi  imprudemment  qu  ils 
avoient  été  resserrés.  L'enthousiasme  devint  si  violent, 
qu'un  des  plus  emportés ,  qu'on  avoit  laissé  libre  par 
des  égards  particuliers ,  alla  se  plaindre  au  ministre  de 
ce  ménagement ,  comme  d'un  affront,  ne  méritant  pas, 
disoit-il ,  d'être  plus  épargné  que  les  autres ,  puisqu'il 
n'étoit  pas  plus  innocent  ;  et  cette  bravade  resta  im- 
punie. 

Mais  ce  qui  rendit  ces  petites  attaques  plus  dan- 
,  gereuses ,  c'est  le  soulèvement  de  toute  la  magistrature 
au  sujet  de  la  pauleite.  Ce  droit ,  ainsi  appelé  de  Charles 
Paulet,  son  inventeur,  étoit  un  expédient  imaginé  pour 
rendre  la  vénalité  des  charges  profitable  au  trésor  royal. 
Chaque  particulier  pourvu  d'office  étoit  obligé  de  payer 
tous  les  ans  le  soixantième  du  prix  de  l'achat.  A  cette 
condition ,  quand  il  mouroit ,  sa  famille  héritoit  de  sa 
charge  ;  mais  s'il  y  manquoit  et  mouroit  dans  l'année , 
la  charge  étoit  dévolue  au  roi ,  et  perdue  pour  la  fa- 
mille. Ce  droit  de  vénalité,  acquis  par  \ai pcailetie ^  n'é- 
toit pas  perpétuel  ;  les  rois  le  renouveloient  tous  les 
neuf  ans,  comme  une  grâce.  Cette  espèce  de  bail  finis- 
sant dans  l'année ,  le  ministre ,  en  accordant  la  conti- 
nuation, imagina  d'exiger  de  toutes  les  cours  souve- 
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l*aines ,  le  parlement  excepté ,  quatre  années  de  leurs 
cages  5  par  forme  de  prêt. 

Le  grand-conseil ,  la  cour  des  aides ,  la  chambre  des 
comptes ,  se  récrièrent  contre  une  pareille  exaction  ; 
elles  remontrèrent  au  parlement  que  l'exception  n'étoit 
faite  que  pour  les  désunir,  et  que ,  s'il  abandonnoit  les 
autres  corps  dans  cette  occasion ,  on  reviendroit  contre 
lui  après  les  avoir  abattus.  Cette  crainte  prévalut 
contre  toutes  les  mesures  que  prit  la  eour,  pour  empê- 
cher ces  compagnies  de  faire  cause  commune;  et  le 
j3  mai  fut  donné  le  fameux  arrêt  d'union^  qu'on  peut 
regarder  comme  letendard  soiA  lequel  se  rangèrent 
par  suite  tous  ceux  qui  voulurent  molester  le  minis- 
tère. Il  portoit  qu'on  «  choisiroit  dans  chaque  chambre 
«  du  parlement  deux  conseillers  ,  qui  seroient  chargés 
«  de  conférer  avec  les  députés  des  autres  compagnies  , 
«  et  qui  feroient  leur  rapport  aux  chambriçs  assem* 
«  blées ,  lesqudles  ensuite  ordonneroient  ce  qui  con- 
a  viendjroit.  »  La  régente  sentit  que  cette  démarche  des 
cours  souveraines,  bornée  d'abord  à  leurs  intérêts  par- 
ticuliers, ne  tarderoit  pas  à  s'étendre  plus  loin.  Elle  fit 
l'impossible  pour  empêcher  ces  assemblées.  1j' arrêt  d'u- 
nion fut  cassé  par  un  arrêt  du  conseil.  Le  parlement  fut 
mandé  au  pied  du  trône.  La  reine  lui  fit  essuyer  des 
réprimandes  géuérales,  et  menaça  les  particuliers;  elle 
flatta  ensuite  le  corps ,  et  caressa  les  membres  qu'elle 
craignoit,  ou  dont  elle  espéroit  quelque  complaisance. 
Le  duc  d'Orléans,  depuis  la  régence ,  vivoit  tranquille  , 
sans  se  mêler  des  affaires  pubhques.  Anne  d'iiutriche 
le  pria  d'en  prendre  connoissance ,  et  de  traiter  avec  le 
parlement,  il  se  fit  une  grande  députation  à  son  palais  : 
on  entra  en  conférence.  Gaston  parloit  bien ,  et  mettoit 
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dans  ses  discours  et  ses  manières  autant  de  dignité 
que  de  douceur;  il  gagna  ceux  qui  le  virent  et  Tenten*» 
dirent.  Mais  ses  propositions  rapportées  aux  chambres 
assemblées,  dénuées  du  charme  qu'il  leur  prétoît^n'eu^ 
rent  pas  le  même  succès  (i). 

Mazarin  voulut  aussi  entrer  en  conférence  ;  mais  ^ 
comme  il  prononçoit  mal  le  François^  son  idiome  étran- 
ger donna  lieu  à  des  plaisanteries  de  la  part  de  la  jeu- 
nesse admise  à  ces  pourparlers ,  et  il  devint  ridicule  ; 
tort  qui  éclipse  en  France  toutes  les  bonnes  qualités. 
On  crut  d'ailleurs  s'ap^cevoir  dans  Tintimité'de  U 
conversation  quHl  étôit  double ,  artificieux ,  plus  rusé 
qu'adroit ,  hardi  jusqu'à  l'insolence  quand  il  ne  crai« 
gnoit  pas  ,•  et  bas  flatteur  près  des  gens  dont  il  avoit 
besoin;  Dans  ces  conférences  il  combloit  de  caresses 
les  conseillers  jeunes  et  vieux  ;  i!  les  appeloit  «  les  res- 
«  tauratenrs  de  la  Finance  et  les  pères  de  la  patrie  »  : 
adulation  fede  dont  personne  n'étoit  dupe ,  et  qvi  ne 
lui  attira  que  du  mépris.  Le$  expédients  qu'il  proposa 
pour  ramener  les  esprits  à  la  soumission ,  expédients 
qu'il  vouloit  feire  valoir  comme  un  grand  rdâchement 
de  l'autorité  royale ,  furent  rejetés  avec  dédain.  Les 
magistrats  s'opiniétrèrent  ^  soutenir  VarrA  itunicm  ;  et 
le  peuple  commençant  à  s'émouvoir,  la  cour  fut  obligée 
de  souffrir  les  assemblées  de  la  chambre  de  St.'^LouiSj 
où  se  réunirent  les  conseillers  députés  par  le  parlem«it 
et  par  les  autres  compagnies  souveraines  (2). 

La  reine ,  en  tolérant  cette  espèce  de  comité ,  lui  fit 
dire  «  ^e  son  intention  étoit  que  les  affaires  s*y  expc- 


(i)  Journal  du  parlement. —  (a)  Talon,  t.  V,  p.  296.  Motteville^ 
t.  II ,  p.  i44*  Journal  eu  parlement,  p.  9.'1iistoire  dn  temps,  p.  &5^ 
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ff  (liassent  en  peu  de  temps,  pour  le  bien  de  Fétat  ;  mais  ' 
«  sur-tout  qu'il  y  filt  avisé  aux  moyens  d'avoir  de  lar- 
«  gent  promptemetit.  »  De  ces  deux  objets  ,  le  second , 
qui  affectoît  si  vivement  la  cour,  fut  précisément  celui 
qu'on  négligea.  Les  députés  des  compagnies  aimèrent 
mieux  s'attacher  à  la  discussion  des  affaires  publiques  y 
comme  plus  propre ,  par  l'importance  des  questions  ,  à 
leur  faire  obtenir  de  la  considération.  Les  matières 
étoient  présentées  à  la  chambre  par  un  des  membres  : 
on  les  examinoit  attentivement  ;  on  portoit  même  une 
décision,  mais  qui  n*avoit  de  force  que  par  la  sanction 
des  chambres  assemblées.  Il  résulta  de  là  deux  incon« 
vcnients,  qui  jetèrent  la  cour  dans  de  grands  embarras  : 
le  premier,  qui  s'est  lon^-t«mps  perpétué ,  c'est  qu'une 
séante  des  chambres  assemblées  ne  suffisant  pas  quel- 
quefois aux  affaires  d'état ,  cm  continuoit  la  délibération 
dans  les  séances  suivantes  ,  sans  donner  aucun  temps 
aux  affaires  des  particuliers.  Ainsi  le  peuple  se  trouvoit 
sans  justice,  et  les  suppôts  du  palais  sans  occupation. 
Ceux-ci ,  ou  par  désœuvrement ,  ou  par  curiosité  ,  se 
portoiettt  en  foule  dans  le»  salles ,  et  y  passoient  les 
journées  entières  à  recueillir  les  murmures ,  les  ré- 
flexions ,  les  bons  mots ,  dont  ils  amusoient  les  cercles 
de  Paris  et  des  provinces.  Les  projets  de  réforme,  et  les 
ipoyens  mén»  violents  d'y  parvenir,  devenoient  le  su- 
jet des  conversations.  On  s^en  entretenoit  dans  les  bou- 
tiques des  niarchands ,  dans  les  ateliers  des  artisans , 
et  jusque  dans  les  marchés  et  les  places  publiques.  Cette 
manie  de  s'occuper  des  affaires  d*état  s'einpàra  de 
toutes  les  têtes,  et  la  France  entière  se  trouva  disposée 
à  prendre  part  aux  troubles  de  la  capitale. 
L'autre  inconvénient  de  la  chambre  de  Saint-Louis , 
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.  c'est  la  facilité  qu'elle  donna  aux  maliatentionnés  de 
commettre  le  parlement  avec  la  cour.  Car  le  seul  frein 
qui  puisse  arrêter  les  caractères  *  fougueux  dans  les 
grandes  assemblées  ^  c'est  la  crainte  de  s'attirer,  par 
des  propositions  hardies,  le  ressentiment  des  ministres. 
Or,  en  permettant  ce  comité  préparatoire ,  la  régente 
ôta  ce  frein  de  la  crainte ,  parceque  les  conseillers  qui 
vouloient  faire-  agiter  -des  questions  désagréables  au 
ministère  en  chargeoient  secrètement  les  députes  à  la 
chambre  de  Saint-Louis ,  qui  s'en  oecupoient ,  et  por- 
toient  ensuite  les  propositions  aux  chambres  assem* 
blées ,  sans  que  l'inventeur,  qui  restoit  caché  ,  eût  rien 
à  appréhender  (  i  ) . 

On  est  étonné  de  la  multiplicité  des  objets  que  la 
chambre  de  Saint-Louis  fit  passer  sous  ses  yeux,  en  dix 
séances ,  qui  durèrent  dix  -jours»,  depuis  le  3o  juin , 
jusqu'au  9  juillet.  Justice ,  finance ,  police ,  commerce , 
.  solde  des  troupes ,  grâces ,  domaine  du  roi ,  état  de  sa 
maison;  en  un  mot ,  tout  ce  qui  conceme  le  gouverne* 
ment  fut  porté  à  la  cônnoissance  de  ce  comité ,  et 
devint ,  par  une  suite  nécessaire ,  du  ressort  du^  parle- 
ment. 

Les  difiScultés  sur  tous  œs  objets ,  présentées  à  l'as- 
semblée des  chambres ,  auroient  été  décidées  aussitôt 
que  proposées ,  si  cela  n'avoit  dépendu  ^ue  de  la  jeu- 
nesse du  parlement ,  qui  étoit  très  contraire  au  minis* 
tre.  Plusieurs  causes  contribuoient  à  édiaufFer  les 
esprits ,  tanft  de  cette  jeunesse  tumultueuse ,  que  de 
personnages  plus  graves  et  plus  mûrs ,  qui  ne  se  mon- 
troient  pas  moins  animés.  D'abord  ces  jeunes  gens ,  la 

(1) Talon,  u  y,  pk  3oo» 
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plij^rt  dégoûtés  de  letude  aride  des  lois ,  et  fatigués  ' 
par  les  sollicitations  importunes  des  plaideurs ,  trou- 
voient  fort  agréable  d'avoir  un  prétexte  plausible  de 
quitter,  ces  occupations  obscures ,  pour  se  livrer  à  la  re- 
chercUe  amusante  des  faits ,  se  donner  en  spectacle  dans 
les  assemblées  des  o(iaiubres ,  et  y  faire  briller  leur 
éloquence.  Il  est  possible  aussi  que  plusieurs  d'entre 
eux  se  soient  regardés  comme  les  protecteurs  nés  du 
peuple  ^  titre  que  leur  donnoient  leurs  flatteurs ,  et  qu'ils 
se  soient  crus  très  nécessaires  à  la  patrie  :  persuasion 
capable  toute  seule  d'inspirer  l'enthousiasme  républi- 
cain ,  toujours  dangereux  dans  une  monarchie.  Enfin  , 
il  devint  à  la  mode  de  censurer  le  gouvernement ,  et  de 
décrier  les  ministres  ,  sur -tout  le  cardinal.  On  se 
donna  des  noms  de  faction  :  les  partisans  de  la  cour 
s'appeloient  Mazarins,  les  autres  furent  nommés  Froiv- 
deurs{i). 

Cette  dénomination  dut  son  origine  à  des  jeux  d'en-^ 
fants  qui  ^  partagés  en  plusieurs' bandes  dans  les  fossés 
de  Paris ,  se  lançoient  des  pierres  avec  la  fronde.  Comme 
il  résultoit  quelquefois  des  accidents  de  ces  amusiez 
ments ,  la  police  les  défendit ,  et  envoya  des  archers 
pour  séparer  les  frondeurs.  A  leur  vue ,  les  enfants  se 
dispersoient  ;  mais ,  après  le  départ  de  cette  patrouille  ^ 
ils  revenoient  sur  le  champ  de  bataille.  Quelquefois  ^ 
lorsqu'ils  se  sentoient  les  plus  forts,  ils  faisoient  face  à  la 
garde ,  et  la  poursuivoient  à  coups  de  fronde.  Le  flux  et 
le  reflux  de  ces  troupes  d'enfants ,  qui ,  tantôt  cédoient  à 
l'autorité  y  et  tantôt  y  résistoient ,  parurent ,  à  un  plai*- 

* 

(i)  Retz,  M,  p.  iio  et  387'.  Nemonrs,  p.  8.  La  Rockefouc.  p.  56, 
Mo&glat,t.  II,  p.  3o8. 
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sànt  du  parlement  ,  peindre  assez  natureUementJes 
'  alternatives  de  sa  compagnie.  Il  compara  les  adver^ 
sairés  de  la  cour  à  ce^  frondeurs.  Le  mot  prit ,  et  dès  ce 
moment ,  haUts ,  repas ,  équipages ,  ajustements ,  bi- 
joux ,  tout  fut  à  {^fronde,  &tôt  qu  elle  devint  yne  af- 
faire de  mode ,  les  femmes  s'en  mêlèrent  de  droit  ;  et , 
pour  être  bien  reçu  dans  les  cercles ,  il  felhit  tenir  à  la 
fronde ,  au  moins  par  quelques  marques  extérieures. 
Cette  nécessité  fit  déclarer  contre  la  cour  les  jeunes 
conseillers ,  que  d'autres  raisons  n'avoient  pas  encore 
déterminés. 

Quant  aux  magistrats  plus  âgés  et  jdus  sérieux ,  qu'on 
nomma  par  dérision  les  Barbons ,  on  sait  à*peu-près 
les  motifs  des  principaux  qui ,  dans  l'assemblée  des 
chambres ,  tonnoiént  ordinairement  Gon|re  les  alias 
vrais  ou  faux  du  gouvernement  (i).  On  a  déjà  fait  ob* 
server  que  le  président  René  Potier  de  Blancmesni}  ,  et 
toute  la  maison  de  Gévres ,  en  vouloiênt  au  cardinal ,  à 
cause  de  la  disgrâce  de  Tévéq^e  de  Beauvais ,  que  le  car- 
dinal avoit  supplanté.  René  Longueil  de  Maisons  étoit 
piqué  de  ce  qu'il  ne  pouvoit  obtenir  une  jdbcè  de  prési* 
dent  pour  son  frère ,  et  pour  lui-même  la  charge  de 
chancelier  de  la  reine.  Le  'président  Viole  épousoît  la 
querelle  de  son  ami  Chavigni ,  ex-ministre ,  qui  aceu- 
soit  Mazarin ,  non  seulement  de  ne  pas  l'avoir  soutenu, 
mais  encore  d'avoir  contribué  à  sa  chute.  Le  président 
Charton  ,  qu'on  appeloit  aussi  le  président  Je  dis  ça, 
parceque  telle  étoit  sa  manière  de  conckire  en  opinant, 
étoit  un  esprit  turbulent  et  séditiewc ,  qui  détestoit  ies 
ministres ,  par  la  seule  raison  qu'ils  jouissoient  de  l'au- 

K  (i)  Retz,  1. 1,  p^  145. 
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torité.  Enfin  Broussel ,  simple  conseillée ,  cteveâu  de- 
puis si  fameux ,  tenoift  du  caractère  de  ces  mécontenta  ^ 
de  profession ,  dont  la  bile  est  exaltée  par  la  pauvreté 
et  l'obscurité  où  on  les  laisse ,  pendant  que  d  autres  , 
qu'ils  prétendent  bien  inférieurs  à  eux  en  mérite ,  sont 
élevés  aux  honneurs.  La  cour  auroit  pu  le  {jagner ,  en 
donnant  à  son  fils  une  compagnie  aux  gardes ,  qu'il  de- 
siroit  ;  elle  le  négligea.  Soit  que  cette  indifférence  ait 
aigri  le  vieux  conseiller ,  ou  qu'il  ait  été  excité  par  lé 
xéle  du  bien  public ,  il  est  certain  qu'il  ne  s'ouvrit  ja^ 
mais  UD  avis  mortifiant  pour  la  cour  ,  que  Broussel 
n^en  fût  l'auteur  ou  l'appui  ;  et ,  quelque  biais  que  l'on 
proposât ,  il  étoit  impossible  de  lui  faire  agréer  aucun 
tempérament ,  sur-tout  en  matière  d'impôts.  Aussi  le 
peuple ,  témoin  de  cette  fermeté ,  le  bénissoit  tout  baut> 
et  l'appéloh  son  père.  Ses  opinions- ,  toujours  extrêmes  >  / 

et  suivies  par  le  plus  grand  nombre,  auroient  en- 
traîné rapidement  le  parlement  dans  des  résolutions 
violentes ,  sans  lés  bsu^rières  que  la  sage  circonspection 
de  Mattbieu^Môlé ,  premier  président ,  opposa  à  la  ma** 
BÎe  du  moment. 

Ce  magistrat ,  fait  pour  les*  circo^nstances  où  il  se 
trouva ,  fut  alors  jugé  défavorablement  par  les  deux 
partis.  Les  ministres  *,  voyant  la  vigueur  qu'il  mettoit 
dans  lesf  démarckes  que  sa  compagnie  lui  prescrivoit 
contre  eux ,  letaxoient  de  partialité  pour  les  frondeurs^ 
Cenx*Gi ,  fâchés  d'être  toujours  contenus  par  le  premier 
président  dans  les  bornes  qu'ils  voulaient  franchir, 
î'accusoient  d'être  secrètement  vendu  à  la  cour  :  mai«  , 
incapable  de  craindre  ni  de  flatter.  Mole  n'avoit  que 
la  paix  en  vue  ;  et  s'il  ne  réussit  pas  à  la  procurer  ,  on 
lui  doit  d'avoir  empêché  que  les  troubles  n'ébranlas* 
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^,Q  sent  les  fondements  de  la  monarchie.  Il  avoit  une  saga-* 
cité  singulière  pour  démêler  dans  les  entretiens  partir 
culiers  les  intérêts  secrets ,  et  pour  prévoir  les  entre- 
prises qu'il  pouvoit  occasioner;  et  il  étott  doué  sur* 
tout  de  Tesprit  d  a^propos ,  qui  fait  qu'on  dit  toujours  à 
chacun  ce  qu'exigent  le  caractère  ,  le  lieu  et  les  cir- 
constances. Dans  ses  discours ,  au  travers  de  quelque 
rudesse  d'expression ,  on  remarque  des  pensées  fortes , 
un  style  mâle  et  nerveux  ;  beaucoup  de  netteté  et  de 
justesse ,  sans  aucune  de  ces  métaphores  et  de  ces  di- 
gressions scientifiques  ,  familières  à  l'éloquence  de  ce 
temps  (i). 

Matthieu  Mole  passe  pour  avoir  été  un  des  hommes 
les  plus  intrépides  de  son  siècle.  Tel  qui  affronte  hardi-* 
ment  la  mort  datis  lesT  batailles  trembleroit  peut-être  en 
entendant  les  cris  et  les  hurlements  d'une  populace 
mutinée ,  et  en  voyant  mille  instruments  meurtriers 
levés  sur  sa  tête.  Aussi  tranquille  dans  ces  occasions 
que  s'il  eût  été  sur  son  tribunal ,  Mole ,  d'un  regard , 
glaçoit  d'effroi  les  séditieux ,  et ,  par  uûe  seule  menace 
prononcée  d^un  ton  ferme  ,  il  les  mettok  en  fuite.  Le 
courage  chez  lui  n'étoit  pas  borné  à  quelques  occasions, 
il  le  portoit  dans  toutes  ses  actions.  Sa  conduite  fut  tou- 
jours également  ferme  et  soutenue ,  quoique  exposée 
aux  malignes  interprétations  de  ses  ennemis ,  aux  rail- 
leries des  plaisants  ,  à  la  critique  d'un  public  prév^Eiu  , 
et  souvent  au  blâme  de  ses  parents ,  de  ses  confrères 
et  de  ses  amis.  Sa  constance  fut  perpétuellement  sou- 
mise à  ces  épreuves ,  à  la  cour ,  à  la  ville  ,  dans  le  parle- 
ment ;  et  jamais  elle  ne  se  démentit.         .  • 

r 

(i)  MottevUle ,  passim. 
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Il  connoissoit  les  boute-feux  qui  excitoient  la  fer- 
nuntation  dans  sa  compagnie ,  et  il  n'ignoroit  pas  leurs^ 
motifs  .secrets.  Les  principaux  étoient  Châteauneuf, 
Laigues ,  Fontrailles  ,  Montrésor ,  Saint-Ibal ,  reste  de 
la  cabale  des  importants;  Chavigni ,  qui  s'étoit  joint 
à  eux  ;  et  y  le  plus  dangereux  de  tous  ,  Jean-François- 
Paul  de  Gondi ,  coadjuteur  de  Tarchevéque  de  Paris , 
son  oncle ,  décoré  lui-même  du  titre  d'archevêque 
de  Corinthe  ,  -  et  connu  depuis  sous  le  nom  de  car- 
dinal de  Retz.  Le  but  de  ces  intrigants  étoit  de  sus- 
citer à  la  régente  des  embarras  de  toute  espèce  ,  afin 
de  la  forcer  de  changer  ses  ministres ,  dont  ils  se  flat- 
toient  d'occuper  la  place  :  mais  ils  se  gardoient  bien  de 
laisser  pénétrer  leurs  intentions  aux  magistrats  qu'ils 
séduisoient;  au  contraire,  ils  n'étaloient  devant  eux  que 
des  principes  de  désintéressement ,  de  modération ,  de 
bienfaisance  pour  le  peuple  ,  et  paroissoient  n'avoir  en 
Tue  que  la  réforme  du  gouvernement  et  la  gloire  de  la 
nation ,  qui  seroient  Touvrage  du  parlement ,  s'il  vou- 
]oit  l'entreprendre.  Pour  soutenir  la  bonne  opinion 
qu'ils  tâohoient  de  donner  d'eux ,  ils  avoient  soin  que 
les  projets  contre  la  cour ,  portés  de  la  chambre  de 
Saint-Louis  aux  chambres  assemblées ,  ne  parussent 
enfantés  que  par  le  pur  zélé  du  bien  public.  Telle  étoit 
la  suppression  des  intendants  de  province ,  qui  fut  pro- 
noncée d'une  voix  unanime  ;  l'éf^ection  d'une  chambre 
de  justice ,  destinée  à  pressurer  les  traitants ,  chose 
toujours  agréable  au  peuple  ;  enfin ,  beaucoup  de  rè- 
glements de  finance ,  bons  en  eux-mêmes ,  mais  mau- 
vais pour  le  moment  présent ,  parcequ'ils  jetpient  l'a"» 
larme  parmi  les  préteurs ,  qu'ils  ôtoient  la  confiance  , 
et  qu'ils  faisoient  fermer  les  bourses.  Il  s'ensuivit  qve^ 
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»<>  ^'-^  ■  ■  dans  quelques  provinces ,  le  peuple ,  voyant  le  discrédit 
''  •  *  dans  lequel  les  opérations  du  parlement  faisoient  tom- 
ber les  collecteurs  des  impôts ,  refusa  de  payer.  Des 
paysans  attroupas  pillèrent  les  recettes ,  et  le  moins  qui 
en  arriva ,  c'est  que  chacun  s'abstint  de  verser  sa  pari 
de  contribution ,  et  tout  resta  en  souffrance  ,  en  atten- 
dant la  fin  des  débats  de  la  magistrature  avec  le  mi^ 
liistère(i). 

Le  duc  d'Orléans ,  prié  {)ar  la  reine ,  vint  aux  assem-» 

blées  des  chambres ,  et  il  s'y  rendit  assidu  ,  pour  tâcher 

de  mettre  des  bornes  à  l'étendue  et  à  la  multiplicité  des 

prétentions.  Il  représenta  que  les  intendants  étoient 

nécessaires  pour  la  marche ,  la  distribution ,  la  subsi-* 

stance  des  troupes  dans  les  provinces  ;  qu'ils  seroient 

difficilement  suppléés  à  cet  égard  ;  qu'au  lieu  de  les 

révoquer ,  il  n'y  avoit  qu'à  restreindre  leurs  fonctions 

et  leurs  pouvoirs ,  et  que  la  cour  se  prêteroit  volon^ 

tiers   à  des   arrangem^ats.  Quant  à  la  chambre  de 

justice ,  on  éleva  une  difficulté  ;  savoir  y  si  les  membres 

seroient  tirés  de  toutes  les  compagnies  souveraines  ^ 

ou  bien  uniquement  du  parlement.  Il  y  eut  à  ce  sujet 

des  débats  qui  empêchèrent  la  formation  de  la  chambre^ 

et  c'est  ce  que  le  ministère  demandoit.  Sur  d'autres  ma« 

tières ,  comme  la  confection  d'un  nouveau  tarif  des  en-» 

trées  de  Paris,  le  paiement  des  rentes  de  l'hètel-Kie* 

ville ,  et  d'autres  objets  de  finance ,  on  susâtoit  des  in- 

çid^its  pour  faire  perdre  de  vue  l'objet  principal ,  et 

refroidir  le  zélé  des.  frondeurs  ;  mais  ces  çtiratagèmes 

n'aboutissoient  qu'à  retarder  la  décision  ,  et  non  à  chan* 

^er  les  opinions. 

(i)  Retz,  t.  I,  p.  a.  Histoire  du  temps.,  p..  19,^ 
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Cependant ,  comme  le  premier  président  espéroit  -— 
beaucoup  du  temps ,  il  secondoit  l'expédient  dés  dé-  ^  * 
lais ,  en  profitant  des  moindres  ouvertures  pour  rom- 
pre les  assemblées ,  ou  pour  les  rendre  inutiles.  A  cet 
efFet  furent  employées  les  longues  délibérations ,  les 
barangues  étudiées ,  les  digressions ,  les  conférences 
chez  le  duc  d'Orléans ,  et  d'autres  moyens  par  lesquels 
on  amuse  les  corps  plus  aisément  que  les  particuliers  ^ 
mais  y  à  la  fin ,  la  diligence  vint  d'où  provenoient  au- 
paravant les  retards.  Les  coffres  du  roi  se  vidoiént  sans 
se  remplir  ;  tout  languissoit.  Les  armées  n'étoient  pas 
payées  ,  et  il  y  avoit  à  craindre  la  sédition  du  ventre  ,  la 
pire  de  toutes j  disoit  Gaston,  qui  ajoutoitque  les  en** 
nemis  triomphoient  de  ces  désordres^  et  devenotent 
moins  traitabks  sur  l'article  de  la  paix,  qu'ils  comptoient 
faire  ou  différer ,  selon  leur  volonté  y  à  l'aide  de  nos 
mésintelligences.  La  régente  prit  donc  le  parti  de  finir 
toutes  les  tracasseries ,  en  accordant  de  bonne  grâce 
au. parlement  une  partie  de  ce  qu'il  paroissoit  disposée 
se  faire  donner  de  force.  Le  roi  tint  pour  cda  un  lit  de 
ju&tice  le  3i  juillet  (i). 

La  déclaration  qui  y  fut  lue  portoit  remise  du  quart 
des  tailles  pour  l'année  suivante ,  révocation  de  l'édit 
du  toisé ,  et  de  plusieurs  droits  pécuniaires  établis  suc- 
cessivement sur  les  denrées  et  marchandises  ;  suppres^ 
sion  de  douze  charges  de  maîtres  des  requêtes  ,  dont 
la  création  avoit  occasioné  les  premiers  murmures  de 
la  magistrature  :  il  fut  fait  de  plus ,  sur  le  maniement 
des  finances ,  des  règlements  qui  sembloient  devoir 
mettre  un  frein  à  la  cupidité  des  partisans»  Le  chan- 

(i)  Histoire  du  temps ,  p.  325.. 
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■  celier  ajouta  que  le  roi  étaUiroit  incessamment  une 

^  *  eliambre  de  justice  pour  rechercher  les  anciennes  dé- 
préciations :  et  il  finit  par  une  défense  de  continuer  les 
assemblées  de  la  chambre  de  Saint-Louis ,  et  une  injonc- 
tion de  rendre  la  justice  aux  sujets  du  roi. 

Il  falloit  bien  peu  connottre  les  hommes ,  pour  imagi- 
ner qu'avec  ces  concessions  ,  la  plupart  équivoques  ,  on 
satisferoit  la  jeunesse  frondeuse  du  parlement ,  et  qu  a-* 
près  avoir  pris  part  aux  affaires  d'état  elle  reviendroit 
sans  peine  aux  affaires  ennuyeuses  du  barreau.  Dès  le 
lendemain  du  lit  de  justice  les  assemblées  des  chambres 
recoinmencèrent.  En  vain  le  premier  président  repré- 
senta que  tout  étoit  fini  par  la  déclaration  de  la  veille  ^ 
et  qu'il  ne  falloit  plus  songer  qu'à  rendre  justice  aux 
parties  qui  la  demandoient  à  grands  cris.  Inutilement 
aussi  le  duc  d'Orléans  vint  prendre  séance ,  et  déclarer 
que  l'intention 4»  i^i  étoit  qu'on  cessât  les  assemblées: 
on  répondit  que  sa  déclaration  ne  remédioit  pas  aux 
maux  dont  on  s'étoit  plaint  ;  qu'il  y  avoit  bien  d'autres 
griefs  à  redresser  ;  qu'à  la  vérité  le  chancelier  avoit  dé- 
fendu les  assemblées  de  la  chambre  de  Saint-Louis , 
mais  non  celles  de  toutes  les  chambres  ,  et  qu'il  étoit 
du  devoir  des  magistrats  de  rendre  plutôt  justice  à  la 
nation  entière,  qui  l'attendoit  d'eux,  qu'à  quelques 
particuliers.  On  soumit  donc  la  déclaration  à  l'examen, 
et  il  fut  décidé  qu'on  feroit  des  remontrantes.  Pendant 
que  des  commissaires  nommés  y  tra  vailloient ,  on  remit 
sur  le  bureau ,  dans  l'assemblée  des  chambres ,  d'autres 
Hiticles  oubliés  ou  différés  (i). 

La  régente  se  doutoit  bien  que  ce  feu ,  qui  couvoit 

(i)Retz,  t.  I,p.  ii(5.. 
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toujours ,  étoit  entretenu  par  des  personnes  intéressées  ' 
à  ne  pas  le  laisser  éteindre.  Sur  quelques  soupçons ,  elle 
fit  arrêter ,  le  2  août ,  l'intendant  du  duc  de  Vendôme  , 
et  fit  saisir  ses  papiers  qui  pouvoient  éclairer  la  con- 
duite du  duc  et  celle  de  son  fils ,  le  duc  de  Beaufort« 
Elle  répandit  aussi  des  espions  autour  des  gens  sus- 
pects ,  pour  connoître  leurs  démarches ,  sur-tout  celles 
du  coadjuteur.  Ce  prélat  qui ,  dans  ses  mémoires,  s'est, 
pour  ainsi  dire  ,  confessé  au  public ,  dit  que ,  depuis  le 
28  mars  jusqu'au  25  août,  il  dépensa,  pour  se  faire  des 
partisans ,  trente-six  mille  écus ,  qui ,  selon  le  cour^ 
actuel  de  nos  espèces ,  passent  deux  cent  mille  livrés. 
Il  ajoute  que ,  dans  l'intention  de  s'attirer  l'estime  et 
la  confiance  du  public,  il  voyoit  souvent  les  curés  de 
Paris  ;  qu'il  les  appeloit  à  sa  table ,  et  les  consultoit  sur 
le  gouvernement  de  son  diocèse.  Il  se  montroit  très 
zélé  pour  la  décence  du  culte ,  pour  la  pompe  des  céré- 
monies ,  les  messes  d'éclat ,  les  saints ,  les  processions  : 
il  assistoit  à  tout ,  officioit  souvent  lui-même,  et  prê- 
choit  dans  la  cathédrale ,  les  couvents  et  les  paroisses  ; 
ce  qui  lui  donnoit  un  merveilleux  crédit  parmi  le  peu- 
ple. Gondi  raconte ,  avec  1^  air  de  complaisance  ,  que 
ces  occupations  graves  ne  l'empêchoient  pas  de  fré- 
quenter les  cercles  ,  où  il  faisoit  sa  cour  aux  dames 
av^c  succès.  Il  peint  au  naturel  sa  conduite  dans  les 
conventicules  où  il  se  trouvoit  avec  les  jeunes,  con- 
seillers ;  conduite  artificieuse  et  séduisante.  Le  coadju- 
teur les  attaquoit  par  les  sentiments  d'honneur  et  de 
patriotisme.  Ils  se  dévoient,  disoit-il ,  au  salut  des  peu- 
ples ,  dont  ils  étoient  l'unique  ressource.  Le  prélat  plai- 
gnoit  ce  peuple  gémissant  sous  le  poids  des  impôts,  les 
armées  mal  payées  et  souffrantes ,  le  clergé  opprimé  p 


i648. 


i648. 


a34  HISTOIRE  DE   FRANGE.     « 

la  noblesse  vexée ,  le  commerce  languissant ,  la  gloire 
de  la  nation  exposée ,  par  laveugle  prévention  de  la 
régente  en  faveur  de  son  ministre  (i). 

Gondi  reconnolt  qu'il  avoit  de  grandes  obliquons  à 
la  reine.  Elle  lavoit  nommé  coadjuteur^  mais  elle  lui 
refusa  le  bâton  de  gouverneur  de  Paris ,  qu'il  vouloit 
joindre  à  la  crosse.  Souvent  elle  lui  avoit  fait  sentir 
qu'elle  désapprouvoît  ses  prétentions ,  sa  vanité ,  çt  que 
sa  régularité  extérieure  ne  lui  ea  imposoit  pas  comme 
au  peuple.  Enfin ,  elle  donnoit  ouvertement  la  préfé* 
renoe ,  dans  sa  faveur ,  au  cardinal  Alazarin.  Ces  griefs 
altérèrent  considérablement  la  reoonnoissance  du  jeune 
prélat  y  s'ils  ne  la  détruisirent  pas  entièrem^Eit.  C^en» 
dant  il  insinue  qu'il  autoit  pu  rester  sujet  soumis ,  sana 
les  ooiiseils  de  Laigues ,  Saint-Ibal ,  Montré^or  ^  ses  pa- 
rents y  qui  l'irritèrent  et  soufflèrent  le  feu  ;  mais  il  cob« 
vient  qu'ils  trouvèrent  les  matières  bien  préparées  :  de 
sorte  que ,  de  son  aveu ,  et  pour  appeler  les  choses  par 
leur  nom ,  Jean-François-Paul  de  Gondi,  archevêque  de 
Gorimbe  et  coadjuteur  de  Paris ,  étoit  un  ingrat ,  un 
factieux  ,  un  brouillon  ,  un  homme  déréglé  ,  un  ambi- 
tieux ,  un  hypocrite ,  à  qui  il  n'a  manqué  qUe  de  pou- 
voir jeter  dans  les  affaires  une  étincelle  de  fanatisme  ^ 
pour  embraser  tout  le  royaume. 

Tel  qu'on  vient  de  le  dépeindre  d'après  lui-même,  le 
coadjuteur  souffroit  irapati^nment  les  délais  qui  sus- 
pendoient  les  opérations  du  parlement ,  et  qui  empé« 
choient  de  porter  les  choses  à  l'extrême.  Il  crut  se  voir 
JJMien  éloigné  de  son  but ,  lorsqu'il  apprit  la  nouvelle 


(i)K€tz,t.I,  p.  117;  cil,  p.  17;  t.  m,  p.  93,et/Mt55Îîni*Nemonr«> 
p.  a5.  Joly,  t.  I,p.  7. 
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d'uae  victoire  remportée  à  Leas  sur  les  Espagnols  par  ■ 

le  priace  de  Condé.  11  étoit  naturel  de  penser  que  cet  ^ 
avantage  enfleroit  le  courage  du  cardinal ,  et  lui  inspi- 
reroit  quelque  projet  hardi  contre  les  frondeurs.  Le 
ooadjuteur  en  fut  persuadé,  et  il  courut  sur-le-champ 
au  Louvre ,  pour  juger ,  par  la  contenance  de  la  régente 
et  de  son  ministre ,  de  ce  que  les  frondeurs  avoient  à 
appréhender.  Il  vit  un  air  de  satisfaction ,  mais  rien 
dans  les  propos  ni  dans  les  manières  qui  dût  faire 
craindre  la  moindre  violence.  Gondi  s^en  retourna ,  bien 
persuadé  que  Mazaria  laisseroit  échapper  cette  occa- 
sion d'imprimer,  par  un  coup  d'éclat,  de  la  terreur  à 
ses  ennemis.  La  sécurité  passa  de  Tarchevéque  à  ceux 
en  qui  les  remords  et  la  conscience  pouvoient  exciter 
quelques  frayeurs  ;  et  jamais  on  ne  r^narqua  plus  de 
joie  dans  le  peuple  que  le  26  août ,  lorsque  le  jeune 
roi  y  accompagné  de  sa  mère  et  d'un  briUant  cortège  y 
alla  à  la  cathédrale ,  où  les  cours  souveraines  avoient 
été  mandées  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  la  victoire 
remportée  à  Lens  (1). 

La  cérém<mie  se  termina  par  une  catastrophe  à  la-« 
quelle  on  ne  s'attendoit  pas.  A  peine  le  roi  étoit  scMli 
de  l'église ,  qu'il  s'y  répandit  un  bruit  que  les  gardes 
qui  restoient  avoient  ordre  d'arrêter  plusieurs  con- 
seillers. Ceux-ci,  troublés,  se  précipitent  de  leurs^ 
places ,  sortent  en  foule  de  l'église  ,  se  dispersent  dana 
les  rues  voisines ,  et  se  cachent  par-tout  (^  ils  peuveat. 
Déjà  les  meaaces  du  peuplé  se  Êdsoient  eatendrç  ;  os\ 
crioit  aux  armes  de  tous  côtés  ;  et  Paris ,  si  calme  avant 

(r)  Joly,  p.  93.  Talon,  t.  Y,  p.  a53.  ReU,  1. 1^  pr  119.  MotUyill*^ 
V  Uj  p-  aSg, 
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•le  Te  Deuniy  ofFroit ,  une  heure  après ,  le  spectacle 
d'une  ville  prête  à  être  bouleversée.  Ce  changement 
avoit  une  cause ,  mais  qui  n'auroit  pas  dû  produire  des- 
effets  si  effrayants. 

La  régente ,  choquée  des  obstacles  que  le  parlement 
mettoit  perpétuellement  à  sa  volonté ,  s'étoit  détermi- 
née à  faire ,  sur  les  membres  les  plus  opiniâtres ,  un 
exemple  capable  de  contenir  le&  autres.  I^le  crut  don-^ 
ner  à  la  puissance  royale  plus  d'éclat ,  et  l'exercer  avec 
moins  de  risque ,  en  profitant  d'un  jour  de  réjouissance 
publique  ;  parceque  alors  les  gardes  françoises  et  suisses , 
et  le  reste  de  la  maison  militaire  du  roi ,  étant  sur  pied, 
pou  voient  réprimer  le  peuple  en  cas  de  soulèvement. 
D'après  ces  considérations ,  elle  donna  ordre  d'arrêter 
Charton  et  Blancmesnil ,  présidents ,  et  Broussel ,  con- 
seiller. Le  premier  fit  prendre  adroitement  le  change 
aux  gardes ,  et  se  sauva.  Le  second  fut  saisi  sans  peine, 
et  conduit  à  Vincennes.  Le  troisième  demeuroit  dans 
la  Cité ,  près  du  port  Saint-Landry ,  quartier  habité  par 
des  mariniers  et  d'autres  gens  mécanùfues  y  dont  il  étoit 
Fidole.  La  vue  d'un  carrosse  à  sa  porte ,  et  d'un  capitaine 
des  gaixles  qui  entra  chez  lui ,  excita  leur  attention. 
Pendant  qu'ils  regardoient ,  la  fenêtre  s'ouvre,  la  fille 
de  Broussel  et  une  vieille  servante  ,  son  unique  domes- 
tique ,  s'y  montrent ,  crient ,  pleurent ,  demandent  du 
secours  ;  en  même  temps  paroît  à  la  porte  le  vieillard 
lui-même ,  malade  pour  lors  ,  pâle  et  défait.  Les  gardes 
lui  aidoient  à  marcher;  ils  le  soulèvent,  le  placent  dans 
le. carrosse ,  et  partent.  Une  foule  de  peuple  suit  la  voi* 
ture.  Ses  clameurs  avertissent  les  habitants  des  rues 
yoisines.  On  sort  des  maisons ,  on  court  :  la  foule  s'é- 
paissit y  on  embarrasse  le  passage  avec  des  meubles  f 


les  chevaux  franchissent  cet  obstacle  ;  mais  le  carrosse  ' 
se  rompt  :  un  second ,  .qui  lui  est  substitué  ,  se  brisç 
encore  ;.  enfin  ,  Comminges  ,  capitaine  des  gardes ,  se 
jette ,  avec  son  prisonnier  y  dans  un  troisième ,  et  le 
mène  au  château  de  Madrid. 

Pendant  ce  temps  le  peuple  débouche ,  de  toutes  les 
rues ,  sur  les  gardes  françoises  et  suisses ,  qui  ^  n'ayant 
pas  d'ordres ,  se  replient  vers  le  Palais-Royal.  Le  maré- 
chal de  La  Meilleraie  fait  sortir  les  gardes  à  cheval , 
travaille  à  dégager  les  fantassins ,  et  y  réussit ,  non  sans 
peine.  Dans  ce  moment  il  est  joint  par  le  coadjuteur, 
qui  traînoit  après  lui  une  foule  de  femmes  et  d'enfants , 
et  toutes  les  hàrangères  du  Marché-Neuf,  criant  Bwus- 
sel  et  liberté!  Cette  troupe  s'étoit  attachée  sur  ses  pas 
malgré  lui,  lorsqu'au  premier  bruit  de  l'émeute  il  alloit 
se  ranger  auprès  de  la  reine.  Le  grand -maître  et  le 
prélat  réunis  s'acheminent  au  Palais -Royal  y  et  entrent 
ensemble  chez  la  régente ,  qu'ils  trouvent  environnée 
de  toute  la  cour.  Les  femmes  trembloient  :  les  hommes , 
voyant  Anne  d'Autriche  peu  intimidée  ,  faisoient  asse? 
bonne. contenance ,  et  y  joignoient  la  plaisanterie.  «  Il 
«  faut  que  votre  majesté  soit  bien  malade ,  lui  disoit 
«  Bautru  à  demi-voix ,  puisque  le  çoadjuteur  vous  ap- 
«  porte  l'extrême-onction.  »  D'autres  tournoient  en  ri- 
dicule les  transes  de  Broussel ,  les  pleurs  de  sa  fille ,  les 
plaintes  de  sa  servante ,  qu'ils  métamorphosoient  en 
nourrice  de  ce  vieillard  de  quatre-vingts  ans ,  et  qu'ils 
représentoient  comme  demandant  à  grands  cris  qu^on 
lui  rendit  son  nourrisson.  Ces  bouffonneries  étoient 
accompagnées  de  mots  à  l'oreille ,  d'^éclats  de  rire ,  de 
gestes  moqueurs.  La  Meilleraie  se  mit  en  devoir  de 
persuader  que  la  révolte  étoit  sérieuse.  «  Il  y  a  de  la 
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—  «  révolte ,  répondit  sèchement  la  reine  en  vegao^nt 
*^      «  Gondi ,  il  y  a  de  la  révolte  à  croire  qn'on  puisse  9€ 
«  révolter.  » 

Cependant  le  bruit  continuoit ,  le  peuple  menaçoit 
de  forcer  les  gardes.  Il  entra  sucoessivem^t  plusieurs 
personnes ,  qui  dirent  que  la  sédition  alloit  en  aug- 
mentant. On  commença  pour  lors  à  quitter  le  ttm 
plaisant ,  et  à  délibén^r  sur  ce  qu*il  convîendroit 
de  faire.  Chacun  se  dohnoit  la  Kberté  de  parier. 
«  Pour  moi ,  dit  Gnitaut ,  mon  avis  est  de  renA*  le 
«  vieux  coquin  de  Broussel  mort  ou  vif.  »  «-Je  pris  la  pa- 
«  rôle ,  dit  le  coadjuteur,  et  répondis  :  le  premier  parti 
«  ne  seroit  ni  de  la  piété  ni  de  ta  justice  de  la  reine  ;  le 
<c  second  pourroit  faire  cesser  le  trouble.  »  La  régente 
rougit ,  et  s  écria  :  «  Je  vous  entends  y  M.  le  coadjuteur, 
«  vous  voudriez  que  je  donnasse  la  liberté  à  Brousse  ; 
«je  Tétranglerai  phitôt  de  mes  deux  mains,  et  ceux 
«  qui.....  ajouta- 1- elle  en  me  les  portant  presqne  aa 
«  visage.  »  Mazarin  s'approcha,  lui  parla  à  Foreilte, 
et  la  fit  revenir  à  elle-même.  Pour  lui ,  sans  trc^  don- 
ner dans  les  plaisanteries ,  sans  pencher  non  plus  vers 
Tassurance ,  il  avoit  une  physionomie  équivoque ,  que 
l'arrivée  du  lieutenant-criminel  et  du  chancdiier  décida 
bientôt. 

Ces  deux  magistrats  venoient  de  parcourir  la  ville  : 
t|uoiqu'iIs  n'eussent  adressé  au  peuple  que  des  paroles 
-de  paix ,  ils  avoient  été  reçus  à  coups  de  pierres.  La 
frayeur  qu'ils  rapportèrent  étoit  si  naïve ,  qu'elle  pé^ 
nétra  tous  les  cœurs,  et  celui  du  cardinal  sur-tont.  Il 
balbutie  d'un  air  déconcerté  quelques  phrases:  sans 
suite  ,  et  conclut  qu'il  faut  promettre  la  Kberté  de 
Brousse! ,  à  condition  que  chacun  rentrera  dans  sa 
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inais<»i.  Tout  le  monde  tronvc  Texp^dient  admirable.  — — — 
On  sie  regarde,  comme  pour  se  demander  qui  portera  ^ 
la  parole  :  Mazarin  nomme  le  coàdjuteur.  Il  se  défend; 
on  le  presse  ;  il  demande  du  moins  un  billet  de  la  reine, 
qui  s'engage  de  rendre  la  liberté  aux  prisonniers  :  elle 
dit  que  sa  parole  suffit.  Les  courtisans  environnent 
Gondi  ;  ils  le  conjui*ent  de  rendre  ce  service  à  la  France. 
Gaston  le  sollicite  avec  amitié  ;  les  gardes  du  roi  l'en- 
traînent ,  le  portent  pour  ainsi  dire  sur  leurs  bras.  En 
un  clin-d'œil  il  se  trouve  à  la  porte  du  palais  ;  les  die- 
vau-légers  Tescortent  ,  et  le  pétulant  La  Meilleraie  se 
met  à  son  côté. 

Cet  homme ,  tout  pétri  de  hite  et  de  eantre-temps ,  dit  le 
ooadjutenr,  au  Kéu  de  prendre  une  contenance  paci- 
fique ,  met  l'épée  à  la  main ,  et  crie  :  Vi\^  le  roi^  liberté 
à  Broussel!  Comme  on  voyoit  beaucoup  mieux  son 
geste  qu'on  n  entendott  ses  paroles ,  la  populace ,  lom 
de  se  calmer ,  s'échauffe  :  on  attaque  le  maréchal  à 
coups  de  pierres  et  de  bâtons  :  il  est  obligé  de  se  mettre 
en  défense.  Après  avoir  quelque  temps  patienté ,  il  tire 
ses  pistolets  et  blesse  mortellement ,  vers  la  Croix  du 
Trakoir ,  un  crocheteur  chargé ,  qui  passoit ,  et  qui 
toHtbe  à  ses  pieds.  Le  coàdjuteur,  qui  répandoit  à 
grands  flots  ses  bénédictions ,  arrive  et  confesse  ce  mal- 
heureux sur  la  place  où  il  étoit  étendu.  Cet  acte  de  cha- 
rité suspend ,  pour  un  moment ,  ht  fougue  de  la  popu- 
lace :  msûs  pendant  qu'elle  parolt  hésiter  entre  l'attaque 
et  la  retraite ,  trente  ou  quarante  hommes  armés  de 
mousquetons  ,  de  halld^iardes  ',  débouchent ,  de  la  rue 
des  Prouvairés  ,  dans  la  rue  Saint  -  Honoré ,  et  font 
ime  brusque  déchaîne  sur  la  troupe  de  La  Meilleraie  ; 
phisieurS'  sont  blessés  autour  de  lui.  L'archevêque  est 
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r— —  jeté  à  terre  d'un  coup  de  pierre  :  comme  ii  se  relevoit  ^ 
un  forcené  lui  porte  le  bout  du  mousqueton  sur  la  tête , 
prêt  à  tirer.  «  Ah ,  malheureux  !  s'écrie  Gondi ,  si  ton 
»  père  te  voyoit.  »  Ces  paroles ,  prononcées  au  hasard , 
sauvent  le  prélat  ;  on  reconnoît  son  habit ,  et  toilt  le 
peuple  crie  :  f^iye  le  coadjvteur!  Il  profite  de  ce  retour 
de  tendresse  ,  tourne  vers  les  balles ,  et  entraîne  avec 

'  lui  une  grande  multitude  :  ainsi  La  Meilleraie  se 
trouve  dégagé  sans  efforts ,  et  regagne  hbrement  le 
palais. 

I/archevéque  trouve  dans  ce  quartier  beaucoup  de 
.gens  sous  les  armes  ;  il  les  engage  à  les  quitter,  et  dit 
que  ce  n  est  qu'à  cette  condition  qu'il  ira  avec  eux  de- 
mander à  la  reine  la  liberté  des  priscmniers.  Ils  y  con- 
sentent ;  et  Gondi  revient  au  palais  à  la  tête  de  trente 
ou  quarante  mille  hommes ,  non ,  comme  auparavant , 
furieux  et.  menaçants ,  mais  tranquilles  et  désarmés. 
«  Venez ,  lui  dit  La  Meilleraie  en  Fembrassantr,  parlons 
«  à  la  reine'' en  vrais  François,  en  bons  citoyens,  et 
«  prenons  des  dates  pour  faire  pendre ,  sur  notre  té- 
«  moignage ,  à  la  majorité  du  roi,  ces  pestes  d'état ,  ces 
«  flatteurs  infemes  qui  font  croire  à  la  reine  que  cette 
«  affaire  n'est  rien.  »  Le  maréchal  parle  à  la  régente 
avec  effusion  de  zélé  pour  Tétat ,  et  de  reconnoissance 
pour  l'archevêque  :  elle  l'écoute  froidement.  La  Meille- 
jraie  s'échauffe ,  et  lui  dit  que ,  dans  l'extrémîté/OÙ  sont 
les  choses ,  il  n'y  aura  pas  le  lendemain  dans  Paris 
.pierre  sur  pierre ,  si  elle  ne  met  Broussel  en  liberté.  Le 
prélat' veut  appuyer  le  maréch)al.  Anne  d'Autriche^l'in- 

'  terrompt ,  et  lui  dit  d'un  ton  ironique  :  «  Allez-vous 
«  reposer ,  monsieur ,  vous  avez  bien  -^travaillé,  y  II  se 
retire  très  copfus ,  et  ne  trouve  plus  dans  les  apparte- 
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m^its  cette  foule  caressante ,  qui ,  deux  he\irfe9  aupËif  ■ 

rayant ,  1  exaltoit  comnie  la  ressource  de  l'état  et  le  * 
sauveur  du  royaume.  Il  eut  la  prudence  de  cacher  soil 
ressentiment ,  et  composa  son  visage ,  pour  rendre 
compte  au  peuple,  qui  attendoit  réponse.  Comme  on 
avoit  peioe  à  1  entendre  parler ,  quelques  hommes  ro- 
bustes Fenlevèrent ,  et  le  placèrent  sur  Timpériale  de 
son  carrosse.  Du  haut  de  cette  tribune  singulière ,  le 
prélat  les  assura  que  leur  docilité  avoit  fait  impression 
sur  la  reine  ;  que  la  soumission  étoit  le  seul  moyen  de 
Fadoucir ,  et  d'obtenir  ce  qu'ils  demandoient.  Après  ce 
peu  dé  paroles ,  il  les  exhorta  à  se  retirer  ;  et  «  je  n'eus 
ft  pas ,  dit-il ,  beaucoup  de  peine  à  les  y  engager ,  parce*- 
«  que  rheiu*é  du  souper  approchoit  :  et  j'ai  observé ,  à 
«  Paris ,  dans  les  émotions  populaires ,  que  les  plus 
«  échauffés  ne  veulent  pas  ce  qu'ils  appellent  se  dés-> 
«  heurer.  »  Ainsi  se  dissipa  cette  tumultueuse  assem-^ 
blée  ;  et  Retz  se  retira  à  rarchevéché ,  où  il  demeuroit  ^ 
d'autant  plus  outré  de  dépit  ^  qu'il  s'étoit  plus  con*^ 
tenu. 

Pour  expliquer  la  conduite  de  la  reine  à  l'égard  du 
coadjuteur ,  il  faut  supposer  cette  princesse  parfaite- 
mei^t  instruite  des  menées  secrètes  du  prélat ,  et  con* 
vaÎQCue  que ,  s'il  n'étoit  pas  directement  auteur  de  cette 
dernière  commotion  ,  il  étoit  coupable  d'avoir ,  de  Ion-* 
gue  main ,  échauffé  les  esprits  ,  et  de  les  avoir  disposés 
à  l'éclat  qui  venoit  de  se  faire.  D'ailleurs ,  Anne  d'Au- 
triche crpy oit  très  fermement  que  cette  éipeute  n'étoit 
qu'u/f  Jè^  de  paille ,  qui  s'éteindroit  de  lùî-méme  ;  et 
elle  se  trouvoit  moins  disposée  à  témoigner  de  la  re» 
connoissance  au  prélat ,  pour  les  peines  qu'il  s'étoit 
données ,  qu'à  abaisser ,  par  un  dédaiii  marqué ,  les  fii- 
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■'  mées  d'drgueil  que  ce  service  pcmvok  élever  daHS  son 
'  esprit,  et  les  prétentions  qu'il  pouvoit  ftare  naltiv. 
C  est  ainsi  qu  on  traita  cette  matière  au  souper  de  la 
reine  :  les  démarches  du  coadjuteur ,  ses  mouveaieBte , 
ses  conseils ,  ses  frayeurs  y  furent  bafoués ,  et  toute  sa 
personne  fut  tournée  en  ridicule.  Ou  se  permit  Biévoe  des 
Hiota  qui  faisoient  entendre  qu'on  avoit  à  son  égard  des 
desseins  qui  s'exécuteroient  quand  on  se  seroit  mis  en 
sûreté  contre  le  parlement  et  le  peuple.  Ces  dessems 
ne  furent  que  conjecturés  :  mais  moins  Gondi  les  sut 
au  juste ,  pdus  il  se  crut  autorisé  à  les  amplifier.  Forcé 
de  s'avouer  à  Ijui-méme  «  que  les  vertus  d  un  dief  de 
ft  parti  sont  des  vices  dans  un  archevêque  m  ,  il  adopta 
cependant  ces  vices ,  et  les  pwrifia  à  ses  yeux ,  par  l'idée 
qu'ils  étoient  nécessaires  à  sa  conservation  et  à  celle  de 
son  troupeau.  Ces  réflexions  inspirèrent  au  coadjuteur 
la  résolution  de  se  faire  ^craindre  à  la  cour  ,  puisqu'il 
|ie  pouvoit  s'y  faire  aimer ,  et  il  ne  trouva  pas  de  meil- 
leur expédient  pour  réussir  que  de  renouveler  les  bar- 
ricades de  la  ligue  (i). 

La  même  distinction  que  nous  avcms  fait^  à  l'égard 
des  membres  du  parlement  doit  avoir  lieu  à  l'égard  des 
habitants  de  Paris.  Il  y  avoit  parmi  eux  des  hommes  à 
prévention.,  de  ces  personnes  qui  se  pénétrent  des  s«i- 
timents  d'autrui ,  et  qui  aiment ,  comme  par  instinct ,  le 
changement  et  le  bruit.  On  ne  comptent  dans  cette 
classe  que  quelques  bons  bourgeois ,  mais  beaucoup 
d'artisans ,  une  grande  partie  de  la  populaoe ,  et  pres- 
que toutes  les  feuunes.  C'étoient  là  les  gens  du  coadju- 
teur«  Les  autres  voyoient  les  défeuts  du  gouvernement  ; 

(t)  Bctz,  1. 1,  p.  i^. 
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ik  auraient  biôi;  désiré  une  réfomiei  ;  eu  ce}a  i\s,  ffmr  ~ 


soient  comme,  les  plus  raiaouuabJes  dij  parleu^eut ,  et  ^ 
lu^me  de  I9  cour  ;  ijo^is ,  quoiqi^'ils  ue  goûta^^e^t  pa^  l^ç 
^i[|tip^Qt3  du  ^û|ki^tère ,  il$  s'^ttachoieut  ç^pendailt  ^ 
raptorii^ ,  dans  la  crainte  que  T^^narchie  ne  causât  d^ 
plus  grande  maux.  Ce  £wren%  ces  hommes  mod^r^s  qi^^ 
^^uvè^ent  la  ville  de  la  fureur  des  })Qute-feux,  que 
Goudi  ameutQit.  Il  6t  courir,  pendant  la  nUit ,  àe^  éwa* 
jsaires  porteurs  de  nouvelles  appropriées  à  l'esprit  de^ 
personnes  qu'il  vouloit  séduire.  Aux  unes  ils  disoiçnl: 
qu^  I4  cour  devoit  emprisonner  tant  le  parleq^ecit ,  à^ 
çimer  les  conseillers  et  les  bourgeois ,  pour  )e$  £6ur0 
liendre  avec  Brousse}  et  le^  aut^ei^  prisonniers.  lU  assuf 
rpieut  au:i^  autres  que  la  régente  étoit  déterminée  à  tirer 
le  roi  de  Paris ,  et  à  faire  ensuite  mettre  le  feu  aux  qusv^ 
Ixe  coins  de  la  ville ,  qui  seroit  pillée  et  saccagé^  .sans 
ipiséncorde  ;  et  le  refrein  de  ces  discours  étoit  toujoi^s 
qu'à  la  première  al^me  il  falloit  ae  mettre  9ur  la  défm^ 
fluve ,  et  faire  des  barricades  (  i). 

Comme  si  elle  eût  voulu  seconder  les  mauvais  4^a^ 
«eins  du  coadjuteur  ^  la  régente ,  ^u  lieu  de  laisser 
^fû^er  la  fureur  du  peuple ,  Tirrita  par  de  noijiveUea 
#qjtrépri$es,  Qn  n  a  jaiii^s  su  précisément  ce  qu  elle  avo^ 
l^ésolu  :  les  uns  disent  qu  elle  vQuloit  casser  tout  ce 
qu  avçit  fait  le  parlement  depuis  rétablissement  4§  la 
chambre  de  Saint-liOuis  ;  les  autres ,  qu^elle  préjtcMotdoit 
ce^^er  le  parlement  lui-même ,  qu  l'interdire  et  Texiler* 
Mais,  queJQ  que  fussent  ses  desseiiis,  il  est  certain 
<}u'ils  étpient  violents  ;  et  de  tQut§$  les  me^rçs  à  preur 

(i)  ReU,  t.  },  p.  i3$.  Joly,  t.  I,  p.  17.  Mott«vi)le,  t.  H],  p.  i^i 
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^  dre  pour  en  assurer  l'exécution ,  Anne  choisit  les  pires  : 
1D40.  ^^^  ^  sachant  que  les  mutins  ne  désarmoient  pas,  elle  fit 
dire  aux  bons  bourgeois  ,  dont  elle  connoissoit  la  fidé* 
lité ,  de  s'armer  aussi.  La  vue  de  cette  milice  autorisée 
engagea  ceux  que  le  coadjuteur  faisoit  agir  à  établir  des 
corps-de-garde ,  et  à  se  fortifier  pendant  la  nuit.  Ils  re- 
marquèrent qu'il  y  avoit  de  fréquents  messages  entre 
les  ministres  et  'le  chancelier  Seguier  ;  nouveau  sujet 
d'alarmes  pour  les  factieux ,  et  motif  pressant  de  se 
tenir  sur  leurs  gardes.  Par-tout  où  la  cour  paroissoit 
vouloir  se  mettre  en  force ,  les  frondeurs  opposèrent 
une  troupe  prête  à  lui  disputer  le  terrain.  Mais  on  se 
contenta  de  s'observer ,  et  tout  resta  tranquille  jusqu'au 
moment  où  le  chancelier  se  mit  en  marche,  le  27  août , 
pour  aller  au  palais. 

Il  n'étoit  que  six  heures  du  matin ,  et  le  parlement 
étoit  déjà  assemblé.  Presqu'en  sortant  de  chez  lui ,  le 
chancelier  trouva  une  barricade  qui  le  força  /ie  quitter 
son  carrosse ,  et  de  se  mettre  dans  sa  chaise ,  qu'il  avoit 
fait  suivre.  Quelques  pas  plus  loin ,  une  autre  barricade 
arrêta  sa  chaise  :  comme  il  étoit  résolu  de  continuer  son 
chemin  à  pied ,  trois  ou  quatre  gens  apostés  l'appro- 
chent ,  le  reconnoissent  et  le  chargent  d'injures.  Un 
plaideur  qui  lui  en  vouloit  pour  la  perte  récente  d^un 
procès  se  joint  à  eux.  En  un  moment  ce  magistrat  se 
voit  environné  de  furieux ,  criant ,  hurlant ,  prêts  à  le 
frapper.  Il  fend  la  foule  comme  il  peut ,  accompagné  de 
l'évêque  de  Meaux ,  son  frère  ;  et  de  la  jeune  duchesse 
de  Sully ,  sa  fille ,  qui ,  sentant  le  danger  de  sa  mission , 
n'avoit  pas  voulu  l'abandonner.  Arrivés  sur  le  quai  des 
Augustins ,  et  trouvant  ouvert  l'hôtel  d'O ,  occupé  par 
le  duc  de  Luynes ,  ils  s'y  jettent  et  ferment  la  porte  sur 
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eux.  Avant  que  les  mutins  Talent  enfoncée  ,  une  vieille  ^,g 
femme  les  cache  .tous  trois  dans  un  petit  cabinet  y  au 
bout  d'une  grande  salle.  De  cet  asile ,  défendu  par  une 
simple  cloison ,  Seguier  entend  cette  populace  irritée 
qui  menace  de  le  mettre  en  pièces.  Les  plus  modérés 
se  promettent  de  le  garder  en  otage ,  pour  lechanger 
avec  leur  cher  Broussel.  Ils  frappent  contre  les  ais  de  ce 
cabinet ,  ils  écoutent  s'ils  n'entendent  personne  ;  ei^fia 
ils  jugent  que  c'est  un  galetas  abandonné ,  et  portent 
leur  rage  dans  les  autres  appartements ,  dont  ils  pillent 
la  plus  grande  partie. 

Le  bruit  du  péril  où  se  trouve  le  chancelier  est  porté 
jusqu'au  Palais-Royal.  Le  duc  de  La  Meilleraie  en  part 
à  la  tête  d'une  compagnie  des  gardes ,  et  vient  à  son  se- 
cours. 11  le  tire  de  l'hôtel  d'O.  Le  lieutenant-civil  lui 
amène  un  carrosse  pour  hâter  sa  retraite  :  il  y  monte 
avec  sa  famille.  Les  séditieux  ,  irrités  de  se  voir  enlever 
leur  proie ,  les  poursuivent  avec  des  huées.  La  Meille- 
raie y  toujours  aussi  imprudent  que  zélé ,  fait  volte-face 
avec  ses  gardes ,  tire ,  et  tue  une  vieille  femme  qui  pas- 
soit.  Aussitôt  une  grêle  de  pierres  et  de  mousquetades 
fond  sur  les  gardes  et  le  carrosse  ;  plusieurs  sont  tués  ; 
la  duchesse  de  Sully  est  blessée  légèrement ,  et  ce  n'est 
qu'à  grande  peine  que  cette  troupe  effrayée  parvient  au 
Palais-Royal ,  où  elle  se  réfugie. 

II  étoit  temps  ;  car  ,  pendant  que  l'escorte  de  La  Meil- 
leraie étoit  retardée  par  les  frondeurs  qu'il  avoit  en  tête, 
il  leur  venoit  des  renforts ,  qui  auroient  rendu  sa  fuite 
impossible.  Les  premiers  arrivèrent  de  la  porte  de 
jNesle.  La  cour  y  avoit  placé  des  Suisses  ,  pour  tenir 
cette  sortie  libre  en  cas  de  besoin.  Un  officier ,  déguisé 
en  maçon ,  émissaire  de  Gondi ,  leur  chercha  <juftrelie ., 
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soutenu  par  des  soldats  déguisés  comme  lui ,  les  char- 
gea 9  eu  tua  trente  ou  quarante ,  leur  prit  un  drapeau , 
et  les  dispersa.  Le  bruit  des  mousquetades  tira  de  leur 
travail  les  jardiuiers  du  faubourg  Saint-Germain.  Us  su 
ramassèrent  par  pelotons ,  et  remontèrent  en  foule  le 
long  de  la  rivière  vers  le  Pont-Neuf ,  taudis  que  les  vain- 
queurs de  la  porte  de  Nesle  preacient  le  même  chemin. 
A  la  même  heure  ^  du  haut  du  faubourg  Saint-Jaoques 
se  précipitoit  une  troupe  formée  par  la  femme  de 
Martineau  ,  conseiller  dés  reqtiétes  et  colonel  de  ce 
quartier ,  fort  attachée  au  coadjuteur.  Ce  fiit  elle  qui  fit 
4onner  le  premier  coup  de  tambour.  A  ce  bruit ,  Falarme 
se  répandit  avec  la  rapidité  d'un  inôendie  dans  le  paya 
latiil ,  les  faubourgs  Saint-Marceau ,  Saint^Victor  et  la 
place  Maubert.  Ces  quartiers  Vomirent  eU  un  instant  des 
flots  d'ouvriers  d'imprimerie  ,  de  suppôts  de  Collège , 
des  tanneurs ,  des  bouchers ,  des  bateliers ,  qui  passè- 
rent le  Petit-Pont  et  le  pont  Saint-Michel ,  et  se  répaU-» 
dirent  dans  la  Cité  et  autour  du  Palais  ,  où  tout  étoit 
déjà  eu  armes  par  les  soins  de  Gondi.  Ils  se  firent  m^ 
drapea\i  d'un  mouchoir  blanc  au  bout  d'une  perche  ^  et 
se  mirent  à  c6urir  les  mes ,  en  criant  :  Liberté^  Brous- 
sel  ,  >mfe  le  n>i ,  diW  le  parlement!  Quelques  Uns  ûjou«« 
toient  :  Ftue  le  coadjuteur  !  Ils  Voulurent  pénétrer ,  par 
les  ponts  au  Change  et  Notre-Dame  ,  dans  les  rues  Sainte* 
DéUys  ^t  Saint^Martin  :  mais  les  marchands  ^  joints  à  la 
bonUé  bourgeoisie ,  arrêtèrent  cette  populace  effrénée. 
Ils  têildirènt  hs  chaînes ,  qu'ils  soUtenoient  aVec  des 
barrique^  pleines  de  terre ,  derrière  lesquelles  ils  se  te- 
noiéut  en  sentinelles  ,  armés  de  piques ,  de  Aiousque- 
t^hs  i  et  dé  toutes  les  armes  qui  leUr  totuboient  sôUs  1}^ 
çiàin.  Aifasi  se  formôient  les  barricades.  A  dix  heures  du 
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matih  ou  en  comptoit ,  dit  Talon  ^  douée  cent  soixante     '■"■"  ' 
<laii8  la  ville ,  dont  quelques  unes  furent  plantées  pres^     i04o. 
'que  à  la  porte  du  Palais-Royal. 

Le  parlement ,  pendant  ce  tumulte ,  qui  ne  déplaisoit 
pas  à  tous  ses  membres ,  prononçoit  assez  tranquille- 
ment des  arrêts  contre  Gomminges  et  les  autres  officiers 
qui  avoient  arrêté  Blancmesnil  et  BrousseL  G^endant, 
comme  on  ignoroit  où  cela  pourroit  aboutir ,  on  se  mit 
à  délibérer  sur  ce  qu'il  conviendroit  de  feire  dans  ces 
circonstances.  Toutes  les  voix  se  réunirent  à  aller  sup- 
plier la  reine  de  rendre  sur-le-champ  la  liberté  aux  pri- 
sonniers. G  etoit  peut-être  légitimer ,  en  quelque  ma^ 
nière ,  les  violences  du  peuple ,  que  de  demander  juri*- 
diquementce  qu'il  exigeoit  par  la  force  :  mais  il  y  a  des 
moments  où  Ton  na  que  le  choix  des  fautes.  Le  corps 
entier  du  parlement  se  mit  en  marche ,  au  nombre  de 
cent  soixante  personnes  :  «  Il  y  fîit  reçu ,  et  accompagné 
«  dans  toutes  les  rues ,  avec  des  acclamations  et  des  ap» 
«  plaudissements  incroyables,  dit  le  coadjuteur;  toutes 
«  les  barrières  tombèrent  devant  lui  (1).  » 

Il  n  en  fut  pas  de  même  à  la  cour.  La  régente  les  re^ 
çut  d'un  air  sévère  ;  elle  leur  imputa  la  sédition ,  leur 
dit  qu'ils  en  étoient  originairement  les  auteurs ,  par  Tes^ 
prit  d'indépendance  que  leurs  désobéissances  multi* 
pliées  depuis  quelque  temps  avoient  répandu.  «  La 
«  postérité ,  ajouta-t^le ,  regardera  avec  horreur  la 
«  cause  de  tant  de  désordres ,  et  le  roi  mon  fils  vous  en 
a  punira  un  jour.  »  Elle  marqua  son  étonnement  de  ce 
que  )  n'ïiyant  témoigné  aucun  ressentiment  lorsque  la 

(i)  Motteville,  t.  It ,  p.  àôo.  Hetz,  t.  I,  p.  ifi-  Histoire  du  temps  y 
f,  309.  Joarnal  du  parlement ,  p.  ^. 
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reine  sa  belle-mère  avoit  fait  mettre  le  prince  de  Condé 
à  la  Bastille ,  ils  faisoient  tant  de  bruit  pour  un  de  leurs 
membres.  Après  ce  reproche,  Anne  d'Autriche  les  quitta' 
brusquement.  Étourdis  de  cette  réception ,  les  conseil- 
lers se  regardoient  en  silence ,  et  quelques  uns  ga- 
gnoient  déjà  la  porte  :  le  premier  président  les  arrêta  , 
et  proposa  de  faire  un  nouvel  effort.  Il  demanda  une 
seconde  audience ,  et  employa ,  pour  l'obtenir ,  la  prière 
des  princes  et  des  grands ,  qui  avoient  des  entrées  libres. 
A  force  de  persévérance  ,  il  pénétra  jusqu'à  la  reine  : 
mais ,  toujours  obstinée  à  ne  pas  relâcher  les  prison^ 
niers ,  elle  ne  répondoit  pas ,  et  fîiyoit  du  cabinet  dans 
sa  chambre ,  de  sa  chambre  dans  la  galerie.  MoIé  la 
poursuivoit.  Le  cardinal  Mazarin  vint  à  son  secours.  On 
s'aboucha  enfin  ,  et  elle  consentit  à  rendre  les^prison^ 
niers ,  à  condition  que  le  parlement  ne  se  méleroit  plus 
des  affaires  d'état.  Le  premier  président  ne  pouvoit 
prendre  seul  un  pareil  engagement  :  il  en  parla  à  sa 
compagnie ,  qui  répondit  qu'il  falloit  mettre  la  matière 
en  délibération.  Le  cardinal  desiroit  qu'elle  se  fit  sui^ 
le-champ ,  mais  les  gens  du  roi  représentèrent  que  cette 
précipitation  auroit  un  air  de  violence.  La  compagnie 
promit  de  s'assembler  l'après-midi ,  et  d'apporter  le  len- 
demain la  réponse.  C'étoit  beaucoup  pour  la  cour  que 
de  gagner  ce  temps  ;  beaucoup  aussi  pour  le  parlement 
de  n'être  pas  refusé  tout*à-fait  :  par  conséquent ,  cet 
expédient  accommodoit  tout  le  mon^e ,  et  on  se  retira 
assez  satisfait  les  uns  des  autres. 

Le  peuple  s'imaginoit  que  Broussel  et  Blancmesnil 
étoieht  détenus  dans  le  Palais-Royal  ;  il  les  chercha  des 
yeux ,  quand  il  vit  sortir  le  parlement.  Ne  les  voyant 
pas  ,  il  les  demanda  :  on  répondit  que  la  liberté  n'étoi^ 
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pas  encore  accordée  ,  mais  qu'il  y  avoit  de  bonnes  espé- 
rances.  Les  bourgeois  de  la  première  barricade  se  con- 
tentèrent de  cette  raison  ,  et  laissèrent  passer  ;  ceux  de 
la  deuxième  murmurèrent  ;  mais ,  à  la  troisième  ,  qui 
étoit  vis-à-vis  la  Croix  du  Trahoir  ,  il  s'éleva  un  cri  de 
sédition  universel.  Un  marchand  de  fer ,  nomm:é  Ra- 
guenet ,  capitaine  de  ce  quartier ,  saisit  le  premier  pré- 
sident par  le  bras ,  et  appuyant  le  pistolet  sur  son  visage, 
lui  dit  :;  «  Tourne ,  traître ,  si  tu  ne  veux  être  massacré , 
tt  toi  et  les  tiens  ;  ramêne-nous  Broussel ,  ou  le  M azarin 
«  et  le  chancelier  en  otage  (i).  »  .      , 

Effrayés  de  cette  ^violence  inattendue,  cinq  prési-* 
dents  à  mortier  et  une  vingtaine  de  conseillers  quittent 
leur  rang ,  et  se  confondent  dans  la  foule  ;  les  autres 
hésitent  s'ds  s'échapperont  ou  s'ils  resteront  auprès  de 
leur  chef,  que  les  mutins  harcellent  et  menacent.  Pour 
lui ,  «  conservant  toujours  la  dignité  de  la  magistrature 
«  dans  ses  paroles  et  dans  ses  démarches ,  il  rallie  ce 
«  qu'il  peut  de  sa  compagnie ,  et  revient  au  Palais-Royal 
tt  au  petit  pas  ,  dans  le  feu  des  injures ,  des  exécrations 
«  et  des  blasphèmes.  » 

En  voyant  rentrer  le  parlement ,  la  patience  pensa 
échapper  à  la  reine ,  qui  s'ëtoit  crue  quitte  de  cette  aven- 
ture. Dans  son  dépit ,  elle  sembloit  ne  méditer  que  des 
dessins  violents  :  tantôt  d'envoyer  couper  la  tét^  à 
BrousseL,  et  de  la  jeter  au  peuple  ;  tantôt  de  faire  pen- 
dre ,  pour  l'exemple ,  quelques  conseillers  aux  fenêtres 
du  palais ,  ou  du  moins  de  retenir  les  plus  modérés  , 
et  de  livrer  les  autres  à  la  rage  de  la  populace ,  pror 
jets  aussi  dangereux  qu'odieux ,  qu'appuyoient  néan-^ 

(i)  Reu,  1. 19  p.  145. 
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.  moins  quelques  courtisans  encore  imbus  des  prindpea 
sanguinaires  de  Richelieu.  On  eut  beaucoup  de  peine 
à  calmer  la  régente ,  à  lui  faire  sentir  les  redoutables 
conséquences  de  la  moindre  violence.  Le  prunier  pré-* 
sident ,  «  qui  ne  parloit  jamais  si  bien  que  dans  le  pé- 
«  ril  »  ,  y  employa  toute  son  éloquence.  Le  duc  d'Orléans 
la  supplia  de  céder  aux  circonstances  ;  les  princes  se 
jetèrent  à  ses  pieds ,  et  enfin  on  lui  arracha  ces  paroles  : 
('  Eh  bien  !  messieurs  du  parlement ,  voyez  donc  ce  qu  il 
«  est  à  propos  de  faire.  »  On  décida  de  délibérer  sur-le- 
champ  et  sans  se  déplacer. 

On  dressa  à  la  hâte  des  bancs  d^ns  la  grande  galerie. 
Le  parlement  y  prit  séance ,  et  arrêta  que  la  reine  seroit 
remerciée  de  la  liberté  qu'elle  accordott  aux  prisonniers) 
et  que  jusqu'aux  vacances  la  compagnie  ne  s'occupe* 
roit  plus  des  affaires  j^ubliques ,  excepté  du  paiement 
des  rentes  de  l'Hôtel-Hle-Ville  et  du  tarif.  La  reiue  signa 
les  ordres  pour  le  retour  de  BroUssel  et  de  Blancmesnil. 
On  fit  sortir  publiquement  du  palais  deux  carrosses  da 
rpi ,  dans  lesquels  étoient  des  parents  et  des  amis  des 
prisonniers ,  porteurs  de  ces  ordres.  Le  parlement  sui* 
yit  d'un  air  satisfait.  La  populace  applaudit ,  par  des 
acclamations ,  à  son  succès ,  et  les  présidents  et  con* 
seillers  allèi^nt  chacun  chez  eux ,  laissant  à  la  vérité 
tes  barricades  subsistantes ,  mais  la  bourgeoisie  qui 
les  gardoit  fort  adoucie ,  et  la  populace  disposée  à  se 
|:^tirer. 

Le  lendemain  matin  ,  38  aoât ,  le  parlement  se  ras^^ 
sembla.  Le  premier  président  auroit  voulu  que  les 
(B<msetllers  fussent  restés  chacun  dans  leurs  chambres , 
pour  vaquer  aux  affaires  ordinaires  :  mais  les  enquêtes 
^t  les  requêtes  se  prétendirent  en  droit  d'examiner  l'^r- 
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nêté  de  la  veille ,  comme  fait  sans  liberté  et  dans  un  " 
lieu  incompétent.  Pendant  que  la  compagnie  s  en  occu*- 
poit ,  elle  entendit  des  mousquetades ,  dont  le  bruit , 
qui  8  approchoit ,  causa  de  1  alarme  :  mais  elle  fut  bien- 
tôt rassurée  ^  parcequ  on  sut  que  c'étoit  la  bourgeoisie , 
quicélébroit  par  des  salves  le  retout*  de  Broussel.  Du 
moment  qu'il  entra  dans  la  ville,  les  principaux  dr 
toyeus  raccompagnèrent  jusqu'au  palais ,  suivis  d'iirna 
populace  nombreuse  >  (|ui  crioît  :  f^iVe  Broussel  !  i;iVe 
^otre  libéraieur!  t;iVe  notre  père  !  Quand  il  fiit  entré 
dans  la  grand^chambre ,  le  premier  président ,  qui  ne 
s  etoit  prêté  que  n^algré  lui  aux  démarches  faites  pour 
sa  libierté ,  le  harangua.  Broussel  le  remercia.  Le  re^ 
tour  de  BlaiicmesUil  fit  recommencer  le  même  cérémo*^ 
niai  :  enfin ,  la  séance  finit  par  un  at*rét  qui  enjoignoit 
à  tous  les  bourgeois  de  mettre  bas  les  armeis  et  d  otei^ 
les  barricades  ;  et  à  midi  toutes  lels  rues  de  Patis  étoient 
nettoyées  et  hbres.  Néanmoins  il  se  tonserva  encore 
pendant  quelques  jours  une  ferineiltation  assez  forte , 
qui  donna  beaucoup  d'inquiétude  à  la  reine  et  au  car^ 
dinai.  Celui-ci  resta  déguisé  >,  botté ,  prêt  à  partir ,  pàr^ 
eequ  ou  disoit  que  le  peuple  vouloit  le  prendre  pour 
otage ,  et  le  rendre  Fobjet  de  représailles  ,  si  la  cour 
usoit  de  violence.  Eu  efiet ,  sur  les  bruits  qui  se  répan« 
doient  qu'il  y  avoit  des  troupes  autour  de  Paris ,  il  s'éle^ 
voit  tout-à-coup ,  tantôt  dans  un  quartier ,  tantôt  di^% 
lautre ,  des  cris ,  des  hurlements  ;  on  eutendoit  un  cli- 
quetis d'armes ,  des  salves  de  mousqueteriè  ^i  qui  fai-. 
soient  trembler.  La  régente  ne  vint  à  bout  d'apaiser^ 
entièremetit  le  peuple  qu'en  lui   marquant  la  pluf^ 
grande  confiance ,    en  renvoyant  les  troupes  qui  lui 
portaient  ombrage ,  et  eu  se  réduisant  à  une  très  petite^ 
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garde  :  condescendance  qui  coûta  beaucoup  à  la  fierté 
d'Anne  d'Autriche. 

Telles  furent  lés  barricades,  que  la  proximité  des 
temps  et  Télégance  des  écrivains ,  presque  tous  acteurs 
dans  cette  affaire ,  ont  rendues  fameuses.  Il  faut  cepen- 
dant avouer  que  le  coadjuteur  en  fait ,  dans  ses  mé- 
moires (i)  ,  plutôt  un  objet  de  risée  que  d'épouvante. 
Il  vit ,  dit-il ,  un  enfant  de  huit  ans  traînant  une  lance 
pesante ,  en  usage  du  temps  de  la  guerre  des  Anglois  ;  il 
vit  des  mères  armer  elles-mêmes  leurs  enfants  de  poi- 
gnards ,  et  leur  attacher  au  côté  de  grandes  épées  rouil- 
lées.  Si  les  barricades  étoient  bordées  des  étendards 
conservés  dans  les  familles  depuis  la  ligue ,  en  récom- 
pense, les  bourgeois  qui  les  gardoient  étoient  plus 
occupés  ,  derrière  leurs  retranchements ,  du  jeu  et  de 
la  bonne  chère ,  que  des  factions  militaires.  On  fit  re* 
marquer  à  Gondi  un  haussecol  de  vermeil ,  sur  lequel 
étoit  gravée  la  figure  de  l'assassin  de  Henri  IIP ,  avec 
cette  inscription:  Saint  Jacques  Clément,  Il  n'oublie 
pas  de  se  vanter  d'avoir  réprimandé  vivement  l'officier 
qui  portoit  cet  ornement ,  et  de  l'avoir  fait  rompre  pu- 
bliquement sur  l'enclume  d'un  maréchal.  On  doit  re- 
marquer que  ce  peuple ,  dans  le  feu  de  la  révolte , 
voyant  une  action  qui  marquoit  du  respect  pour  son 
souverain ,  y  applaudit  en  criant  :  Vwe  le  roi  !  «  Mais  , 
«  dit  le  coadjuteur ,  l'écho  répondoit  :  Point  de  Ma- 
«  zarin.  » 

Ce  vœu  étoit  celui  du  prélat ,  qui  avoit  su  l'inspirer 
au  peuple.  Gondi  n'étoit  ennemi  de  l'autorité  royale 
que  parcequ'elle  passoit  par  les  mains  de  Mazarin.  Il 

/ 

(i)Iletz,  t.  i,p.  i3g. 
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vouloit  punir  la  reine  de  la  préférence  qu'elle  continuoit  - 
de  donner  à  son  ministre.  Pendant  le  tumulte ,  elle  l'en-  * 

voya  prier  plusieurs  fois  d'arrêter  la  sédition  :  il  répon- 
dit avec  une  feinte  modestie  qu'il  ne  se  croyoit  pas  assez 
d'empire  sur  l'esprit  du  peuple.  Mais  il  n'étoit  pas  si 
dissimulé  avec  ses  amis  ;  et  il  savouroit  Volontiers  dans 
la  société  des  frondeurs  les  louanges  qu'on  lui  donnoit 
pour  avoir  si  bien  concerté  sa  vengeance. 

Cependant ,  après  avoir  rassasié  son'  amour-propre 
du  plaisir  de  s'être  fait  craindre ,  Gondi ,  réfléchissant 
sur  ce  qui  venoit  de  se  passer ,  commença  à.  redouter 
pour  lui-même  les  suites  de  son  audace.  La  régente  l'en- 
voya chercher  le  lendemain  des  barricades  :  elle  lui  fit 
la  réception  la  plus  distinguée ,  le  remercia  des  bons 
avis  qu'il  lui  avoit  donnés  dans  cette  occasion ,  et  lui 
dit  que  si  elle  l'avoit  cru  elle  ne  se  seroit  pas  trouvée 
dans  cet  embarras.  Le  cardinal  renchérit  encore  :  il  dit 
à  Gondi  en  face ,  «  qu'il  n'y  avoit  que  lui  d'homme  de 
«  bien  en  France  ;  que  tous  les  autres  étoient  des  flat- 
0  teurs  infâmes ,  et  qu'il  vouloit  désormais  ne  se  con- 
«  duire  que  par  ses  conseils.  »  C'étoit ,  en  style  de  cour^ 
l'avertir  qu'on  conuoissolt  ses  menées ,  qu'on  prendroit 
son  temps  pour  l'en  faire  repentir  ,  et  qu'en  attendant 
on  cherchoit  à  l'endormir  :  mais  il  n'étoit  pas  homme  à 
se  laisser  surprendre,  et  il  n'avoit  d'embarras  que  sur  le 
choix  d'un  plan  de  conduite.  Il  sentoit  qu'il  ne  pouvoit 
][uère  se  soutenir  que  par  le  concours  du  parlement. 
Dr ,  de  son  aveu ,  cette  compagnie  étoit  un  appui  fort 
ncertain  dans  une  intrigue  :  car  il  pouvoit  arriver  que , 
nené  trop  loin ,  le  parlement  revenant  sur  ses  pas ,  fit 
e  procès   ù   ceux-mémes  qui  l'auroient  excité  à  des 
îcarts.   Ouvrir  l'oreille  aux  insinuations  des  ennemis 
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'  de  l'état ,  à^%  Espagnols  qui  offrcûent  leurs  secours  à 

*^  Paris ,  ai  on  youloit  le  foire  révolter ,  c  étoit  van  parti 
e3(trê«ie  y  dont  Goudi  croyoit  n  avoir  pas  eBcore  besoin. 
Il  ea  prit  un  moyen ,  qui  fut  de  se  mettre ,  pour  ainsi 
dire  9  sQus  Tétendard  d  un  prinoe  du  sang ,  dont  le  nom 
donneroit  du  poids  et  du  crédit  à  son  parti ,  et  aucun 
ne  lui  parut  plus  propre  à  opérer  cet  effet  que  le  vain- 
queur de  Lens  et  de  Bocroy.  Condé  étoit  jeune  ;  le  eom- 
jQdandement  des  armées  Tavoit  accoutumé  à  la  domina- 
tion ;  deux  motifs  d'espérer  qu'il  seroit  aisé  à  séduire , 
quand  on  lui  présenterpit  les  moyens  d'attirer  à  lui  l'au- 
torité. Ce  prince  devoit  venir ,  à  la  fin  de  la  campagne  , 
se  délasser  à  Paris  de  ses  travaux  gueiriers.  £n  atten- 
dant y  le  coadjuteur  s'appliqua  à  ménager  le  feu  qu'il 
avoit  allumé  dans  le  parlement  y  de  manière  qu'il  conti- 
nuât à  brûler ,  sans  trop  éclater  ;  mais  il  ne  fut  pas  le 
mattre  d'en  modérer  l'activité. 

On  doit  se  rappeler  que ,  le  lendemain  des  barricades, 
la  jeunesse  du  parlement  fit  passer  par  l'exaioien  Tar* 
rété  prononcé  la  veille  au  Palais-Royal.  Â  la  vérité ,  la 
pluralité  le  confirma  :  mais  plusieurs  d'entre  eux  réso- 
lurent intérieurement  de  ne  pas  se  renfermer  dans  les 
bornes  qu'il  prescrivoit  aux  délibérations.  Gependant  il 
ne  fut  question  ,  les  premiers  jours ,  que  des  matières 
permises  :  savoir ,  le  paiement  des  rentes  de  l'Hôtel-de* 
Ville ,  et  le  règlement  du  tarif.  Mais  on  ne  tarda  pas  à 
glisser  dans  les  opinions ,  comme  sans  dessein  y  quel- 
ques mots  sur  des  objets  plus  immédiatement  relatifs 
9U  gouvernement.  Le  coadjuteur  s'étoit  introduit  dans 
}es  assemblées  secrètes  que  tenoient  quelques  membres 
du  parlement.  Il  y  faisoit  statuer  les  matières  qui  se- 
raient présentées  aux  chambres  assemblées  ,   et   de 
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quelle  manière  on  les  proposeroit ,  afin  de  tenir  ton-  *" 
jours  la  compagnie  en  haleine.  Pour  agiter  le  peuple  il 
avoit  d  autres  inventions.  Ses  éinisçaires  répandoient 
des  Nouvelles  alaraiantes  ;  savoir ,  que  la  reine  avoit 
toujours  dessein  d'assiéger  Paris  ;  que  les  troupes  des* 
tioées  h  cette  expédition  étoient  déjà  dans  les  environs  : 
lup  avoit  vu  des  cavaliers  à  figures  effrayantes  ;  un 
autre ,  des  Flamands  et  des  Suisses  ,  gens  sans  pitié  ^ 
4o])t  la  régente  devoit  se  servir  pour  renouveler  les 
horreurs  de  la  Saint-Barthélemi.  Il  n'ctoit  pas  permis 
de  révoquer  ces  projets  en  doute,  puisqu'ils  étoient 
annoncés  par  des  prophéties  qu'on  se  communiquoit 
à  l£^  dérobée ,  et  qui  marquoient  clairement  le  jour  et  le 
momeiit  du  désastre.  Elles  tnenaçoieni  aussi  de  cherté 
des  denrées ,  de  maladies  ,  d'inondations ,  d'incendies , 
ie&éwji  de  toute  espèce ,  dont  on  ne  pouvoit  manquer 
d'être  affligé  aous  un  gouvernement  si  dépravé.  Outre 
cela  y  dos  colporteurs  clandestins  distribuoient  des  li- 
belles y  des  vers  ,  des  chansons ,  qui  frappoiem  maligne- 
ment sur  la  prévention  d'Anne  d'Autriche  en  faveur 
de  son  ministre  ;  de  sorte  qu'il  y  avoit  comme  une 
crainte  inqidéte  répandue  dans  tous  les  esprits ,  et  les 
têtes  s'éohauffèrent  même  beaucoup  plus  tèt  que  Gondi; 

n'auroÂt  voulu. 

I^a  reîne  comptoit  sur  les  vacances,  qui  approchoient: 
mais  le  parlemait  demanda  une  prolongation  de  ser*^ 
vice ,  sous  prétexte  d'affaires  urgentes ,  et  qui  ne  per-^ 
meltoîeUft  pas  de  délais.  La  régente  refusa  ;  le  parlement 
insista  ;  et  enfin  ,  comme  il  laissa  apercevoir  qu'il  se 
continueroit  de  lui-même ,  la  reîne  accorda  quinze  jour$^. 
L'assurance  de  conserver  ses  protecteurs  enhardit  lo 
peuple  ,  toujours  prêt  à  s'échapper.  Il  osa  manquer  de 
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respect  à  la  régente  dans  les  promenades  :  elle  eut  la 
mortification  d'entendre ,  dans  les  rues ,  des  chansons 
faites  contre  elle,  et  de  se  voir  poursuivie  avec  des 
huées.  La  persévérance  du  parlement  dans  'ses  entre- 
prises et  Tinsolence  de  la  populace  déterminèrent  Anne 
d'Autriche  à  quitter  Paris.  Elle  en  sortit  le  1 3  septembre, 
et  emmena  le  roi  à  Ruel.  Il  fut  suivi  du  duc  d'Orléans , 
des  autres  princes  du  sang ,  des  ministres ,  du  chance- 
lier ,  et  de  toute  la  cour.  En  partant ,  la  reine  fit  savoir 
au  prévôt  des  marchands  qu'elle  ne  quittoit  le  Palais- 
Royal  que  pour  le  faire  nettoyer ,  et  qu'elle  raméneroit 
le  roi  dans  huit  jours  (i). 

Peut-être  n'avoit-elle  dessein  que  d'éprouver  ce  que 
produiroit  ce  coup  d'éclat ,  et  de  voir  si  la  crainte  des 
cuites  ne  raméneroit  pas  les  frondeurs  à  la  modération. 
En  effet ,  les  choses  auroient  pu  tourner  de  cette  ma- 
nière ,  si  le  coadjuteur  avoit  réussi  à  faire  prévaloir  son 
sentiment,  qui  étoit  de  ne  pas  forcer  la  cour  à  des 
résolutions  extrêmes  ,  pendant  qu'il  n'avoit  pas  encore 
pris  ses  dernières  mesures.  Mazarin  et  lui  se  faisoient 
une  espèce  de  guerre  d'observation  ;  mais  le  ministre  y 
avoit  un  grand  avantage ,  parceque ,  quand  la  ruse  ne 
âuffisoit  pas  ;  il  étoit  maître  d'employer  la  force.  Il  s'en 
servit  à  l'égard  de  trois  personnes  qu'il  ne  se  flattoit  pas 
de  vaincre  de  finesse;  Chavigni  et  Chàteauneuf ,  trop 
liés  avec  les  frondeurs  du  parlement  ;  et  Coulas ,  secré- 
taire de  Gaston ,  soupçonné  de  travailler  avec  le  coadju- 
teur à  aigrir  son  maître  contre  le  ministre.  Le  premier 
fut  constitué  prisonnier  dans  Yincennes ,  dont  il  étoit 
gouverneur  ;  les  deux  autres  furent  exilés. 

/i)  Journal  du  parlement,  p.  83. 
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Cet  acte  4'nutQl^ité  poxta  tout  d'un  coup  les  affaires  — ~" 
à  upe  rupine,  ^'intérêt  particulier  des  principaux  fron-  ^  * 
deurs ,  .qui  se  virent  A^enacés  4'un  traitement  pareil , 
les  4éte^mina  à  hru$quer  1^  ministre ,  et  à  Iravailljer  sur- 
le-cha^p  ^  sa  perl^,  De  p/eur  qu  il  ne  Les  prévint ,  ils 
allèrent  exciter ,  dans  rassemblée  des  cham))res^  du 
22  septen^r/B ,  ),a  jcl|$de\ir  ^out  ïh  iétoient  animés ,  en 
r6p^ésen|;ant  ce  q^i  y.enoit  de  se  passer  à  legard  ds 
Chayig^i  et  (^s  auXr^s  CQj;pmfi  une  action  de  tyran  de 
la  part  du  9iin.istrie ,  et  un  ^tt^ntat  à  la  sûreté  publique. 
Ppu/r  1§  p;r^mièr^  fois ,  Af^zarin  fut  désigné  par  son 
o^m  daQ^  1^  opinions,  M  traité  d%oipme  ignorant, 
incapable ,  ip^lintention^é ,  /et  on  proposa  de  renour 
velje^,  à  SQU  oix^^sion ,  Tarrêt  porté  en  161 7  contre  le 
maréchal  4'4ncre  ;  arrêt  par  lequel  le  ministère  étoit 
interdit  .^i^x  étrisMigiefs  &ons  pleine  de  la  vie.  La  plura- 
lité p'a(iop.ta  pas  cette  mesure ,  mais  il  fut  statué  qut 
les  prijquçe^  et  p^s  ^roiei^t  convoqués ,  et  il  y  eut  arrêt 
en  con^éq^epoe.  ta,  reioue  le  cassa  par  un  arrêt  du  con- 
seil ,  et  se  ^t  a^ei^er  furtivement  le  duc  d'^^njou ,  son 
fils ,  qu'elle  .^yoit  été  obligée  de  laisser  à  Paris,  parcer 
qu'il  éftoijt  jQalade  (1). 

Gettp  jesp.éce  d'enlév^meiit  fut  comme  un  tojcsin  jqui 
SQjDuia  IWa^P^e  dans  la  capitale  ;  oh  y  prit  les  précau- 
tions usitées  à  regard  d'unje  ville  qui  Va  être  assiégée. 
I^e  parlement  ordonna  au  prév^  des  marchands  et 
au)c  ^cb^yins  de  px>ur,voir  à  Tapprovisionnement  et  à 
la  sûreté  de  1^  yilk.  Les  bourgeois  préparèrent  leurs 
armes,  ti  paroit  même  quils  n  étoient  effrayés  ni  de  la 
fatigi^e ,  ni  de  la  dépensée ,  ni  des  dangers ,  et  qu'ils  se 

(i)  Journal  du  pwUmcnt,  p.  84-  Qû^toirf  ^  tenps,  p.  34^. 
7.  »7 
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'  seroient  volontiers  exposés  aux  hasards  d'une  guerre 
civile  :  mais  le  coadjuteur  avoit  encore  intérêt  de  la 
suspendre  ;  et ,  par  ce  principe ,  moins  que  par  amour 
de  la  paix ,  il  adopta  des  moyens  de  conciliation ,  qui  se 
présentèrent  au  moment  qu'il  croyoit  la  rupture  iné- 
vitable (i). 

Il  étoit  prêt  à  faire  partir  pour  Bruxelles  un  négo- 
ciateur chargé  d'engager  le  comte  de  Fuensaldagne 
à  amener  une  armée  espagnole  au  secours  de  Paris , 
lorsque  le  duc  de  Châtillon ,  confident  de  Coudé ,  vint 
lui  annoncer  l'arrivée  du  prince ,  à  laquelle  le  }M*élat 
ne  s'attendoit  pas  sitôt.  Il  renonça  sur-le-champ  à  son 
projet  du  côté  de  l'Espagne ,  et  dressa  son  plan  pour 
séduire  le  prince  et  procurer  sa  protection  au  parti.  Il 
arriva  pour  lors  à  Condé  ce  qui  lui  étoit  arrivé  du  temps 
des  importants  :  la  cour  et  la  fronde  se  le  disputèrent.  Le 
coadjuteur  eut  avec  lui  plusieurs  conférences,  dans 
lesquelles  il  s'efforça  de  lui  prouver  que'  la  reine  avoit 
eu  tort  dans  tout  ce  qui  s'étoit  passé  ;  que  c'étoit  son 
mauvais  gouvernement  qui  avoit  provoqué  la  résis- 
tance du  parlement  et  les  éclats  qui  s'en  étoient  sui- 
vis; que  tout  le  mal  prenoit  sa  source  dans  l'entêtement 
de  la  régente  en  faveur  de  son  ministre  ,  et  qu'il  falloit 
la  forcer  de  l'abandonner.  Le  prince  convenoit  assez 
avec  Gondi  du  dernier  point ,  parcequ'il  avoit  à  se 
plaindre  lui-même  du  cardinal  ;  mais  il  ne  pou  voit  ac- 
corder au  coadjuteur  que  les  prétentions  du  parle- 
ment n'eussent  été  quelquefois  outrées ,  et  qu'il  n'eût 
pas  souvent  excédé  la  modération  dans  la  manière  de 
les  signifier.  «  Appuyer  ces  prétentions ,  disoit-il ,  c'est 

(i)  Histoire  du  tenpt,  p.  37$. 
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«  donner  au  parlement  une  puissance  dont  il  sera  bien-    ■ 
«  tôt  tenté  d'abuser  au  détriment  de  celle  du  roi  :  or,     *  ^  / 
«  je  m'appelle  Louis  de  Bourbon ,  et  je  ne  veux  pas 
«  ébranler  la  couronne.  La  reine  me  presse  de  seconder 
«  sa  vengeance  ;  je  sens  que ,  si  je  lui  prête  mon  bras ,  je 
«  vais  exposer  ma  réputation  et  ma  vie  pour  soutenir 
«  un  étranger  que  je  méprise.  Encore  si  le  parlement 
«  pouvoit  se  modérer  pour  quelque  temps.  Mais ,  ajou- 
«  ta-t-il  dans  un  «transport  d'impatience ,  ces  chiens 
c  de  bonnets  carrés  sont-ils  enragés ,  de  m'engager  à 
c  faire  demain  la  guerre  civile  et  à  les  étrangler  eux. 
a  mêmes  (i)?  » 

Enfin  9  après  avoir  bien  considéré  TafTaire  sous  toutes 
ses  faces,  Condé  décida  qu'il  falloit  prendre  un  parti 
mitoyen  :  savoir ,  assoupir  la  querelle  actuelle ,  et  tra- 
vailler ensuite  à  dessiller  les  yeux  de  la  reine ,  de  ma- 
nière qu'elle  se  dégoûtât  insensiblement  de  Mazarin; 
et ,  si  elle  ne  vouloit  pas  le  précipiter  du  rang  où  elle 
l'avoit  élevé ,  qu'elle  le  laissât  du  moins  glisser^  afin 
qu'on  pût  après  cela  l'éloigner  tout-à-fait.  Le  coad- 
juteur  goûta  ce  plan,  non ,  comme  le  prince ,  par  zélé 
pour  le  bien  public,  mais  pour  le  double  avantage  de 
n'être  pas  forcé  à  une  guerre  défensive,  lorsqu'il  n'y 
étoit  pas  encore  prêt ,  et  cependant  de  n'en  conserver 
pas  moins  l'espérance  de  supplanter  le  ministre,  ou  de 
renouveler  les  troubles. 

Pendant  que  le  parlement ,  en  conséquence  de  son 
arrêt ,  ordonnoit  une  députation  aux  princes  et  pairs 
pour  les  engager  à  venir  prendre  séance ,  il  reçut  des 
lettres  de  Gaston  et  de  Condé  ,  qui  l'exhortoient  à  con 

(f }  Reu,  1. 1,  p.  i54«  Jolj,  p.  33. 
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'  sentir  à  une  conférence  où  on  pût  régler  les  différents 
à  Tainiable.  Elle  .fiU  acceptée ,  commença  à  Saint-€rer- 
maiv ,  Ji^  aS  s^ten^^re ,  et  dura,  a  plusieurs  reprises  « 
ju^il'a«L  29  octobre.  Le  cardinal  Mazarin  eut  la  morti- 
6catio<i  de  fi  y  ^^^  P^^  oàmis ,  et  de  n  en  pouvoir  ex- 
clui^  ses  plus  mortels  ennemis ,  comme  il  le  desiroit  ; 
maàê  U  prit  la  4;ho8e  en  homme  de  cour ,  et  il  se  trouva 
Wt  le  pa9sa|[e  des  députés ,  qu'il  salua  profbadément. 
dette  affectation  apprêta  è  rire  aux  membres  <lu  par- 
lement, peu  accoiutiimés  aux  manières  des  courti- 
sant (i). 

L'article  qui  éprouva  les  plus  grandes  difficultés 

lut  celui  qu  0n  appeloit  de  la  sûreté  ^  parcequ'il  y  étoit 
question  de  bwner  Texercioe  du  pouvoir  absolu  sur  la 
liberté  des  oitoyeM  (a).  Cette  question  fut  agitée  à  Foc- 
casioa  d^  rempwoftnement  de  Chavigni  et  d'autres , 
détenus  pur  des  ordres  particuli^s ,  sans  foraoïe  de  pro- 
cès. Le  |i#riement  demandoiâ  qu'il  ne  fût  pas  permis  de 
i;af  der  personne  en  prison  plus  de  vingt -quatre  heures 
sans  l'Âmterrogar.  Les  pinces  s'oppesoieqt  à  ce  irégle* 
^ept ,  prétendant  qu'en  inatiàre  d'af&ires  d'état  un 
interrogs^ire  trop  prompt  pounroit  fair^  évanouir  ou 
^nerv^  des  preuves  qui  se  seroient  fortifiées  dans  le 
"SilB^e.  La  régente  offrit  de  s'iengager  à  ne  retenir  que 
six  mois ,  sans  interrogatoire ,  ceux  dont  on  seroit  forcé 
de  s'assurer  :  elle  se  réduisit  ensuite  à  trois.  Le  parle- 
Msnt  étoit  tenté  d'accepter  cette  espèce  de  eomposi- 
tioiu;  ipaais  le  présidant  de  Blancmesaîl  s'y  opposa ,  pour 
des  raisons  qu'ua  homme ,  cé^eounent  échappé  des  fers , 
devpit  -trouver  et  faire  valoir  mieux  qu  un  autre.  Il 

(i)  Journal  da  parlement,  p.  87  etsuiy.  Histoire  du  temps ,  p.  38i. 
Talon 3  t.  V,  p.  398.  —  (a)  Histoiro  àçL  %%mç%,jf,  i^3. 


Loufs  x!v.  aGi 

posa  en  priaéipe  que  tes  rois ,  par  privilège  de  teur  " 
couronne ,  m  patr  aoctiiiè  loi  dé  Tétât ,  n  ont  point  de 
titre  pour  retenir  léurè  âdjèl^  prisonniers  ,  sans  leur 
faire  faire  kur  procès.  «  Aceorder  trois  mois  de  délais , 
«  ajoula^t-il ,  cé  set*dif  lent  accorder  ce  titre ,  au  préjn- 
«  dice  de  rordoiMânce  et  àé  la  dureté  publique  ;  ce  se- 
«  roit  hasardet  le  repos  et  la  rie  dés  princes  et  des  ofB- 
«  ciers  de  consentir  à  tine  si  étrattge  loi  :  car  les  tnittis- 
«  très  ayant  tï'ois  fioldis  pour  exercer  Id  tiolence  Sur  les 
«  prisonniers  qui  ierôieiif  entre  leurs  mains ,  ils  trou- 
«  veroient  beaucotip  dé  moyens  de  les  faire  mourir , 
«  plutôt  que  dé  lés  rendre  dails  cet  intervalle  ;  et  cela 
«  aufoit  été  enécttté  en  la  personne  de  M.  de  Bassom- 
«  pierre  et  de  plusieurs  autres  pendant  le  goUverne- 
cc  meut  du  cardinal  dé  Bichelleu  :  mais  comme  il  avoit , 
«  par  son  injtisticë  ordinaire ,  le  pouvoir  dé  les  retenir 
à  prisonniers  tant  que  bon  lui  sembleroit ,  rien  n'a  pu 
«  Tobliger  à  se  défaire  4e  t^nt  de  personnes  dé  condi- 
H  tion  et  de  naissance ,  qui  s'étoiènt  voulu  opposer  à  la 
«  violence  de  son  ministère.  Tellement  qu'il  bxit  laisser 
«  la  liberté  de  retenir  lés  prisonniers ,  sans  connois- 
u  satice  de  cause ,  tant  que  Ton  voudra ,  ou  bien  garder 
«  ponctuellement  Tordonnance  dés  vingt-qu2M;ré  heures  ; 
ft  parceque,  dans  si  peu  dé  temps,  les  ministres,  qui 
«  veulent  toujours  couvrir  leurs  crimes  le  plus  qu  ils 
«  peuvent ,  né  pourront  pas  trouver  Finvèntion  de  faire 
«  mourir  les  prisonniers  ;  outre  que  leur  mort  étant 
k  ainsi  précipitée  5  ce  éeroit  un  Soupçon ,  ou  plut6t  une 
«  conviction  tout  entière  de  leur  tyrannie.  »  Ces  ré* 
flexions  ramenèrent  tout  le  moAde  à  la  loi  dés  vingt- 
quatre  heures.  La  reine  demanda  qu'elle  fÙt  de  trois 
jours ,  et  après  bien  des  difficultés  on  les  accorda  :  mais 
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elle  ne  voulut  pas  que  cette  restriction ,  mise  au  pou* 
voir  absolu ,  fût  insérée  dans  la  déclaration  qui  devoit 
régler  les  autres  objets  contestés  :  elle  dit  qu'on  devoit 
se  contenter  de  la  parole  qu  elle  donnoit  de  ne  faire 
arrêter  personne  pendant  sa  régence  sans  qu'ils  fus- 
sent interrogés  dans  les  trois  premiers  jours  de  la  dé- 
tention. Le  prince  dé  Condé ,  qui  ne  prévoyoit  pas 
qu  il  se  repentiroit  un  jour  de  n  avoir  pas  pris  contre 
la  reine  d'autres  précautions  qu'une  promesse  verbale, 
engagea  le  parlement  à  n'en  pas  exiger  davantage. 

Gomme  bn  n'insista  pas  dans  les  conférences  sur  la 
nécessité  de  remettre  en  vigueur  l'arrêt  de  161 7  con- 
tre le  ministère  des  étrangers ,  la  reine ,  qui  voyoit  son 
ministre  sauvé ,  accorda  volontiers  tout  le  reste ,  c'est- 
à-dire  presque  tous  les  objets  présentés  par  la  cham- 
bre de  Saint-Louis  ;  elle  s'en  rapporta  même  au  parle- 
ment pour  la  confection  de  la  déclaration  et  des  édits 
et  arrêts  qui  furent  publiés  le  24  octobre.  Ils  portoient 
une  diminution  des  tailles ,  la  suppression  d'une  partie 
des  droits  de  tarif,  des  règlements  de  finance ,  et  enfin 
une  assurance  pour  les  officiers  des  cours  souveraines 
de  n'être  point  troublés  dans  leurs  fonctions  par  lettres 
de  cachet  ou  autrement  (i). 

Ce  même  jour  fut  signée  à  Munster  la  paix  dite  de 
WestphaUey  qui  termina  la  guerre  de  trente  ans.  Elle 
avoit  été  amenée  par  les  négociations  qui  duroient  de^ 
puis  l'avènement  du  roi ,  et  par  les  succès  de  la  cam-* 
pagne  de  cette  année ,  qui  fut  aussi  vive  que  si  la  paix 
p'eùt  point  été  prête  à  se  faire.  Le  prince  de  Condé ,  en* 
voyé  en  Flandre ,  avoit  atteint  l'archiduc  auprès  de 

(i)  Hi^tofrâ  (4)1  leflaps ,  p,  386, 
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Lens ,  dont  celui-ci  venoit  de  s'emparer.  L*armée  fran- 
çoise  étoit  alors  dans  le  plu^  mauvais  état ,  mal  payée  , 
mal  vêtue ,  n^inée  par  les  maladies  et  la  désertion  ;  et , 
pour  comble  de  malheur ,  Rantzau ,  subordonné  au 
prince ,  recevoit  de  la  cour  des  ordres  immédiates ,  qui 
contrarioiént  souvent  ses  opérations.  L'archiduc ,  pro- 
fitant du  peu  de  concert  des  chefs ,  du  délabrement  de 
leurs  armées  et  de  la  supériorité  du  nombre  ^  gagnoit 
toujours  du  terrain ,  et  s'étoit  flatté ,  à  la  faveur  des 
troubles  de  Tintérieur,  de  reporter  enfin. le  théâtre 
de  la  guerre  sur  le  territoire  de  la  France.  Néanmoins , 
à  l'approche  du  prince ,  dont  le  caractère  entreprenant 
étoit  connu 9  il  se  fortifia  dans  sa  position,  et  si  bien 
que  Condé ,  qui  d'ordinaire  ne  voyoit  rien  d'impossible 
à  son  courage ,  prit  le  parti  de  décamper.  Il  avoit  es- 
péré d'ailleurs ,  par  cette  démarche ,  amener  l'archiduc 
à  un  changeiûent  de  position ,  et  il  ne  se  trompa  point  : 
sa  retraite  fut  inquiétée  et  son  arrière-garde  attaquée , 
et  même  maltraitée.  Mais  le  grand  nombre  d'en- 
nemis que  sa  résistance  mit  en  mouvement  décida  ce- 
lui de  leur  armée  ;  et  leur  premier  succès  leur  faisant 
augurer  une  victoire  facile ,  ils  sacrifièrent  leur  posi- 
tion à  cet  espoir.  L'armée  françoise  revint  dès-lors  sur 
ses  pas  ;  et  déjà  en  bataille  dans  le  nouveau  poste  que 
lui  avoit  assigné  son  général ,  elle  eut  dès  l'abord  l'a- 
vantage de  l'ordre  sur  l'armée  espagnole ,  qui  ne  pou- 
voit  se  former  qu'à  mesure  que  ses  bataillons  arri- 
voient.  Le  reste  de  la  journée  répondit  à  la  sagesse  de 
ces  premières  dispositions ,  et  le  sang-froid  du  prince 
ne  s'y  fit  pas  moins  remarquer  que  sa  valeur.  La  dé- 
route de  l'ennemi  fut  complète  et  ne  coûta  aux  Fran- 
çois que  cinq  cents  hommes. 
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La  branché  impériale  d'Autriche  n'avoit  pas  été  pla* 
^^'  heureuse  eu  Allemagne.  Tarennè  et  Wrangel  s'étoient 
portés  sur  lé  Dadidie  ^  puiir  punir  la  défection  de  Télec- 
teur  de  Bavière ,  t^oi ,  après  avoir  reconquis  tout  ce 
qu'il  avolt  abandonhé  Taiinée  précédente  pour  oiitenir 
sa  neutralité  ^  avoit  encore  repoussé  les  Suédois  ju^e 
dans  le* pays  de  firunswick.  Ils  attaquèrent  Mélandef^ 
général  de  Tannée  inlpériale,  à  Sumitierhausen ,-  au- 
delà  du  Danube,  dans  le  mbmetit  qu'il  se  retirait  pour 
les  éviter.. Peu  s'en  fallut  que  son  arrière-garde,  à  \û 
tété  de  laquelle  étoit  le  comte  de  MontécuculK ,  ne  fât 
taillée  en  pièces  par  Turenne,  qui  se  troUvoit  à  l'avant- 
gardé  de  l'armée  frauçoise.  Mélandet- ,  qui  sttrvint ,  la 
saliva  ;  mais  il  succomba  dans  l'action.  Les  Impériaut  \ 
se  retirant  sur  Augsbôurg,  thirent  d'abord  le  Lech  entre 
eux  et  le^  alliés ,  et  bientôt  aCfes  l'Ammer ,  User  et 
rinn ,  en  se  retirant  dans  les  pa^s  héréditaires  ^  et 
abandonnant  la  Bavière  à  la  discrétion  des  Vainqueurs. 
L'élëcteui* ,  âgé  de  soixaùte  et  dix^tiit  ans ,  quitta  Mu- 
nich à  la  hâte  et  s'enfuit  à  Saltzbotirg ,  d'où  il  pressa 
l'empereur  dé  se  prêter  à  la  coticlusion  de  là  paix  ^ 
seule  ressource  ^ui  pût  sauver  ses  états.  Les  pertes 
que  de  son  côté  faisoit  celui-ci  en  Bohème ,  où  le  géné- 
i*al  suédois  Konigsmdrck ,  et  le  pHilce  Charles  Gustave , 
cohite  {ialatin  de  Deux -Ponts  et  depuis  roi  de  Suéde , 
venoient  de  lui  enlever  Prague  j  et  de  faire  un  butin 
immense^  le  déterminèrent  aussi  lui-même  à  mettre 
lEJn&n  un  tenhé  à  bette  longue  et  désastreuse  guerte. 

Dès  lé  tem{5s  de  Richelieu  des  dispositions  pacifi- 
ques ft'étoieht  manifestées  entre  les  puissance^  belUgé- 
ranies  ^  et^  par  la  médiation  du  Danelnarck  ^  dés  prélimi- 
naires avoient  été  arrêtés  à  Hambourg,  à  la  fin  de  t64î  » 
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mai»  ils  n'atoient  eii  ancunes  suites.  Une  des  |n*emière9  ' 
opération^  de  la  i^égetfte  ftft  dé  reprendre  <;es  négocia- 
tions. On  enassrgnsr  le  siégeàMuftstëi*  et  à  OâhsftitUok  i 
villes  dé  Westphalie  peu  distantes  Tune  de  Fatitf  e.  Les 
catholiques  se  réunissôient  dans  la  première  ^  et  les 
protestants  dans  la  seconde.  L'empereur  attfit  des  en-: 
voyés  dans  les  deut  villes. 

Malgré  les  vœtix  de  TËuropé  pour  rmvertui^e  de  de 
coiigrès ,  les  conférences  ne  îFurent  entamées  que  dans 
les  premiers  jours  de  mai  de  FiÉnnée  i644-  Les  oalbo- 
Uqnés  atoient  pour  médiateurs  Fabio  Chtgi ,  nonce  du 
^ape  i  et  depuis  pape  lui-même  âous  le  nom  d'ille^tan* 
dre  Vli ,  et  le  noble  Vénitieti  Charles  Contstrifii ,  qtii 
devint  ddge  de  sa  république.  Les  protestants  ne  recon- 
hurent  poim  de  médiateurs.  Les  plénipoteMiàii-es  de  \û 

Fraiité  furent  lé  due  dé  Longuevillé  ^  Claude  dé  Més- 
mes ,  comte  d'Avaux ,  et  Abél  Sérvien;  Géii*  de  la  Suéde  ^ 
Jeaii  0)teUstiern  ^  fils  du  grëiid-chaiiceiiér  Ajtél  j  et  Ad- 
1er  SâltiU^  ^  ebaneélier  de  la  cOUi*.  L'etdpereur  nômmâ 
poiif  traiter  dvee  lès  premiers  leà  coiUté^  de  Tràutmânà- 
dOrff  et  de  l^âsâàU-Hadamar ,  et  le  éOU^eilfer  Wohàsir  ; 
et  avec  les  seconds  le  même  côHaté  dé  TrdUtmaUsâorff^ 
celui  de  LétUberg  et  le  cbUsëiller  Ctétië.  Lés  fnHncës  ca- 
tholiques avUiëm  à  leur  tête  Philip|»e  de  StheeUbol'h, 
évé«}iie  de  Wurizbcmrg ,  et  les  prdtëâtantë  lé  Am  de 
Sâ^e-Altenbburg  ^  CdUéih-gërmàiâ  dtt  faméut  Bèi'tlard 
deSâie-Wëimar. 

Mably  nous  trâée  en  peu  dé  itioiÈ  Tôbjët  et  lë  but  dé 
té  c<lngrèë  célébré  :  »  Il  s'âgisâoit ,  dit-il  $  dé  débrduiUëf 
A  un  cbâos  imihefiâè  d'intérêts  opposés ,  d'ëhleVér  à  là 
«  ttlàison  d'Autriche  dë^  ptdVlUëéd  éiitièi*e^ ,  dé  {"étàblMC 
«  les  l6i6  et  la  liberté  de  l'EUipire  o|^{>rimé ,  et  de  {>ortei^ 
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'  «  en  quelque  sorte  des  mains  profenes  à  rencensoir, 
«  en  enrichissant  les  protestants  aux  dépens  des  catho- 
«  liques ,  pour  établir  entre  eux  une  espèce  d'équilibre.  » 
Telle  étoit  en  général  la  matière  des  négociations  qui 
alloient  s'entamer  au  congrès.  La  France  y  portoit  des 
prétentions  9  qui  sont  très  habilement  exposées  dans  les 
instructions  données  à  ses  négociateurs  ;  instructions 
où  sont  tracées  avec  beaucoup  d'intelligence ,  et  la 
manière  de  les  produire  sous  un  jour  flatteur  pour  les 
faire  agréer,  et  la  marche  lente  et  circonspecte  à  suivre 
pour  ne  pas  effrayer  par  des  demandes  trop  étendues. 
Fidèles  à  leurs  instructions ,  et  afin  de  se  gagner  d'abord 
le  suffrage  de  tous  les  petits  princes  allemands ,  les  plé- 
nipotentiaires françots  refusèrent  d'ouvrir  les  confé- 
rences avant  l'arrivée  de  ceux-ci ,  et  s'en  expliquèrent 
dans  une  circulaire  répandue  avec  profusion,  et  où  le 
despotisme  impérial  étoit  inculpé  de  leur  avoir  enlevé 
jusqu'alors  un  droit  inhérent  à  leurs  intérêts.  L'empe- 
reur se  plaignit  en  vain  qu'on  faisoit  naître  des  préten- 
tions insolites ,  et  qu'on  calomnioit  le  légitime  exercice 
de  l'autorité  impériale  ;  il  ne  put  obtenir  à  cet  égard 
que  des  aatis'factions  sur  la  forme. 

De  part  et  d'autre  on  produisit  enfin  ses  demandes. 
Les  Impériaux  offroient  de  prendre  pour  base  du  traité 
celui  de  Ratisbonne ,  en  i63o  ;  c'est-à-dire  à  une  époque 
où  la  France,  n'ayant  point  encore  pris  part  à  la  guerre, 
n'avoit  point  fait  de  conquêtes  en  Allemagne',  ce  qui 
l'eût  mise ,  en  acceptant  cette  base ,  dans  la  nécessité  de 
restituer  tout  ce  que  depuis  elle  y  avoit  conquis.  Cette 
communication  se  faisoit  dans  le  tempç  même  où  le  duc 
d'Engbien  étoit  vainqueur  à  Fribourg,  et  où  Gaston,, 
maître  de  Gravelines^  menaçoit  toute  la  Flandre.  Aussi 
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les  négociateurs  François  firent-ils  des .  réponses  éva-  * 
sives.  Ce  ne  fut  que  Tannée  suivante  qu'on  parla  plus 
sérieusement.  Les  plénipotentiaires  François  propo- 
sèrent dix-huit  articles ,  où  il  étoit  fort  peu  question  de 
la  France ,  mais  beaucoup  de  TEmpire  :  le  seul  obj.et , 
disoient-ils  emphatiquement,  qui  leur  tenoit  à  cœur. 
Les  Impériaux ,  d'autre  part ,  ne  parurent  pas  choqués 
des  demandes  excessives  des  Suédois  :  il  sembloit  qu'il 
ne  tenoit  à  rien  qu'cm  ne  fût  d'accord  ;  mais  ce  grand 
désintéressement  d'une  part ,  et  cette  extrême  condes- 
cendance de  l'autre,  n'en  imposoient  qu'aux  malha- 
biles ,  et  le  vieux  Oxenstiern  répondoit  à  ceux  qui  le 
félicitoient  de  la  perspective  prochaine  de  la  paix, 
u  qu'il  y  avoit  encore  bien  dès  nœuds  qui  ne  seroient 
«  tranchés  qu'avec  l'épée.  » 

Les  événements  de  la  guerre ,  en  effet ,  changeoient  à 
chaque  instant  les  dispositions  de  toutes  les  parties,  et 
la  jalousie  même  des  alliés  entre  eux  apporitoit  des 
obstacles  à  l'unité  et  à  la  persévérance  de  leurs  efforts 
communs.  Les  Suédois,  par  exemple,  qui  travailloient 
à  obtenir  un  territoire  en  Allemagne  et  des  voix  à  la 
diète ,  traversoient  la  France  dans  une  prétention  pa- 
reille ;  et  les  François ,  qui  consentoient  bien  à  ce  qu'on 
fit  aux  protestants  des  concessions  importantes ,  s'op- 
posoient  de  leur  côté  à  ce  qu'on  dépouillât  entièrement 
le  clergé  catholique,  contre  lequel  les  Suédois  élevoient 
des  prétentions  sans  bornes.  Trautmansdorff  profita 
souvent  de  ces  dissentions  pour  obtenir  des  conditions 
meilleures  ;  et  enfin ,  après  mille  intrigues ,  la  force  des 
circonstances  fit  convenir  d'un  accord  dont  toutes  les 
parties  furent  satisfaites ,  parceque  tous  les  avantages 
faits  aux  protestants  ne  coûtèrent  rien  aux  catholi- 
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ques ,  et  qu'ils  forent  pris  stil*  le  clergé.  Aussi  n^y  eut-il 
que  le  pape  qui  fit  des  prûtéstatious  cOûtre  les  déci- 
sions qui  furent  adoptées;  et  tii  l'empereur,  m  aucun 
état  catholique  île  fut  d'humeur  à  se  rengager  dans 
une  guerre  de  religion  pdur  lefs  sdutefiit*. 

Les  articles  de  ce  traké  célébt*e  sont  de  deux  aortes. 
Les  uns  sont  relatifs  aux  satisfactions  £(cCordées  aux 
puissances  întéi^eSsées  ;  les  autres  concernent  l'état  pu- 
blic de  la  religion  et  du  gouvertietnent  de  rAllemagne. 

Pal^  les  prelniel*s,  la  France  fut  fëéônnue  tenii"  en 
toute  soilVersliùeté  les  ttois  évêchés  dé  Metz ,  Tcrul  et 
Verdun ,  et  la  ville  de  Pigftefol ,  qu'elle  poâsédolt  avant 
la  guerre  ;  et  il  lui  fut  de  plus  abandonné  l'Alsace  et  le 
droit  de  garnison  dàfls  Philisbottrg ,  eu  Côii^éi-vatit  d'ail- 
leurs aux  états  de  la  province  cédée  totis  les  dfoitâ  et  pri- 
vilèges compatibles  avec  la  souveraineté  du  ttiônrarque. 

La  Stiéde  obtint  la  Pdiriéranie  citériëùre  ou  ocidtden- 
tale ,  Stettin ,  Wisitiàr ,  l'Ile  de  tltigén ,  l'archevêché  de 
Brémeh  et  l'évêché  de  Verdeù ,  qui  fut- elit  séctilarisés  ; 
trois  voix  à  la  diété,  èft  cinq  milHons  d'écùis  impériaux, 
payables  pat  les  cercles  de  TEiripire ,  à  l'exception  delà 
BaVièt^  et  de  l'Autriche.  ' 

L'électeut»  de  fifaùdëbourg  reçut  Tévêché  de  Magde- 
bourg,  et  les  évéchés  d'Halbef  stadt ,  Minden  et  Gamin. 
Le  dUc  de  Meèklenbourg  les  évéchés  de  Schwerin  et  de 
Ratiebourg ,  et  les  denX  coftifnatlderié&  de  Miroi4r  et  de 
NimirOW.  Les  ducs  de  Brunswick-Luftebotlrg  l'alterna- 
tîtè  dans  l'évêôhé  d'Osnabmôk,  possédé  tour^ù^our 
par  uii  catholique ,  éltt  par  le  chapitre ,  et  par  un  prince 
de  la  maisoii  de  BfuUsMck.  Le  landgrate  de  Hesse- 
Cassel  obtint  des  abbayes  ,  et  il  en  fut  de  même  de  di- 
vers autres  princes  moins  marquants. 
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L'électeur  palatia  rentra  dans  ses  possessions,  sauf 
dans  le  Haut-Palatinat ,  qui  demeura  à  I^  Bavière  ;  et 
un  hiiidème  électorat  fut  créé  ea  s^  faveur ,  pour  sub^ 
sister  jusqu'à  l'extinction  de  la  ligne  masculine  de 
Tune  ou^e  l'autre  de$  maisons  palatine  et  de  Bavière. 

En  compensation  Au.  Haut-Palatinat ,  qui  fut  ainsi 
confira^  à  1  électeur  de  Bavière ,  cdui-ci  renonça  à  un 
prêt  de  treize  millions  qu'il  avoit  fait  à  1  empereur ,  et 
ce  dernier  reçut  encore  trois  mtlUons  de  la  France  en 
indwnnîti}  de  TAlsace ,  dont  il  avoit  donné  Finvestiture 
à  ratxjiiduc  Ferdinand^'Charles ,  «on  cousin. 

<^aant  aux  dispositions  relatives  à  lia  religion  et  au 
gouvernement  de  l'AHemagne,  les  calvinistes  furent 
admis  à  participer  à  tous  les  droits  acquis  aux  luthé- 
riens :  tous  les  biens  ecclésiastiques  possédés  par  les 
princes  protestants  en  i6q4  9  ^  p^  Télectèùr  palatin , 
en  1619 ,  durent  leur  restw,  et  tout  bénéficier  catho- 
lique ou  protestant ,  diangeant  de  religion ,  dut  perdre 
son  bénéfice.  La  ohamire  impériale^  investie  du  droit 
de  connoitre  des  d^ffére^ts  entre  les  états ,  fut  compo- 
sée de  vingt-six  conseillers  catholiques  et  de  vingt* 
quatre  protestants;  et  le  conseil auliqi^e ^  dont  le  jugé^ 
ment  des  causes  féodales  étoit  la  principale  attribution , 
reçut  six  conseillers  protestants. 

On  pourvut  aussi  à  la  manière  de  résoudre  la  guerre 
et  de  faire  la  paix,  de  porter  des  lois  générales,  d'im- 
poser des  contributions ,  de  convoquer  les  diètes  à  des 
termes  fixes  (i) ,  et  on  régla  la  qualité  de  ceux  qui  y  au- 
roient  entrée  et  suffrage.  On  renvoya  enfin  à  la  pro- 


*  (i)  Ce  n*est  qu*en  i663  que  la  diète  de  l*£aipire  fut  déclfir^  pçrmsi- 
iiente  à  Ratisbonne. 
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chaîne  diète  à  statuer  sur  Télection  d  un  roi  des  Romains ^ 

'  ^  *  du  vivant  de  l'empereur ,  et  sur  la  faculté  de  le  choisir 
dans  la  famille  régnante  :  deux  points  sur  lesquels  la 
maison  d'Autriche  eut  à  combattre  les  intrigues  de  la 
France ,  et  vint  à  bout  de  les  déjouer.  Déjà  elle  Tavoit 
fait  échouer  dans  ses  prétentions  à  obtenir  à  la  diète , 
en  vertu  de  sa  possession  de  TAlsace ,  des  voix  qui  Tau- 
roient  autorisée  à  s'immiscer  dans  les  affaires  de  TEm- 
pire  ;  mais ,  déchue  à  cet  égard ,  la  France  arriva  au 
même  but,  en  se  faisant  reconnoltre  garante ,  ainsi 
que  la  Suéde,  du  traité  qui  venoit  d'être  conclu. 

L'Espagne,  qui  dès  le  commencement  de  rannée 
avoit  fait  sa  paix  avec  les  Provinces-Unies ,  en  leur 
abandonnant  leur  territoire  en  Europe ,  et  au-dehors 
tous  les  établissements  commerciaux  qu'ils  avoient 
enlevés  au  Portugal ,  pendant  qu'il  faisoit  partie  de  la 
monarchie  espagnole,  refusa  d'accéder  au  traité  de 
Westphalie ,  tant  à  cause  du  sacrifice  qu'on  exigeoit 
des  Pays-Bas  et  de  la  Franche-Comté  ou  du  Bous- 
sillon  et  de  la  Cerdagne ,  que  parcequ'elle  se  flattoit  de 
trouver  dans  les  troubles  de  la  France  im  équivalent 
à  la  division  qu'elle  perdoit  du  côté  de  l'Allemagne. 
Enfin  le  duc  de  Lorraine ,  à  qui  la  France  consentoit 
bien  de  rendre  ses  états ,  mais  en  y  conservant  des  for- 
teresses et  des  chemins  militaires ,  refusa  d'y  rentrer  à 
ces  conditions ,  et  il  préféra  de  continuer  de  vivre  en 
aventurier ,  et  à  la  tête  d'un  petit  corps  d'armée ,  au  ser- 
vice des  princes  qui  le  payoient  le  mieux. 

Cependant  la  cour,  réconciliée  avec  le  parlement, 
rentra  dans  la  capitale  à  la  fin  d'octobre,  aux  acclama- 
tions de  tout  le  peuple  enivré.  «  Il  ne  reste  plus  après 
«  cela  y  divine  compagnie  !  s'écrie  l'auteur  de  l'Histoire 
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«  du' temps ,  qu'à  vous  consacrer  nos  vies,  et  ces  beaux  ■ 
u  jours  que  vous  avez  tirés  de  tant  d'obscurité  et  de 
«  ténèbres  y  où  nous  étions  ensevelis.  Il  ne  reste  plus 
«  qu  a  vous  faire  des  sacrifices,  et  à  vous  élever  des 
«  autels  pour  tant  d'actions  glorieuses  et  de  victoires 
«  signalées.  Vous  avez,  seigneurs,  abattu  tous  ces  mons- 
«  très,  qui  faisoient  tant  de  maux  et  de  ravages  sur  la 
a  terre ,  et  qui  avoient  mis  la  France  dans  un  si  dé- 
«  plorable  état.  Partant ,  généreuse  bande ,  glorieux 
u  héros ,  nous  n'avons  plus  de  voix  que  pour  publier 
«  vos  éloges  et  célébrer  votre  gloire.  Vous  êtes  à  pré- 
«  sent  les  maîtres  du  champ  de  bataille  ;  vous  saurez 
«  bien  ménager  le  gain  de  la  victoire  et  l'honneur  du 
«  triomphe*  » 

Les  frondeurs  du  parlement  n'avoient  pas  besoin  de 
cet  encouragement  pour  rentrer  dans  la  carrière  où  ils 
avoient  si  heureusement  combattu.  Quand  le  parle- 
ment fîit  réuni,  le  i3  novembre,  les  assemblées  des 
chambres  recommencèrent  sur  l'inexécution  de  quel- 
ques articles  de  la  déclaration.  Le  premier  président 
représenta  que  ces  infractions  ne  méritoient  pas  d  oc- 
cuper la  compagnie  entière ,  et  que  des  commissaires 
snffiroient:  mais  les  jeunes  conseillers  étoient  trop 
flattés  de  jouer  un  rôle  dans  les  affaires  d'état  pour 
écouter  la  voix  du  chef.  Les  assemblées  continuèrent; 
et  non  seulement  on  y  traitoit  les  points  clairement 
énoncés  dans  la  déclaration,  mais  encore  tontes  les 
matières  relatiiies  à  l'administration ,  pour  peu  qu^on 
trouvât  jour  à  les  laire  entrer  dans  les  délibérations. 
Les  ennemis  du  cardinal  Mazarin ,  qui  étoimit  en  grand 
nombre,  le  représentoient  ouvertement,  en  opinant, 
comme  l'auteur  des  atteintes  portées  aux  articles  de  la 
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dédaralion  faite  en  faveur  du  peuple ,  et  île .  le  ren- 

*^^^*    doieuty  par  leui^s  déclamations,  Tobjet  de  la  haine 
publique  (i). 

Mais ,  outre  que  les .  frondeurs  ayoient  Fayant^ge 
de  plaider  dans  le  parlement  la  cause  du  peuple  au 
su^t  des  impôts ,  ce  qui  leur  doQUoit  beaucoup  de  har- 
diesse 9  ils  se  trouvoient  encore  encouragés  à  l^uir  tête 
a  la  cour  y  parcequ'il  s  y  fomentoit  des  broujJieries, 
dont  ils  espéroient  tirer  parti.  Pendant  les  débats  par- 
lementaires que  produisoit  la  dédaration  d'octobre,  le 
mij^istre,  pour  gagner  le  duc  d'Orléans,  qui  ne  voyoit 
jamais  que  par  les  yeux  d'autrui ,  avoit  été  obligé  d'in- 
téresser Louis  Barbier,  abbé  de  La  )[livière ,  son  favori. 
Cet  homme  s'éleva  des  derniers  emplois  dans  la  mai- 
,  son  de  Gastop,  jusqu'à  être  son  confident  et  son  con- 
seil. Peu  d'intrigants  ont  été  peiitf  s  avec  des  couleurs 
plus  noires.  Ce  n'est  paa  qu'on  l'ait  accusé  d'actions 
cruelles  et  atroces ,  mais  on  lui  a  reproché  tous  les 
défauts  méprisables  :  Tadulation,  le  mensonge,  la  sor- 
dide avarice,  l'abus  de  confiance,  la  trahison,  la 
bassesse  de  vendre  les  intérêts  de  son  maître  etxle  tra- 
fiquer de  son  honneur.  )1  faut  vivre  à  la  cour,  pour 
n'être  pas  surpris  qu'il  existe  .des  hommes  si  vils ,  et  que 
les  princes  en  soient  toujours  dupes.  Dans  ^a  crise  des 
affaires ,  Mazarin  avoit  promis  à  La  Rivière  le  chapeau 
de  cardinal,  s'il  lui  rendoit  le  duc  d'^Qrléans  favorable  : 
mais,  le  danger  passé,  le  ministre  ne  songea  plus  qu'à 
éluder  l'accomplissement  de  sa  promesse ,  et  il  îynagîyi^ 
de  faire  demander  œ  chapeau  par  le  prince  de  Conti. 
Coudé,  voyant  l'ayantage  de  fair^  entrer  jsou  £rèrt 

(i)  Jonriuil  du  parlemeat,  p.  i«5.  JEUtz,  1. 1 ,  p.  i^. 
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dans  1  état  ecclésiastique ,  appuya  la  prétention  de  — ; — 
Gonti.  Alors  La  Rivière,  incapable  de  soutenir  la  con-     *^^^' 
currence,  n'eut  d  autre  parti  à  prendre  que  deie  reti-^ 
rer ;  mais ,  aussi  rusé  que  l'Italien ,  il  échauffa  lesprit 
de  son  maître,  et  lui  persuada. que  le  déshonneur  de 
lafFront  fait  à  un  homme  qu'il  considéroit  retomboit 
sur  lui-même.  Gaston  éclata  en  plaintes  ;  il  menaça  de 
reprendre  son  titre  de  lieutenant-génial  du  royaume , 
et  d'en  faire  valoir  les  droits  :  mais  en  même  temps  qu'il 
parloit  si   haut ,  sur   quelques  mouvements  qu'il  Vit 
faire  à  la  régente  il  craignit  d'être  arrêté.  La  peur  le 
disposa  à  écouter  des  propositions;   et  La  Rivière 
voyant  que  son  maître  ipollissoit,    se  Contenta,  en 
échange  du  chapeau ,  d'obtenir  l'entrée  au  conseil  (i). 

La  hauteur  et  la  fermeté  de  Condé  en  cette  occasion 
piquèrent  au  vif  le  duc  d'Orléans ,  déjà  travaillé  d'une 
forte  jalousie  contre  Je  vainqueur  de  Lens  et  de  Rocroy . 
Cependant ,  malgré  les  efforts  de  ceux  qui  vouloient 
les  brouiller ,  ils  agirent  avec  assez  de  concert  dans  les 
affaires  publiques.  Quand  les  assemblées  du  parlement 
recommencèrent ,  la  régente  les  pria  l'un  et  l'autre  de 
s'y  trouver  pour  modérer  la  chaleur  des  esprits.  Gaston 
y  porta  des  manières  complaisantes ,  un  air  d'estime  et 
de  confiance,  et  sur-tout  une  éloquence  insinuante  qui 
le  rendoit  très  propre  à  représenter  sur  cette  espèce  de 
théâtre.  Coudé,  jeune  et  bouillant,  n'avoit  pas  la  pa- 
tience nécessaire  dans  ces  assemblées ,  où  tous  ceuic 
qui  les  composent ,  sages  et  fous ,  savants  et  ignorants , 
expérimentés  et  sans  expérience ,  se  croient  ,'pour  ainsi    ' 

(i)  Mémoires  de  L9  Rochefouc.  p.  5i.  Mëm.  de  Retz,  de MoUeviUe, 
Je  Montpensier  «t  autres,  passim,  Menarf^iàua ,  t.  I,p  3aOk 
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'  dire ,  en  droit  de  penser  tout  haut.  La  longueur  des  de* 
libérations  l^ennuyoit^  il  écoutoit  avec  un  air  de  dédaisi 
et  ne  pouvoit  souffiir  d'être  contredit.  Il  lui  arriva  même, 
dans  une  séance  un  peu  tumultueuse ,  de  laisser  échap* 
per  un  geste  menaçant.  Il  fut  relevé ,  et  le  duc  d'Orléans 
se  chargea  de  faire  en  son  nom  une  espèce  de  répara- 
tion qui  humilia  le  prince  sans  satisfaire  les  personnes 
offensées.  Dès  ce  moment  Condé  perdit  beaucoiq»  de 
son  crédit  dans  le  parlement ,  et  lui-même  se  dégoûta 
d'wn  parti  dans  lequel  il  falloit  perpétuellement  jouer 
un  rôle  si  peu  analogue  à  son  caractère*  La  cour,  qui 
s'en  aperçut ,  lui  prodigua  les  caresses,  et ,  à  force  de 
flatteries,  le  ministre  le  disposa  à  entrer  dans  ses 
intérêts  (i). 

Le  coadjuteur  tâcha  de  le  retenir.  Il  lui  répétoit  ce 
qu'il  lui  avoit  déjà  dit  :  que  ce  n'étoit  pas  à  l'autorité 
royale  que  le  parlemenl  en  vouloit,  mais  à  Mazarin 
seul ,  dont  les  défauts  et  l'incapacité  lui  étoient  connus; 
qu'il  savoit  lui-même  combien  le  gouvememeut  de  cet 
homme  étoit  pernicieux  à  l'état ,  et  qu'il  ne  tenoit  qu'à 
lui  d'en  débarrasser  le  royaume,  par  le  moyen  du  par- 
lement. «  Si  vous  n'avez  pas  un  crédit  sans  bornes  dans 
«  la  compagnie,  lui  disoit-il,  c'est  que  vous  ne  voulez 
a  pas  vous  plier  à  quelques  égards.  Ayez  plus  de  popu- 
«  larité,  plus  de  condescendance  ;  marquez  de  la  consi- 
«  dération  a\ix  vieux  conseillers,  de  l'amitié  aux  jeunes, 
«  et  vous  verrez  que  vous  les  mènerez  comme  vous  vou- 
«  dre2. — Non,  répondit  Condé,  il  n'y  a  aucunes  mesu- 
•  res  sûres  à  prendre  avec  des  gens  qui  ne  peuvent  ja- 
«  mais  répondre  d'eux-mêmes  d'un  quart  d'heure  à  l'au- 

(1)  R«u,  t.  I,  p.  17a.  La  Rocbefottc.  p,  69.  ArUgQaB, U I,  p.  S47« 
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«  tre,  puisqu'ils  ne  peuvent  jamais  se  répondre  un  in-^  *- 
«  stant  de  leurs  compagnies  ;  je  ne  peux  me  résoudre  à  * 
«  devenir  le  général  d'une  armée  de  fous  >  et  il  n'y  a  pas 
«  un  homme  sage  qui  voulût  s'engager  dans  une  cohué 
«  de  cette  nature.  Je  suis  prince  du  sang,  et  je  ne  veut 
«  pas  ébranler  l'état.  »  Après  cette  ferme  réponse  ^ 
Condé  offrit  au  coadjuteur  de  le  réconcilier  avec  la  coui', 
et  lui  conseilla  amicalement  d'abandonner  le  parlement^ 
qui  se  perdoit. 

En  effet,  ce  corps,  dont  la  partie  saine  li'avoit  etk 

vue  que  le  bien  public,  donnoit  tête  baissée  dans  tout  ce 

qu'on  lui  présentoit  $ous  un  jour  avantageux  élu  peu^ 

pie.  Il  demandoit  de  fortes  diminutions  sur  le»  impôts  ^ 

publioit  des  règlements  sévères  pour  arrêter  la  cupidité 

des  traitants ,  et  les  empêcher  de  faire  au  trésor  royai 

des  avances. qui  chargeoient  les  finances  d'intérêts  ruif 

neux.  Emporté  par  son  zélé ,  le  gros  de  la  compagnie 

ne  prenoit  pas  garde  que  cette  géne^  avantagerusè  danl 

un  sens  ^  ôtoit  au  rOi  tout  crédit,  et  l'empêchoît  de  trou-^ 

ver  de  l'argent  dans  la  crise  urgente  de  la  guerre,  où  le 

royaume  étoit  toujours  engagé  avec  l'Espagne*  que 

cette  conduite  réduisoit  la  cour  au  désespoir,  et  la  ren^ 

doit  capable  de  tout  tenter  contre  les  auteurs  de  sa  dé^ 

tresse.  Aussi  les  Parisiens  auroient-ils  été  bientôt  affa-* 

mes,  et  forcés,  comme  disoit  le  prince  de  Condé,  dû 

venir ,  la  corde  au  cou,  se  jeter  aux  pieds  de  la  régente^ 

si  le  coadjuteur  n'eût  pourvu  à  leur  défense,  sans  qu'ils 

le  sussent. 

Quand  il  vit  qu'il  ne  devoit  plus  compter  sur  Gondé  ^ 
il  chercha  quelqu'un  propre  à  le  remplacer^  et  il  le 
trouva ,  du  moins  quant  au  titre ,  dans  le  frère  même 
de  celui-ci ,  dans  le  prince  de  Gonti  ^  mécontent  de  n V 
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— ~-  voir  point  entrée  au  conseil ,  et  blessé  de  la  supériorité 
^  '   et  des  mépris  de  son  aîné.  Conti ,  âgé  de  dix-huit  ans , 
d'une  oomplexion  délicate,  doux,  poli,  aimant  les 
sciences  et  les  arts ,  montroit  presque  toutes  les  quali- 
tés qui  font  un  excellait  prince ,  et  peu  de  celles  qui 
font  un  grand  bomme.  Né  pour  la  vie  tranquille,  il  n'a- 
voit  ni  la  vivacité  d'esprit ,  ni  la  force  de  santé  néces- 
saire à  un  chef  de  parti  ;  et  jamais  il  ne  seroit  entré  dans 
la  faction ,  si  la  duchesse  de  Longueville ,  sa  sœur ,  qui 
e^erçoU  le  plus  grand  empire  sur  lui ,  ne  Ty  eût  en- 
traîné. On  prétend  que  cette  princesse  elle-même  n'étoit 
pas  portée  non  plus  au  mouvement  et  à  Tintrigue ,  et 
qu'elle  ne  s  y  livroit  que  par  complaisance  pour  ceux 
f^ui  avoient  acquis  quelque  pouvoir  sur  son  cœur.  Na- 
turellement nonchalante,  elle  adoptoit,  dit-on,  leurs 
goûts ,  plutôt  qu  elle  ne  leur  inspiroit  les  siens.  Mais  la 
jUngueur,  qui  faisoit  un  de  ses  principaux  charmes, 
n  est  pas  toujours  incompatible  avec  la  vivacité  ;  et  il 
est  difficile  de  se  persuader  que  des  hommes  qui  ne 
cherchoient  qu'à  lui  plaire  eussent  hasardé  de  deman- 
der à  leur  idole  des  actions  répugnantes  à  son  carac- 
tère. Elle  étoit  alors  fort  irritée  contre  le  prince  de 
Cpndé ,  qu'elle  avoit  traversé  dans  une  intrigue  de  cœur, 
qui  ne  tendoit  j3asvà  moins  qu'à  la  rupture  de  son  ma^ 
riage,  et  qui,  dans  son  ressentiment,  setoit  cru  auto* 
risé  à  révéler  au  duc  de  Longueville  les  foiblesses  vraies 
ou  fausses  de  la  duchesse ,  et  à  lui  conseiller  mém^  de 
la  faire  renfermer.  C'est  sur  la  connoissance  des  dispo- 
sitîoas- intérieures  de  cette  famille  que  le  coadjuteur 
ibrma  son  plan  (i). 

(i)Retz ,  t.  I,  p.  181. Là  Rochefouc.p.  58.  Nemours, p.  19.  Talon, 
t,  VI ,  p.  I  et  sttiv.  Brieanc,  t.  III,  p.  63. 
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En  gagnant  la  duchesse ,  il  étoit  sûr  d  avoir  le  prince  :  . 

il  la  tenta  par  Tappàt  de  causer  du  dépit  au  prince  de 
Condé  son  frère;  moyen  qui  lui  réussit.  Il  présenta 
d'autres  amorces  aux  grands  seigneurs  dont  il  connois* 
soit  les  mécontentements  ou  les  désirs.  Vues  d'intérêts , 
ambition,  jalousie  d'honneurs ,  liaisons  ou  picoteries 
de  famille ,  grands  et  petits  ressorts ,  il  employa  tout  ' 
pour  susciter  des  partisans  à  la  fronde  :  de  sorte  qu'au 
moment  où  la  cour  se  prépara  à  attaquer ,  la  cabale  se 
trouva  prête  à  une  résistance  beaucoup  plus  vigoureuse 
que  la' régente  ne lavoit  imaginé. 

Anne  d'Autriche  et  son  ministre,  bien  convaincus 
que  le  parlement  ne  cesseroit  jamais  de  lui-même  ses 
assemblées,  résolurent  de  l'y  contraindre.  A  force  de 
prières ,  ils  firent  consentir  le  duc  d'Orléans  à  permettre 
que  Paris  fût  investi ,  et  ils  déterminèrent  le  prince  de 
Condé  à  se  charger  du  blocus  :  ils  se  figuroient  qu'en 
plaçant  des  soldats  sur  toutes  les  avenues ,  et  en  occu* 
pant  les  postes  qui  commandoient  les  rivières  et  lea 
grands  chemins  de  la  capitale,  les  provisions  de  toute 
espèce  cesseroient  bientôt  d'y  arriver;  que  la  fiamine  et 
d'autres  besoins  ne  tardant  pas  à  s'y  faire  sentir ,  le 
peuple  ne  manqueroit  pas  de  s'en  prendre  au  parle* 
ment  ;  qu'il  le  chasseroit  de  la  ville,  ou  le  mettroit  dans 
une  situation  à  désirer  de  s'accommoder  avec  la  cour  ^ 
et  qu'alors  elle  feroitlaloi.  Les  courtisans  n'imaginoient 
pas  que  les  choses  pussent  aller  autrement,  parceque^ 
pour  déboucher  les  chemin^ ,  il  auroit  fallu  aux  Pari- 
siens des  troupes  et  de^  généraux ,  et  on  ne  leur  voyoit 
ni  l'un  ni  l'autre:  mais  il  y  avoit  beaucoup  d'argent,  et 
une  grande  animosité  contre  le  cardinal.  Avec  ces  deux 
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^       moyens ,  bien  ménagés ,  que  ne  fait-on  pas  faire  à  un 

^^^    peuple  nombwMX? 

Le  parlement  continuoit  de  molester  la  régente  par 
les  obstacles  qu'it  ne  cessoit  de  mettre  à  ses  projets  de 
finances.  Le  ooadjuteur,  de  son  côté,  harceloit  le  mi- 
nistre par  des  libelles  qui  le  rendoient  Tobjet  du  mépris 
public.  Â  laide  d  une  assemblée  ^e curés , de  docteurs ^ 
de  chanoines,  et  de  religieux  auxqu^els  il  donna  à  exa-. 
miner  les  conditions  d  un  emprunt  que  lé  cardinal  pro- 
posoit,  «  Je  mis,  çlit-il,  Fabomination  dans  le  ndicule, 
«  ce  qui  fait  le  plus  dangereux  et  le  plus  irrémédiable 
«  de  tous  les  composés;  et  en  huit  jours  je  le  fis  passer 
u  pour  le  juif  le  plus  convaincu  de  l'Europe .  »  De  sorte 
que  Timpatience  de  la  reine  étant  montée  à  son  comble, 
^Ue  prit  la  résolution  d  éclater;  et ,  le  6  janvier,  jour  desi 
Rois,  vers  les  trois  heures  du  matin,  elle  enleva  le  roi 
et  son  frère ,  çt  sortit  de  Paris.  Le  duc  d'Orléans ,  le 
prince  de  Condé  et  toute  la  famille  royale ,  à  Texception 
de  la  duchesse  de  Longueville,  raccompagnèrent;  lesi 
ministres  suivirent ,  et  ceux  qu'on  n'avoit  pu  prévenir , 
dans  la  crdinte  d'ébruiter  le  secret,  furent  avertis ,  par 
des  billets ,  de  se  rendre  à  Saint-Germain.  Les  plus  dili- 
gents s'échappèrent  à  la  suite  des  princes.  Quoique 
l'obscurité  de  la  nuit  ^  le  froid  retinssent  encore  tout 
le  monde  dans  les  maisons ,  le  bruit  des  gens  à  cheval 
^voyéadans  tous  les  quartiers  pour  avertir  ceux  quon 
vouloit  eqimener  apprit  aux.  bourgeois  l'évasion  de  la 
cour.  Ils  prirent  les  armes ,  s'emparèrent  des  portes,  y 
mirent  des  corpsnie-garde  ;  et  dès  la  pointe  du  joiur  il 
]pe  fut  plus  possible  de  sortir  sans  passe-ports  (  i  ). 

(i)  MotteyîUe,  t.  Il,  p.   44^-  ^P,^I'l^.3l  ^u  P^r^c^^.ci^.t*  P-  Uo*  Ret«, 
%,  I,  p,.  ^88. 
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Le  parlement  s'assembla ,  malgré  1h  solemiité  de  la 
fête,  et  il  continua  tous  les  jours  suivants,  soir  et  ma- 
tin. Il  n'y  eut  que  trouble  et  confusion  dans  les  pre- 
mières délibérations.  On  envoya  cMercher  une  Jettre 
que  la  régente  avoitfait  porter  à  l-Hôtel-de-Ville ,  pour 
le  prévôt  deis  marchands  et  les  échevins.  Elle  y  diseit ,  au 
nom  du  roi,  «  qu'il  étoit  sorti  dp  Paris  pour  ne  pas  de- 
«  meurer  exposé  aux  pernicieux  desseins  d'aucuns  offi- 
ce ciers  de  sa  cour  de  parlemetit,  lesquels  ayant  intelligen- 
«  ce  avec  les  ennemis  déclarés  de  l'état,  après  avoir  atten- 
«  té  contre  son  autorité  en  diverses  rencontres  et  abusé 
«  longuement  de  sa  bonté,  se  sont  portés  jusqu'à  cpn- 
«  spirer  de  se  saisir  de  sa  personne.  »  Elle  leur  ordonnoit 
ensuite  de  veiller  à  la  sûreté  et  à  la  tranquillité  de  la 
ville.  Cette  lettre,  et  deux  autres  du  duc  d*Oriéans  et 
du  prince  de  Condé,  qui  assuroient  qu'ils  ^voient  con- 
seillé eux-mêmes  à  la  reine  d'emmener  le  roi  hors  de 
Paris,  occasionèrent  un  arrêt  assez  bizarre ,  par  lequel 
il  étoit  enjoint  au  lieutenant  civil  «  de  tenir  la  main  à  ce 
«  qu'il  fût  apporté  des  vivres  en  sûreté  à  Paris  ;  et  au  pré- 
«  v6t  des  marchands  et  autres  officier^  de  ville,' d'aller  à 
«  la  conduite  d'iceux ,  et  de  tsiite  retirer  les  gens  de 
a  guerre  qui  étoient  dans  les  villes  et  villages  à  vingt 
«  Ueues  de  Paris  »  ;  comme  si  de  pareilles  -  choses 
pouvoient  s'exécuter  sur  le  vu  d'im  simple  arrêt  .du  par- 
lebient  (i). 

Le  lendemain ,  nouvel  embarras.  La  «égente  ordonna 
aux  gens  du  roi  de  se  retirer  à-Montargis.  Elle  Veufoit 
aussi  y  transférer  le  parlement.  Des  lettrés  quîf  cJonte-» 
noient  cet  ordre  forent  présentées  cachetées  à  Tassem- 

(i)  Journal  da  parlement,  p.  t«i. 
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hlce  des  chambres  :  après  bien  des  discussionfi ,  on  con- 

^^*    dut  de  ne  pas  les  ouvrir,  mais  de  faire  à  la; régente  des 

remontrances  et  de  la  prier  de  nommer  les  personnes 

qui  avoient  calomnié  le  parlement,  afin  de  procoder 

contre  elles  selon  larigueui*  des  lois.  Quelques  uns,  dès 

ce  jour,  7  janvier,  opinèrent  à  demander  Fexpulsion  du 

ministre.  Cette  opinion  fut  peu  accueillie ,  parcequ'on 

vouloit  attendre  TefiFet  des  remontrances  :  mais  quand 

on  vit  que  la  reine  avoit  même  refusé  de  voir  les  gens 

du  roi,  toutes  les  chambres  assemblées,  le  matin  du  8 

janvier,  portèrent  unanimement  contre  le  cardinal  Ma- 

^arin  le  fameux  arrêt  qui  prononce  :  «  Qu'attendu  que  le 

«  cardinal  Mazarin  est  notoirement  auteur  des  désor- 

«  dres  de  Fétat ,  la  cour  Je  déclare  perturbateur  du  re- 

«  pos  public ,  ennemi  du  roi  et  de  son  état ,  lui  enjoint 

«  de  se  retirier  de  ia  cour  dans  le  jour ,  et  du  royaume 

«  dans  huitaine ,  et ,  ledit  terme  expiré ,  enjoint  à  tous  les 

«  sujets  du  roi  de  lui  courre  sus ,  et  défend  à  toutes  per- 

*  sonnes  de  le  ^'eçevoir  (  i  ).  » 

Cet ajrrêt perça,  pour  ainsi  dire,  la  digue  qui  arrêtoit 
le  débordement  de  la  haine  générale  oontre  Mazarin. 
Oi^  parla ,  on  dit  des  boif^  mots ,  on  écrivit  en  vers  et  en 
pros^,  on  Ëâ.  des  ^chansons;  les  esprits  s'échauffèrent, 
et  pas^èf^nt  de  raJ|>atiemQnt  à  laudace.  Le  parlement 
tinj^l0'gD£^de  police,:  et  fit  dea  réglementdpour  la  sub- 
sistance et  la  défense  de  la  ville.  Il  ordonna  au  prévôt 
des  mai^cliiiua^s  n  aux  écheviia^Siet  ^i^duc  de  Monthazon, 
g)9%Y|i^?o^ui^,  de  lever  de^  ^riEitipe».  Au  contraire ,  la  ré- 
geiM^  par  de, iv>iL>rf)|Qs.i9^mQ;.€€pu|nanda à  ceux-ci  de 
signifif r  au^  fmhm^iM  à^  9fi  r«p^Q  à  Montargis,  et  de 

(i)  Journal  du  parlement,  p.  M^i  X^lo»?-t*  V(,  p«-}l» 
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le  contraindre  d  obéir.  Loin  de  pouvoir  donner  cette  sa-  ; 
tisfaction  à  la  reine,  le  président  Le  Feron,  prévôt  des  '  *^ 
marchands  ,  pensa  être  massacré  par  le  peuple ,  sur  le 
simple  soupçon  de  n  être  pas  sincèrement  attaché  au 
parlement.  A  cette  compagnie  se  joignirent  la  chambre 
des  comptes  et  la  cour  des  aides ,  qui  eurent  aussi  ordre 
de  quitter  Paris.  Elles  bornèrent  leur  obéissance  à  des 
remontrances  très  fortes  en  faveur  du  parlement.  Le 
seul  grand  conseil  voulut  se  rendre  à  Mantes ,  où  il 
étoit  transféré  ;  mais  il  ne  put  obtenir  de  passe-port.  Ses 
efforts  pour  obéir  furent  plus  sincères  que  ceux  du 
coadjuteur.  Celui-ci  avoit  été  mandé  à  Saint-Germain , 
et  il  sortit  de  larchevéché  comme  pour  s'y  rendre  ;  mais 
il  avoit  aposté  des  gens  qui  arrêtèrent  ses  chevaux  et 
brisèrent  son  carrosse.  La  populace  Tentoura,  le  serra , 
le  reporta  dans  son  palais  ;  il  crioit  et  conjuroit ,  les 
larmes  aux  yeux ,  qu  on  le  laissât  exécuter  les  ordres 'du 
roi.  Enfin  il  parut  céder  à  la  force,  et  écrivit  uiie  lettre 
d'excuse  :  mais  la  cour  n  y  fut  pas  trompée  (1). 

Pendant  qu'il  triomphoit  de  voir  l'incendie  se  répan- 
dre ,  il  n'étoit  pas  sans  inquiétudes  sur  les  suites.  A  la 
vérité ,  le  clergé ,  la  robe ,  la  bourgeoisie ,  jusqu'aux  ar- 
tisans et  au  plus  bas  peuple ,  tous  paroissoient  brûler  du 
même  zélé  pour  la  cause  commune.  Mais  il  étoit  à 
craindre  qu'au  premier  embarras ,  au  moindre  revers  , 
ce  feu  ne  se  ralentit ,  faute  d'un  chef  accrédité  qui  Ta. 
limentàt  et  l'entretînt  ;  événement  d'autant  plus  proba- 
ble y  que  le  concert  entre  tant  de  personnes  n'étoit 
pas  si  parfait  qu'il  le  paroissoit.  On  savoit  que  le  prévôt 
des  marchands ,  plusieurs  ofBciers  du  corps  de  ville ,  et 

(i)Retz,  t.  I,p.  171. 
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''"T —  les  plus  riches  bourgeois ,  penchoient  pour  la  cour.  Les 
^'  curés  de  Paris ,  qui  ont  ordinairement  un  si  grand  as- 
cendant sur  l'esprit  de  leur  peuple ,  n'étoient  pas  bien 
persuadés  de  la  rectitiHe  des  intentions  du  coadjuteur , 
ni  livrés  exclusivement  à  ses  volontés.  Enfin  bien  des 
gens  croyoient  que  le  premier  président  ne  restoit  à  la 
tète  de  son  corps ,  et  ne  résistoit  en  apparence  à  la 
cour ,  que  pour  la  mieux  servir.  A  la  vérité ,  il  disoit 
d'une  manière  très  ferme  les  choses  dont  il  étoit  chargé 
par  sa  compagnie  :  mais  on  s'apercevoit  qu'il  ne  man- 
quoit  aucune  occasion  de  gagner  du  temps ,  et  de  faire 
valoir  les  opinions  modérées.  Gondi  se  défioit  donc  du 
présent ,  et  craignoit  pour  l'avenir ,  d'autant  plus  que 
^  trois  jours  s'étoient  déjà  écoulés  depuis  la  sortie  de  la 
cour,  sans  que ,  de  tous  ceux  qui  avoient  promis  de  se- 
conder le  parlement ,  aucun  eût  encore  paru  (  i  ).    ' 

knfin ,  le  9  janvier,  arriva  avec  ses  enfants  le  duc 
d'Elbeuf ,  de  la  maison  de  Lorraine ,  frère  aîné  du  comte 
d'Harcourt.  «  Il  n'a  pas  trouvé  à  dînera  Saint-Germain , 
«  disoit  le  duc  de  Brissac ,  et  il  vient  voir  s'il  trouvera 
«  à  souper  à  Paris  (2).  »  C'étoit  assez  désigner  le  motif 
qui  l'amenoit,  c'est-à-dire  l'envie  de  faire  fortune.  Sa 
présence  ,  loin  de  tranquilliser  le  coadjuteur ,  ne  fit 
que  le  troubler.  D'abord  il  craignoit  tout  de  la  paît 
d'un  homme  avec  lequel  il  avoit  eu  des  querelles ,  qui 
étoient  mal  assoupies ,  et  qui ,  aisé  à  gagner ,  à  cause 
de  sa  pauvreté ,  pouvoit  être  un  émissaire  de  la  cour. 
En  second  lieu ,  il  attendoit  d'heure  à  aVitre  le  prince 
de  Gonti ,  dont  le  nom  et  la  qualité  de  prince  du  sang 

(i)  Retz,  t.  I,  p.  197— ''(2)  Ibid.  p.   198.  Journal  du  parlement  y 
pa(;.  12a. 
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éU>ieDt  bien  plus  propres  à  figurer  à  la  tête  d'un  parti. ~ 

On  îgnoroit  cette  ressource  du  coadjuteur  ;  aussi ,  quand 
le  duc  d'Elbeuf  se  présenta ,  les  Parisiens ,  dans  la  di- 
sette où  ils  se  trouvoient  de  gens  de  distinction  ,  le  re- 
çurent comme  leur  sauveur ,  et  le  désignèrent  leur  gé- 
néral. La  nuit  même  du  9  au  i  o ,  arriva  le  prince  de 
Conti ,  qui ,  soupçonné  par  la  cour ,  étoit  gardé  à  vue  à 
Saint-Germain ,  et  n'avoit  échappé  qu'avec  peine  à  la     ' 
vigilance  du  prince  de  Condé  son  frère.  Il  vint  accom- 
pagné du  duc  de  Longueville ,  du  duc  de  Bouillon ,  do 
maréchal  de  La  Motte ,  et  de  beaucoup  d'autres  gens 
de  qualité.  Cette  troupe  donna  Talarme  à  la  bourgeoisie , 
qui  gardoit  la  porte  :  elle  refusa  de  louvrir.  Il  fallut 
aller  chercher  le  coadjuteur.  Gondi  courut  à  la  porte 
avec  une  nombreuse  escorte  et  des  flambeaux  ,  qui 
donnèrent  à  l'entrée  du  prince  un  air  de  tnomphe. 
Mais ,  dès  le  matin  de  ce  même  jour ,  la  gloire  du 
triomphateur  reçut  un  échec.  Elbeuf  fiit  nommé  par  lé 
parlement  général  des  troupes  qu'on  alloit  lever ,  et  il 
obtint  cet.  avantage  en  insinuant  que  Conti  étoit  d'in- 
telligence avec  la  cour.  Le  même  soupçon  de  trahison 
fut  rétorqué  le  lendemain  avec  succès  contre  le  duc 
d'£lbeuf  par  le  coadjuteur.  Ces  deux  rivaux  se  cho- 
quèrent le  1 1 ,  dans  l'assemblée  des  chambres.  Le  pre- 
mier président  et  quelques  magistrats ,  espérant  que 
cette  querelle  pourroit  éloigner  la  guerre  civile,  fo- 
mentoient  la  désunion  :  mais ,  lorsque  les  prétendants 
étoient  le  plus  animés  ,  des  amis  communs  les  réconei<- 
lièrent.  Il  fut  convenu  que  le  prince  de  Conti  seroit 
généralissime ,  à  condition  qu'il  ne  sortiroit  pas  de  Paris , 
et  qu'il  viendroit  prendre  sa  place  en  toute  occasion 
au  parlement  ;  que  le  duc  de  Longueville  Faideroit  de 


i649. 


384  HISTOIRE   DE   FRANCE. 

ses  conseils  ;  que  les  ducs  d'Ëlbeuf ,  de  Bouillon  et  le 
maréchal  de  La  Mothe  seroient  tous  trois  ses  lieute- 
nants-généraux ,  chacun  leur  jour;* que  M.  d'Elbeuf 
commenceroit  ;  qu'il  auroit  la  première  place  au  conseil 
de  guerre,  et  que  ses  enfants  auroient  les  premiers  em- 
plois. Après  le  prince ,  arrivèrent  à  la  file  beaucoup  de 
seigneurs,  qu'on  chargea  des  levées ,  des  fortifications , 
de  Texercice  des  soldats ,  et  auxquels  on  donna  diffé- 
rents départements  dans  les  conseils  qu'on  créa.  Cette 
troupe  de  mécontents  fût  renforcée  par  lé  duc  de  Beau- 
fort  ,  qui  s'étoit  depuis  quelque  temps  sauvé  de  Vin- 
cennes.  Il  devint  bientôt  Tidole  de  la  populace  ;  et  on 
rappela  le  roi  des  Halles.  Enfin  il  y  eut  peu  de  familles 
considérables  qui  ne  fournissent  des  défenseurs  à  Pans , 
pendant  que  leurs  plus  proches  parents  lattaquoient. 

Comme  les  intérêts  qui  divisoient  la  cour  et  la  ville 
n'étoient  pas  de  la  ^première  importance ,  qu'il  y  avoit 
dans  les  chefs  plus  de  pique  que  de  véritable  haine , 
dans  le  peuple  plus  de  prévention  que  d'animosité ,  il 
arriva  que  les  troubles  n'enfantèrent  que  rarement  les 
atrocités  qui  accompagnent  ordinairement  les  guerres 
civiles.  Au  contraire,  excepté  quelques  moments  lugu- 
bres ,  après  de  petits  combats ,  dans  lesquels  périrent 
des  gens  dignes  de  regrets,  on  ne  vit  régner  le  reste  du 
temps  que  de  la  gaieté  ;  les  revues  devenoient  des  spec- 
tacles ,  les  expéditions  militaires  des  espèces  de  fSètes 
publiques.  Les  femmes  animoient  par  leur  présence 
les  bourgeois  devenus  soldats  ;  Tartisan  regardoit 
comme  un  joiir  de  plaisir  celui  où  il  devoit  paroitre 
sous  les  armes.  En  revenant  d'un  combat  malheureux , 
les  fuyards  se  consoloient  de  leur  défaite  par  des  bons 
mots  ou  des  chansons  sur  leurs  géiiéraux.  On  n'enten^ 


LOUIS   X!V.  285 

doit  ni  plaintes  ni  murmures  ,  parcequ'il  y  avoit  abon- 

dance  de  toute  espèce  de  denrées  ;  et  cette  abondance     *  ^^' 
venoit  de  ceUe  de  1  argent ,  qui  attire  tout  à  lui ,  mal- 
gré les  plus  forts  obstacles  (i  ). 

A  Saint-Germàin-en-Laye  les  .choses  et  oient  bien 
différentes.  La  cour  avoit  pris  la  fuite  si  précipitam- 
ment ,  qu'elle  se  trouvoit ,  au  milieu  de  Thivcr ,  sans 
meubles,  sans  habits,  sans  provisions,  exposée,  dans 
les  appartements  délabrés  ,  à  toutes  les  injures  de 
l'air ,  privée  des  choses  les  plus  nécessaires  ,  et  réduite 
à  éprouver  les  besoins  les  plus  pressants  ;  de  sorte  que 
ceux  qui  n'étoient  pas  soutenus,  comme  la  reine  et  son 
ministre ,  par  le  dépit  et  Fespoir  de  la  vengeance ,  de- 
siroient  la  paix ,  avant  même  que  la  guerre  fût  com- 
mencée. Condé  ,  ayant  sous  lui  les  maréchaux  de 
Grammoht  et  de  Duplessis-Prasiin,  l'entreprit  avec  six 
ou  sept  mille  hommes  ,  dont  il  plaça  les  principaux 
corps  dans  Lagny,  Corbeil,  Saint-Cloud,  Saint-Dënys , 
d'oîi  l'on  faisoit  sortir  des  détachements  pour  battre 
l'estrade  sur  les  routes  voisines ,  et  pour  intercepter  la 
communication  de  la  capitale  avec  les  provinces.  Les 
soldats  et  les  ofBeiers  royaux ,  obligés  à  des  factions 
pénibles  sur  les  grfindes  routes  et  sur  les  bords  des  ri- 
vières ,  la  nuit  ^  sans  feu ,  sans  maisons  ,  sans  abris , 
envioient  le  sort  des  parlementaires ,  qui ,  étant  plus 
nombreux ,  étoient  moins  chargés  de  gardes  et  les  fai- 
soient  à  leur  aise ,  bien  couverts ,  bien  payés  et  bien 
nourris.  Cette  différence  découragea  les  soldats  de 
Condé  ;  et  le  peu  d'intérêt  qu'ils  prenoîent  à  cette  guerre , 
qu'ils  ne  faisoient  qu'à  cpntre-cœur,  les  rendoit  faciles 

(^i)  Retz,  Monglat,  La  Rochefoucauld,  'N9movLTS ^ passim. 
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g,      à  laisser  passer  les  vivre* ,  dont  ils  tiroient  leur  patt  et 
deFargent  (i)* 

La  régente  avoit  si  mal  pris  ses  mesures ,  qu'en  quit- 
tant Paris  elle  ne  songea  pas  seuletnent  à  s  assurer  de 
la  Bastille ,  qui  auroit  pu  tenir  la  ville  en  bride  :  elle 
la  laissa  sans  pain ,  sans  munitions  y  avec  vingt-deux 
soldats,  sous  le  commandement  du  sieur  du  Tremblay, 
frère  du  fameux  P^  Joseph  ;  garnison  plus  propre  à  gar- 
der des  prisonniers  qu'à  défendre  une  place  «  Elle  fut 
sommée  le  1 1  ^  et  on  tira  deux  coups  de  canon  qui 
firent  brècJwj  dit  le  journal  du  parlement  ;  c'est<^à-dirc, 
apparemment ,  que  les  boulets  emportèrent  quelques 
éclats  de  pierres.  Le  gouverneur  promit  de  se  rendre, 
s^il  n'étoit  pas  secouru  dans  vingt-quatre  heures  ,  et  3 
sortit  en  effet  le  1 3  à  midi  :  mais  il  abrégea  les  plaisirs 
des  dames  de  Paris,  qui,  pendant  le  siège ,  eurent  lé 
courage  de  se  promener  dans  le  jardin  de  rArsenat. 
Plusieurs  même  poussèrent  Tintrépidité  jusqu'à  visiter 
la  batterie  dirigée  contre  cette  forteresse.  Le  parle^ 
ment  fit  entendre  qu'il  souhaitoit  qu'un  de  ses  membres 
fût  pourvu  du  gouvernement  ;  et  les  généraux ,  par 
complaisance ,  y  nommèrent  le  boi^homme  Broussel , 
qui  eut  liberté  de  se  faire  suppléer  par  Lalouvière,  son 
ifils  (a). 

Pendant  que  les  frondeurs  mettoient  fin  à  cette  pé" 
rilleuse  entreprise ,  un  de  leurs  partis ,  fort  de  cinq 
cents  chevaux ,  poussoit  fièrement  quelques  escar-* 
moucbeurs  qui  venoient  faire  le  coup  de  pistolet  jus-^ 

(i)  Matt«YtUe,  t.  Ily  ]^.  48i.  La  Rochéfouc.  p^  66.  —  (à)  /oornai 
du  parlement,  p.  la^- 
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que  dans  les  faubourgs.  Les  troupes  parisiennes  étoient  , 
composées  d'artisans  et  de  gens  de  boutique ,  qui ,  au 
premier  coup  de  tambpur,  sortoient  mal  armés  des  mai- 
sons 9  les  uns  à  pied ,  les  autres  à  cheval ,  et. suivoient 
le  drapeau  ou  le  quittoient  à  volonté.  A  leur  tète  ce- 
pendant marchoient  des  soldats  mieux  disciplinés , 
mais  en  petit  nombre ,  que  les  généraux  avoient  fait 
venir  des  garnisons  qui  dépendoient  d'eux.  C'étoit  à 
l'Hôtel-de-Ville  que  les  jeunes  officiers  alloient  prendre 
les  marques  de  leurs  dignités ,  des  mains  des  duchesses 
de  Longueville  et  de  Bouillon ,  et  c'étoit  aux  pieds  de 
ces  héroïnes  qu'ils  venoient  déposer  les  trophées  de 
leurs  victoires.  «  Le  mélange  d'écharpes  bleues ,  de 
«  dames ,  de  cuirasses ,  de  violons  dans  les  salles  ;  le 
«  bnlit  des  tambours  ,  et  le  son  des  troiQpettes  dans  la 
«  place  y  donnoient,  dit  Gondi ,  un  spectacle  qui  se  voit 
M  plus  dans  les  romans  qu'ailleurs.  »  Le  coadjuteur 
connoissoit  mieux  qu'un  autre  le  pouvoir  de  ces  repré- 
sentations ;  il  s'en  étoit  déjà  servi  utilement  pour  con-- 
cilier  la  faveur  du  peuple  au  prince  de  Conti ,  contre  le 
duc  d'Elbeuf ,  dans  le  temps  que  celui-ci  jetoit  sur  le 
prince  des  soupçons  de  connivence  avec  la  cour.  Alors 
Gondi  alla  prendre  la  duchesse  de  Longueville,  qu'il 
fit  accompagner  par  la  duchesse  de  Bouillon  ;  il  mena 
ces  deux  dames  en  grande  pompe  à  riiôtel-de-ViUe  y 
les  y  déposa  comme  des  gages  de  la  fidélité ,  l'une  de 
son  frère  ^  l'autre  de  son  mari,  u  Elles  parurent ,  dit-il , 
«  sur  le  perron  de  l'Hôtel-de-Ville ,  plus  belles  ,  en  ce 
a  qu'elles  paroissoient  négligées,  quoiqu'elles  ne  le  fus- 
«  sent  pas.  Elles  tenoient  chacune  un  de  leurs  enfants 
n  entre  leuts  bras ,  qui  étoient  beaux  CQmme  les  mères. 
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'  a  La  Grève  étoit  pleine  de  peuple  jusqu'au-dessus  des 
^'    «  toits  ;  tous  les  hommes  jetoient  des  cris  de  joie ,  toutes 
a  les  femmes  pleuroîent  de  tendresse  (r).  » 

Le  coadjuteur ,  si  fertile  en  comparaisons ,  auroit  pu 
ajouter,  dans  son  style  familier ,  qu'il  faisoit  dans  cette 
occasion  le  rôle  de  ces  charlatans  qui  amusent  le  peu- 
ple pour  attraper  son  argent.  C'étoit  en  effet  le  but  de 
ces  scènes  populaires.  Elles  jetèrent  un  grand  enthou- 
siasme dans  les  esprits,  et  il  en  résulta  une  offre  vo- 
lontaire de  près  de  deux  millions ,  dont  le  parlement 
seul  paya  au  moins  cinq  cent  mille  livres.  Les  autres 
cours  souveraines  se  taxèrent  selon  leurs  moyens.  On 
saisit  les  recettes  royales  ;  on  arrêta  chez  les  banquiers 
les  deniers  qu'on  crut  appartenir  au  cardinal  Mazarin. 
On  ncMnma  des  commissaires ,  qui  alloient  chez  les  par- 
ticuliers soupçonnés  de  mazarinisme  ,  discuter  leur 
fortune  et  les  imposer  à  proportion.  Avec  ces  secours 
on  leva  des  troupes  plus  régulières  ;  les  cavaliers  se 
montèrent ,  partie  avec  les  chevaux  qu'on  trouva  dans 
les  auberges ,  partie  avec  ceux  que  chacun  détacha  de 
ses  équipages.  Le  coadjuteur,  qui  étoit  archevêque  ti- 
tulaire de  Corinthe ,  forma  à  ses  dépens  un  régiment 
de  cavalerie ,  dont  le  début  ne  fut  pas  heureux  ;  il 
essuya  un  échec  considérable  la  première  fois  qu'il 
sortit;  et  cette  déroute  fut  appelée  la  première  aux 
Corinthiens. 

C'est  avec  ces  forces  et  ces  ressources  que  la  capitale , 
séduite ,  se  disposoit  à  soutenir  tout  le  poids  de  la  puis- 
sance royale.  Peu  de  ses  habitants  auroient  pu  dire 

(i)  Retz,  t.  I,  p.  323.   La  Kochcf.  p.  71.  Journal  du  parlement , 
p.  i2d.  Talon,t.VI,  p.  iS. 
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clairement  pourquoi  on  se  battoit.  Les  harangueurs 
«lix-mêmes  etoient  souvent  embarrassés  à  donner  un 
air  spécieux  aux  motifs  de  la  querelle.  La  régente  se 
réduisoit  à  un  point  :  «  Chassez ,  disoit-elle  au  prévôt 
«  des  marchands  et  aux  échevins ,  chassez  le  parle- 
«  ment  ;  et  en  même  temps  qu'il  sortira  par  une  porte  > 
«  je  rentrerai  par  l'autre  (i).  »  En  effet ,  si  le  parlement 
avoit  été  forcé  de  fuir,  ou  de  se  raccommoder  avec  la 
cour ,  le  coadjuteur ,  les  généraux  et  leurs  adhérents  se 
seroient  trouvés  contraints  de  s'abandonner  à  la  ré- 
gente ,  qui  leur  auroit  fait  d'autant  moins  de  grâce , 
que  ia  plupart  s'étoient  mis  en  état  de  rébellion,  ou 
sans  motifs,  ou  par  des  raisons  très  foibles.  On  con- 
noît  celles  du  duc  de  La  Rochefoucauld,  par  les  vers 
écrits  de  sa  main ,  derrière  un  porfrait  de  la  duchesse 
de  Longueville. 

Pour  captiver  son  cœur,  pour  plaire  à  ses  beaux  yeux , 
J'ai  fait  ia  guerre  au  roi)  je  Paurois  faite  aux  dieux. 

Le  coadjuteur,  qui  ne  Faimoit  pas,  lui  prête  aussi 
un  goût  très  décidé  pour  l'intrigue,  mais  en  même 
temps  beaucoup  d'irrésolution.  «  Tous  les  matins ,  di- 
«  soit  le  comte  de  Matha ,  le  plaisant  de  la  cour ,  il  fait 
«  une  brouillcrie ,  et  tous  les  soirs  il  travaille  à  un  rha- 
«  billement.  «  La  Rochefoucauld  et  oit  l'homme  à  pro- 
jets du  parti  ;  le  duc  de  Bouillon  en  étoit  le  discoureur  : 
il  s'y  livra,  parcequ'il  espéroit,  ou  se  faire  rendre  par 
la  guerre  sa  principauté  de  Sedan ,  ou  obtenir  un  sort 
équivalent,  que  la,  cour  lui  promettoit,  sans  effet,' 
depuis  long-temps.  Sa  femme  d'ailleurs,  qui  n étoit 

(i)  Mémoires  de  Nemours,  p.  14  et   i6.  Monglat,  t.  III,  p.  17. 
Reu,  t.  I,  p.  266. 
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— ^—  pas  Françoise ,  et  qui  étoit  très  attachée  aux  Espagnols^ 
1^49*  aimoit  tout  ce  qui  pouvoit  la  mettre  en  liaison  avec  eux^ 
Plusieurs  personnes  étoient  contre  la  cour,  parceque 
Condé  étoit  pour  elle;  d'autres  vouloient  se  venger, 
d'autres  s'avancer  ;  quelques  unes  se  rangèrent  d'un  côté 
plutôt  que  de  Tautre ,  uniquement  parcequ'ils  y  voyoient 
des  parents  ou  des  amis»  Enfin ,  il  y  en  avoit  dont  les  mo- 
tifs n'étoient  nullement  conformes  à  leur  objet.  Tel  est 
celui  qu^on  prête  au  duc  de  Luynes.  Il  étoit  fort  dévot 
et  l'austérité  de  la  morale  qu'il  remarquoit  dans  ceux 
qu'où  appeloit  jansénistes  Fattachoit  à  eux.  Comme 
le  coadjuteur  les  favorisoit  y  il  se  déclara  pour  le  pré- 
lat y  dont  les  vues  n'étoient  certainement  pas  si  pures 
que  celles  du  duc  :  carGondiavoue  lui-mémequ'H  n'avoit 
des  complaisances  pour  les  jansénistes  que  parcequ'il 
les  trou  voit  disposés  à  parler  et  à  écrire  contre  le  luxe  et 
les  plaisirs  de  la  cour ,  contre  le  faste  du  cardinal  Ma- 
zarin  et  ses  systèmes  de  finances  :  de  sorte  que ,  sans 
être  obligé  de  se  réformer  lui-même  ,  il  jouissoit  de  l'a- 
vantage de  faire  passer  son.  ennemi  pour  débauché  et 
usurier. 

A  la  suite  des  personnes  qualifiées,  qui  prirent  le 
parti  de  la  fronde  y  il  entra  dans  Paris  beaucoup  d'offi- 
ciers pleins  d'expérience  et  de  valeur,  qui  rendirent 
l'entreprise  du  blocus  {Jus  difficile  que  le  prince  de 
Condé  ne  l'avoit  cru.  Il  étoit  jour  et  nuit  à  cheval ,  sans 
cesse  occupé  à  parcourir  ses  postes,  ne  donnant  aucun 
relâche  à  ses  troupes ,  et  n'en  prenant  aucun  lui-même  ; 
'  mais  sa  vigilance  et  son  activité  ne  pouvoient  empê- 
cher qu'il  n'entrât  des  convois  dans  la  place.  II  n'avoit 
que  sept  à  huit  mille  hommes  j^  tous  bons  soldats  à  la 
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vérité  ;  lïiaiâ ,  quoique  bien  distribués  ^  ils  rie  suffisoient  ' 
pas  pour  garnir  tous  les  endroits  qui  dévoient  être 
gardés.  Pendant  que  quelques  troupeaux  et  quelques 
charrettes ,  se  montrant  d'un  côté ,  attiroient  inattention 
des  garnisons,  des  convois  plus  considérables  pas- 
soient  de  Tautlre  \  et  non  seulement  Condé  avoit  à  sô 
garantir  des  surprises ,  mais  aussi  des  coups  de  vigueui* 
que  ces  troupes ,  qu'il  méprisoit ,  hasardoient  quelque* 
fois. 

L*action  là  plus  considérable  de  cette  guerre  est  Fàt* 
taque  et  la  prise  de  Charenton ,  poste  important  qui 
commandoit  les  rivières  de  Seine  et  de  Marne.  Les  Pari*^ 
siens  y  avoient  mis  une  jforte  garnison ,  30US  les  ordreà 
du  marquis  de  Chanleu.  Le  matin  8  février ,  les  roya- 
listes se  présentèrent  devant  la  place ,  ayant  â  leur  tête 
le  duc  de  Ghâtillon.  Us  allèrent  droit  à  Tassant ,  qui  fut 
soutenu  avec  la  plus  grande  intrépidité.  Condé ,  placé 
sur  les  hauteurs  de  Saint-M andé ,  couvroit  les  assail- 
lants contre  la  diversion  qu'il  craignoït  du  côté  de  Pa- 
ris. En  effet,  toute  la  nuit  le  tambour  se  fit  entendra 
dans  la  ville ,  et  au  point  du  jour  il  se  trouva  trente 
mille  hommes  sous  les  armes.  L'avant-garde  de  cette 
armée  s'avança  jusqu'à  Vincennés ,  pendant  que  l'ar- 
rière-garde  étoit  encore  dans  la  Place-Royale.  Les  gé- 
néraux sortirent  de  la  ville ,  en  publiant  qu'ils  alloient 
livrer  bataille.  Le  coadjuteur ,  monté  sur  un  grand  che-^ 
val ,  avec  des  pistolets  à  Farçon  de  la  selle ,  opinoit 
pour  le  combat.  On  tint  conseil  à  Picpus.  Ces  guerriers 
entendoient  de  là  le  bruit  du  canon  et  dès  moùsque- 
tades  de  Charenton.  Pendant  qu'ils  délibéroient ,  les 
royalistes  feroèrent  les  J)arricadesj  Chanleu  s'ensevelit 
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SOUS  la  dernière ,  sans  vouloir  recevoir  quartier ,  ce 
^'    qu'on  lui  ofFroit  ;  et  le  silence  qui  succéda  avertit  l'ar^ 
mée  parisienne  que  Chareuton  étoit  pris  (i). 

Il  lui  restoit  la  ressource  d'attaquer  le  petit  corps 
d'observation  deCondé,  et  de  reprendre  la  place.  Les 
généraux  délibérèrent  de  nouveau,  admirèrent  la  bonne 
contenance  de  leurs  troupes ,  et  les  firent  rentrer  dans 
la  ville  ;  prudence  dont  ils  se  surent  très  bon  gré ,  et  qui 
est  applaudie  dans  le  Journal  du  parlement.  «  Car  iry  a 
«  beaucoup  d'apparence ,  y  dit-on ,  que  le  prince  de 
fc  Condé  n'avoit  fait  cette  attaque  que  pour  attirer  les 
«  Parisiens  à  une  bataille ,  se  promettant  de  les  défaire  y 
«  sans  la  prévoyance  des  généraux.  »  Il  n'y  a  pas  en 
efïet  de  meilleur  moyen  de  prévenir  une  défaite, 
que  de  se  retirer.  Le  lendemain  de  ce  trait  de  pru- 
dence, le  priûce  de  Conti  en  apprit  aux  chambres 
assemblées  les  motifs  obligeants ,  en  ces  tiermês  :  «  Ayant 
«  tenu  conseil  de  guerre  pour  savoir  si  nous  donnerions 
«  bataille  ou  non ,  il  a  été  résolu ,  tout  d'une  voix ,  de  ne 
«  le  pas  faire ,  et  de  ne  pas  hasarder  la  vie  du  grand 
«  nombre  d'infanterie  des  bourgeois  de  Paris  qui  étoient 
«  sortis  sous  les  armes ,  dont  nous  ne  pouvons  asse^ 
«  louer  le  cœur  et  le  courage  ;  de  crainte  que ,  s'il  arrivoit 
«  perte  de  quelques  uns  d'entre  eux ,  ce  qui  auroit  été 
«  inévitable ,  de  faire  crier  leurs  femmes  et  leurs  en- 
«  fants.  » 

Ces  ménagements  n'empéchoient  pas  que  les  Pari- 
siens ne  trouvassent  la  guerre  onéreuse.  Ils  se  lassoient 
de  payer  les  contributions ,  et  il  leur  tardoit  de  voir 

(i)Joanialdapaiiement,p.  180.  MotteYine,t.I,p.  521.  La  Rochef. 
pag.71. 
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Jeurs  maisons  de  campagne  délivrées  des  soldats ,  amis  - 
et  ennemis ,  qui  les  ravageoient.  Daiis  ces  circonstan- 
ces ,  il  n  y  a  pas  de  moyens  que  le  coadjuteur  ne  tentât 
pour  ranimer  l'ardeur  prête  à  s'éteindre.  Il  étoit  parve^ 
nu  à  se  procurer  séance  au  parlement ,  comme  substi- 
tut de  l'archevêque  de  Paris ,  son  oncle ,  qui  étoit  ab- 
sent. Ce  ne  fut  pas  sans  difficulté  qu'il  obtint  ceprivi- 
^légp.  Le  premier  président  s'y  opposa  ouvertement:  il 
disputa  ce  droit  au  coadjuteur ,  incidenta  ensuite  sur  le 
temps  que  dureroit  ce -privilège ,  sur  la  manière  dont  il 
seroit  permis  au  prélat  de  l'exercer,  sur  le  serment 
qu'on  lui  feroit  prêter.  Gondi ,  content  d'emporter  le 
fond  de  l'affaire ,  ne  chicana  pas  sur  les  formes ,  et  se 
soirmit  à  tout.  On  conçoit  les  avantages  qu'il  tira  de  ce 
droit  d'assister  aux  assemblées.  Il  s'y  familiarisa  avec 
les  conseillers  ;  il  les  étudioit ,  approfondissoit  leur  ca- 
ractère, pénétroit  leurs  dispositions  secrètes,  et,  en 
adaptant  à  cette  connoissance  ses  discours ,  ses  repar- 
ties ,  ses  gestes ,  il  étoit  sûr  de  faire  passer  ce  qu'il  pro- 
posoit(i). 

Voici  la  marche  qu'il  s'étoit  tracée  dans  l'assemblée 
des  chambres  et  dont  il  s'écarta  peu.  Quand  il  s'agis- 
soit  de  quelque  nouveauté ,  soit  projet ,  soit  manière  de 
l'exécuter ,  jamais  il  ne  se  chargeoit  des  premières  ou- 
vertures ;  il  en  laissoit  l'honneur  à  de  jeunes  conseil- 
lers ,  que  cette  déférence  flattoit ,  et  il  se  réservoit  l'em- 
ploi dé  dire  et  d'appuyer  les  raisons  qui  pouvoient  pro- 
curer la  réussite.  C'étoit  aussi  lui  qui  se  chargeoit  de 
commenter  et  de  paraphraser  les  nouvelles  annoncées 
par  d'autres,  mais  qu'il   avoit  souvent  forgées  lui- 

> 

(i)  Retz,  1. 1,  p.  ai8.  Saint-EvremonC. 
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""■"■^  même.  On  ne  raanquoit  pas  alors  d'événements  suscejv 
^*  tibles  d'embellissements ,  parceque  le  feu  de  la  rébel- 
lion éclatoit  dans  quelques  provjnces ,  et  couvoit  dans 
d'autres.  Mais  les  avantagées  du  parti  n'étoient  pas  si 
grands ,  dans  tous  ces  lieux ,  que  les  frondeurs  de  Paris 
les  faisoient  pour  leurrer  le  peuple. 

C'est  sous  ce  point  de  vue  qu'il  faut  considérer  ce  qui 
se  publioit  du  duc  de  Longueville.  Il  étoit  sorti  de  Paris , 
^cn  se  vautant  qu'il  alloit  faire  soulever  son  gouverne- 
ment de  Normandie  ;  et  quelques  jours  après  il  écrivit 
qu'il  amenoit  au  secours  de  la  capitale  mille  gentilshom- 
mes et  trois  mille  soldats.  Ce  nombre  lui-même  étoit  en- 
flé, et  on  l'exagéra  encore  dans  des  écrits  qu'on  répandit, 
qui  portoient  que  le  duc  de  Longueville  venoit ,  à  la  tête 
de  dix  mille  hommes ,  au  secours  de  la  capitale  ;  qu'en 
passant  à  Saint-Germain  il  tenteroit  d'enlever  la  cour, 
si  elle  ne  se  faisoit  garder  par  les  troupes  qui  investis^ 
soient  Paris ,  et  qu'ainsi  le  blocus  alloit  être  levé.  Le 
vrai  de  ce  récit ,  c'est  que  le  parlement  de  Rouen  avoit 
répondu  favorablement  à  la  lettre  du  parlement  de  Pa-- 
ris ,  écrite  tant  à  lui  qu'aux  autres  parlements  du  royau- 
me ,  pour  les  engager  de  se  joindre  à  celui  de  la  capi- 
tale ;  qu'en  conséquence  le  duc  de  Longueville  pouvoit 
être  censé  puissant  dans  Bouerï,  que  cependant  il  n'y 
étoit  pas  le  maître,  qu'il  ne  s'y  soutenait  que  par 
adresse ,  et  que  personne  ne  remuoit  dans  le  reste  de  la 
Normandie.  Il  en  étoit  de  même  en  Provence  :  le  parle* 
ment  d'Aix  s'étoit  uni  à  celui  de  Paris ,  en  haine  de 
Louis  d'Angouléme,  comte  d'Alais,  commandant  de  la 
province,  et  fils  du  comte  d'Auvergne.  La  populace 
voulant  le  chasser  de  la  ville ,  ainsi  qu'Armand-Jean  Vi-^ 
gnerpd ,  duc  dç  Richelieu ,  petit^neveu  du  cardinal ,  qui 
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étoit  venu  à  soa  secours,  leur  fit  courir  à  tous  les  deux 
risque  de  la  vie  ;  mais  la  bourgeoisie  les  sauva  des  mains 
de  ces  furieux.  Pareille  chose  arriva  à  Reims ,  où  le  mar* 
quis  de  La  Vieuville ,  lieutenant  pour  le  roi ,  courut 
le  plus  grand  danger  de  la  part  du  peuple ,  et  fut  de 
même  garanti  par  les  principaux  babitants.  Il  y  eut 
aussi  des  émeutes  à  Caen,  à  Rennes ^  à  Bordeaux,  et 
des  courses  dans  le  plat  pays ,  sous  les  ordres  des  gen- 
tilshommes amis  ou  alliés  des  généraux  de  Paris.  Les 
relations  de  ces  différents  exploits,  qu'on  répandoit 
dans  Paris ,  étoient  tellement  circonstanciées  et  ampli- 
fiées ,  qu'elles  faisoient  croire  aux  Parisiens  que  la  Nor- 
mandie, la  Champagne,  la  Provence,  la  Guienne,  en 
un  mot  les  trois  quarts  du  royaume  combattoient 
pour  eux.  Enfin  ceux  qui  étoient  capables  de  secret ,  on 
les  flatta  de  Fespérance  que  le  vicomte  de  Turenne , 
frère  du  duc  de  Bouillon ,  qui  commandoit  une  armée 
contre  les  Espagnols ,  alloit  Tamener  au  secours  de  Pa- 
ris :  agréable  illusion  qui  ne  se  réalisa  pas. 

Cependant  quoique  les  feux  allumés  de  tous  côtés 
par  les  frondeurs  se  dissipassent  en  fumée ,  il  étoit 
à  craindre  qu'ils  ne  trouvassent  à  fa  fin  des  aliments 
plus  considérables,  et  que  l'incendie  ne  devînt  plus 
difficile  à  éteindre.  C'étoit  de  même  par  des  méconten- 
tements ,  des  murmures ,  des  plaintes ,  qu'avoit  com- 
mencé l'embrasement  affreux  qui  consumoit  TAngle- 
terre.  Charles  I  périssoit  en  ce  moment  (i)  sur  l'écha- 
faud;  victime  d'un  parti  fanatique,  qui  subjugua  la 
nation,  et  qui  commit  le  plus  étonnant  des  criiQes.  Sa 
veuve,  réfugiée  en  France,  fille  de  Henri  IV,  etbelle- 

(i)  Le  3o  janvier  1649,  vieux  style,  ou  9  février,  nouveau  style.       ^ 
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— "~"  sœur  de  la  régente,  vivoit  à  Paris  dans  le  palais  de  ses 
'  ^^'  pères,  et,  par  un  fatal  concours  die  circonstances,  y  étoit 
exposée  aux  plus  grands  besoins.  La  vue  de  cette  reine 
désolée  rappela  aux  plus  raisonnables  des  Parisiens  sé- 
duits renchaînement  des  moyens  par  lesquels  un  peu- 
ple est  quelquefois  excité  à  des  atrocités ,  qu'il  détes- 
teroit  ensuite  inutilement.  Il  ne  se  pouvoit  aussi  que  la 
régente  ne  songeât  à  cette  effrayante  catastrophe ,  et 
aux  gradations  qui  Tavoient  amenée,  sans  s'alarmer 
sur  les  effets  à  craindre  des  troubles  actuels.  Ces  ré- 
'  flexions ,  jointes  aux  insinuations  des  personnes  bien 
intentionnées ,  disposèrent  les  deux  partis  à  la  paix , 
sans  qu'ils  s'en  aperçussent. 

Le  ministère  fit  les  premières  démarches ,  mais  de 
manière  qu'on  ne  pût  en  inférer  qu'il  recherchoit  l'ac- 
commodement. Il  envoya  un  héraut  qui  parut  le  matin 
du  1 2  février,  à  la  porte  St. -Honoré ,  revêtu  de  sa  cotte* 
d'armes.  Il  fit  battre  là  chamade,  et  demanda  à  être 
introduit  pour  remettre  des  paquets  de  la  régente  au 
prii^ce  de  Conti ,  au  parlement ,  au  prévôt  des  mar- 
chands et  aux  échevins.  Le  coadjuteurn  étoit  prévenu, 
ni  sur  ces  lettres ,  ni  sur  leur  contenu.  S'il  avoit  cru 
qu'elles  reqfermassent  des  ordres  ou  des  menaces  ca- 
pables  de  révolter  les  esprits,  il  n'auroit  pas  hésité 
d'opiner  à  recevoir  le  héraut  :  mais ,  si  ces  lettres  con- 
tenoient  des  choses  obligeantes,  il  craignoit  que  le 
parlement  ne  se  laisçât  tpucher,  ne  votât  pour  la  paix  , 
et  n'abandonnât  ses  défenseurs.  C'étqit  donc  un  fâcheux 
contre-temps  que  Tar^ivée  inopinée  de  ce  héraut,  et 
Gondi  fut  long-tçmps  à  chercher  quelques  biais  pour 
le  renvoyer ,  sans  paroître  manquer  de  respect  au  roi, 
-^  force  de  rêver ,  il  ça  trouva  un  qu'il  fit  propos^  par 
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Broussel.  Ce  conseiller  représenta  que  l'envoi  du  hé-  " 
raut  étoit  un  piège  que  Mazarin  tendoit  à  la  compa- 
gnie ,  parceque  ces  sortes  de  formalités  ne  s'observent 
qu'à  l'égard  d'ennemis.  Si  le  parlement  le  reçoit,  ce  se- 
ra, disoit-il,  se  déclarer  ennemi  du  roi:  il  n'y  a  donc 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  le  renvoyer.  Mais  il  feut 
le  faire,  suivre  par  une  députation  chargée  d'aller  rece- 
voir les  ordres  de  la  régente ,  et  l'assurer  de  la  fidélité 
delà  compagnie.  Cet  avis  passa  avec  acclamation.  Gon- 
di  crut  remporter  une  victoire,  en  empêchant  que  le 
héraut  ne  fût  reçu;  mais  tout  l'avantage  fut  pour  la 
cour ,  qui  gagna  un  acte  de  soumission  de  la  part  du 
parlement ,  et  eut  l'espérance  d'entamer  une  négocia- 
tion :  le  seul  but  qu'elle  se  proposoit  (i). 

Il  fallut  quelques  jours  pour  convenir  de  la  forme 
des  passe-ports ,  et  fixer  les  objets  des  remontrances. 
Pendant  cet  intervalle ,  le  coadjuteur  imagina  de  par- 
tager l'attention  qu'avoit  excitée  la  venue  du  héraut, 
par  une  apparition  aussi  inattendue.  Il  savoit  que  toute 
la  France  souhaitoit  la  paix  avec  l'Espagne,  que  le 
parlement  seroit  certainement  flatté  d'en  être  l'instru- 
ment. D'ailleurs ,  les  frondeurs  de  la  copipagnie ,  dans 
laquelle  le  désir  d'un  accommodement  commençoit  à 
dominer,  avoient  besoin  d'être  soutenus  par  l'espé- 
rance de  quelque  puissant  secours.  Gondi,  certain  que, 
quand  la  passion  s'est  une  fois  emparée  d'un  corps ,  il 
n'y  a  pas  de  ruse,  si  grossière  qu'elle  soit,  qu'on  ne 
puisse  hasarder  pour  le  tromper ,  en  employa  une  qui 
auroit  à  peine  réussi  auprès  d'un  homme  médiocrement 
éclairé  (2). 

(i)  Retz,  1. 1,  p.  233.  Journal  du  parlement,  p.  184.  —  (2)  Journal 
d'i  parlement,  p,  aoo.  Ret*,  t.  I,  p.  ^37  et  a49'  ^o^Iî  *•  ^î  P*  49- 
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"~ —  Le  prélat  avoit  à  Bruxelles ,  pour  agents ,  la  duchesse 
de  Ghevreuse,  Noirmoutier  et  Laigues  ;  par  leur  moyen 
il  entretenoit  une  négociation  sourde  ^  mais  assez 
échauffée  du  côté  des  Espagnols ,  qui  ne  demandoient 
pas  mieux  que  de  se  mêler  des  affaires  de  la  France  ; 
pourtant  le  coadjuteur  alloit  bride  en  main  y  et  n'osoit 
pas  s'engager  trop  ouvertement  avec  eux  «  dans  la 
a  crainte ,  disoit-il  lui-même ,  d'être  réduit  à  devenir , 
«  d'archevêque  de  Paris ,  aumônier  de larchiduc.  »  Ce- 
pendant les  choses  commençoient  à  tourner  de  manière 
qu'il  falloit  ou  céder  la  victoire  à  la  cour  et  reeev(Hr  les 
conditions  qu'elle  voudroit  imposer ,  ou  appeler  des 
secours  étrangers.  Pour  enhardir  la  partie  frondeuse 
du  parlement ,  et  l'aider  à  subjuguer  Fautre,  il  fut  pro- 
posé, dans  le  conseil  secret  de  la  cabale ,  de  renouveler 
la  scène  de  Bussi  le  Clerc ,  qui  tratna  pendant  la  hgue 
le  parlement  à  la  Bastille  ;  et  il  faut  avouer  que  cette 
violence  auroit  pu  réussir  par  le  moyen  de  la  populace» 
qui  étoit  toute  dévouée  à  la  fronde.  Mais  Gondi  et 
Bouillon,  qui  dirigeoient  les  mouvements  du  parti  » 
aimèrent  mieux  ae  couvrir  du  manteau  du  parlemeoat 
que  de  le  détruire.  Ils  écrivirent  donc  à  larchiduc  qu'on 
étoit  disposé  à  accepter  son  secours. 

Aussitôt  le  comte  de  Fuensajidagne,  son  ministre, 
dépêche  un  homme  chargé  d'examiner  le  fond  des  af- 
faires, et  propre  à  tous  les  rôles  qu'on  voudrait  lui 
faire  joua:*.  G'étoit  un  moine  bernardin»  nommé  Arnol- 
fini.  Gondi  lui  fait  quitter  robe  et  capuchon,  le  revêt 
d'un  habit  de  cavalier ,  et  lui  donne  le  nom  pompeux 
de  don  Joseph  de  lUescas.  On  lui  fabrique  des  instruc- 
tions ,  des  harangues ,  des  lettres  pleines  de  projets  et 
de  promesses,  appropriées  à  l'état  des  choses  et  au  ca- 
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ractère  des  personnes.  Muni  de  ces  pièces,  et  d'une  let-  -- 

tre  de  créance,  courte  et  vague,  après  trois  jours  de  ^"^ 
leçons  données  en  secret  par  Gondi  et  Bouillon,  le 
moine  Arnolfini ,  devenu  don  Joseph  de  lUescas,  arrive 
avec  grand  fracas ,  au  milieu  de  la  nuit ,  chex  le  duc 
d'£lbeuf ,  cju'on  vouloït  tromper  le  premier,  afin  qu il 
aidât  à  tromper  les  autres. 

Elbeuf ,  flatté  de  la  confiance  des  Espagnols  ses  an-- 
ciens  amis ,  chez  lesquels  il  avoit  demeuré  douze  ans , 
sous  le  dernier  régne,  reçoit  l'envoyé  avec  effusion  de 
joie.  Il  questionne  don  Joseph ,  prend  communication 
de  ses  prdres,  y  joint  ses  avis,  et  après  avoir  long-temps 
rêvé  et  raisonné  sur  la  manière  d'entamer  la  négocia* 
tion  proposée ,  il  invite  à  dîner  le  prince  de  Conti ,  les 
génératkx  et  les  frondeurs  du  parlement  les  plus  zélés , 
sans  oublier  le  duc  de  Bouillon  et  le  coadjuteur.  Pen- 
dant le  repas ,  la  conversation  roula  naturellement  sur 
Tétat  des  affaire^.  Quelques  uns  firent  observer  le  dan- 
ger de  la  position  critique  où  on  alloit  se  trouver  sans 
défense  contre  la  cour:  et  cette  remarque  fournit  au 
duc  d'Elbeuf  l'occasion  d'insinuer  qu'il  avoit  sous  la 
n^ain  le  moyen  de  les  mettre  tous  en  sûreté.  Cette  insi« 
nuation,  Elbeuf  la  fit  avec  des  circonlocutions,  un  air 
de  mystère,  qui  réjouirent  fort  Gondi  et  Bouillon,  et  qm 
4nspiroient  beaucoup  de  curiosité  aux  autres  :  à  la  fin , 
il  nomma  l'archiduc ,  et  présenta  la  lettre  de  créance 
de  son  envoyé.  Cette  vue  effaroucha  la  plupart  des 
parlementaires,  sur*tout  le  président  de  Nesmond, 
quoique  déterminé  frondeur;  le  président  Le  Coigneux 
n'en  fut' pas  si  effrayé;  les  autres,  à  la  fin  s'apprivoi^ 
gèrent,  et  le  premier  moment  de  surprise  passé,  on  se 
mit  k  examiner  les  avantages   que  le  parti  pouvoit 
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"T; —  tirer  de  Tintervention  des  Espagnols.  On  fit  paroître 
le  député.  On  convint  des  faits;  et  le  prince  de  Conti 
fut  chargé  de  le  présenter  le  lendemain  aux  chambres 
assemblées. 

C'étoit  le  1 9  février ,  jour  auquel  les  gens  du  roi  dé- 
voient rendre  compte  de  leur  voyage  à  la  cour ,  entre- 
pris po^r  faire  goûter  les  raisons  sur  lesquelles  le 
parlement  s'étoit  déterminé  à  ne  pas  recevoir  le  héraut. 
La  régente ,  les  princes ,  les  ministres ,  leur  avoient 
fait  l'accueil  le  plus  favorable.  A  peine  en  finissoient- 
ils  le  récit  y  qu'afin  de  croiser  les  idées  pacifiques  qu  il 
pouvoit  produire,  le  prince  de  Conti  annonce  qu'il  y 
avoit  à  la  porte  un  envoyé  de  l'archiduc ,  et  demande 
qu'il  so2t  entendu.  Le  président  de  Mesme  se  lève  tout 
ému,  et  dit  au  prince:  «Est-il  possible,  monsieur, 
«  qu'un  prince  du  sang  de  France  propose  de  donner 
«  séance  sur  les  fleurs-de-lis  au  plus  cruel  ennemi  des 
«  fleurs-de-lis  !  »  L'apostrophe  étoit  violente ,  et  elle 
auroit  peut-être  réussi,  si  le  président,  emporté  par 
son  zélé,  n'eût  ajouté  :  «  Quoi!  monsieur,  vous  refusez 
«  l'entrée  au  héraut  de  votre  roi ,  sous  le  prétexte  le 
«  plus  frivole,  et....  »  C'étoit  là  que  le  coadjuteur  l'at- 
tendoit  ;  il  lui  coupe  la  parole ,  et  lui  dit  gravement  : 
K  Vous  me  permettrez  ,  monsieur ,  de  ne  pas  traiter  de 
«  frivoles  des  motifs  qui  ont  été  consacrés  par  un  arrêt.  » 
A  ces  mots  la  cohue  du  parlement^  ainsi  que  Gondi 
appelle  les  chambres  des  requêtes ,  la  cohue  jette  un 
cri  d'approbation.  Le  premier  président  et  les  anciens 
veulent  soutenir  le  président  de  Mesme.  La  querelle 
s'anime ,  et  on  en  vient  aux  reproches  personnels  :  l'un 
affirme;  l'autre  nie;  le  temps  s'écoule:  il  faut  con- 
clure ;  et  la  crainte  de  quelque  chose  de  pis  force  en- 
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fin  les  plus  sages  de  céder.  Jamais  succès  ne  vérifia  ' 
mieux  cette  maxime  du  coadjuteur  :  «  Que  le  moyen  le 
«  plus  sûr  et  le  plus  propre  pour  faire  passer  une  affaire 
«  extraordinaire  dans  les  compagnies  ,  c'est  d'échauffer 
«  la  jeunesse  contre  les  vieux.  »  Le  faux  don  Joseph 
entra  donc ,  prit  place  au  bout  du  bureau ,  et  prononça 
un  discours,  dont  la  substance  se  réduisoit  à  ceci; 
«  Que  Mazarin  avoit  offert  à  l'Espagne  une  paix  très 
«  avantageuse  ;  mais  que  le  roi  son  maître ,  sachant  ce 
«  qui  se  passoit  en  France ,  n'avoit  pas  voulu  traiter 
«  avec  un  homme  détesté  de  la  nation  ;  qu'il  croyoit 
«  plus  convenable  à  sa  dignité  de  s'adresser  au  parle- 
nt ment ,  le  regardant  comme  le  conseil  et  le  tuteur  de 
a  ses  rois ,  et  qu'il  avoit  si  grande  confiance  dans  la 
tt  sagesse  de  cette  illustre  compagnie  ,  qu'il  la  laissoit 
«  maîtresse  des  conditions.  »  Le  faux  de  cet  exposé 
sautoit  aux  jeux:  car,  comment  se  persuader  que 
le  roi  d'Espagne  auroit  rejeté  des  offres  avantageuses 
faites  par  uîi  ministre  qui  pouvoit  les  réaliser  sur-le- 
champ  ,  pour  recourir  à  un  corps  hors  d'état  de  rien 
céder  ni  garantir?  Mais  il  y  a  des  moments  où  tout 
passe.  L^nvoyé  fiit  remercié ,  ^et  on  décida  qu'il  seroit 
fait  registre  de  son  discours ,  pour  en  être  référé  à  la 
régente.  C'est  tout  ce  que  gagna  le  coadjuteur.  On  croi- 
roit  qu'il  dût  être  honteux  et  fâché  d'avoir  pris  tant  de 
peine  pour  obtenir  si  peu  :  mais  c'est  tout  ce  qu'il  de- 
mandoit ,  et  plus  même  qu'il  n'avoit  osé  espérer.  L'es- 
pèce d'engagement  que  venoit  de  prendre  le  parlement 
en  écoutant  les  Espagnols  actuellement  en  guerre  ou- 
verte avec  la  France ,  étoit  comme  une  autorisation  et 
une  sauvegarde  pour  Gondi,  et  tous  ceux  qui  vou- 
droient  désormais  entamer  des  liaisons  avec  l'ennemi. 
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,^  liC  prélat  sentit  si  bien  Timportance  de  cette  démarche , 
et  les  avantages  que  son  parti  pouvoit  en  tirer,  qu'il  fiit 
étonné  de  son  propre  succès.  Mais  il  n'étoit  pas  seul  à 
connoitre  le  danger  qui  accompagnoit  cet  avantage; 
Mole ,  de  Mesme ,  lavocat-général  Talon >  et  les  plus 
éclairés  du  parlement,  s'effrayèrent  de  l'ascendant 
que  les  brouillons  prenoient  dans  leur  compagnie.  Ils 
en  craignoient  les  suites,  et  ils  résolurent  de  tout  sacri- 
fier pour  finir  ces  intrigues  et  ramener  la  paix. 

Malgré  les  efforts  des  frondeurs,  ils  soutinrent  la  né' 
gociation  qu'ils  avoient  entamée  à  la  cour.  Les  dégoûts 
qu'on  leur  donnoit  quelquefois  ne  les  rebutoient  pas. 
Lorsqu'il  arrivoit  aux  princes  et  aux  ministres  de  ha- 
sarder des  propositions ,  des  expressions ,  des  manières 
capables  de  choquer,  ces  prudents  magistrats  les  pas- 
soient  sous  silence,  ou  les  adoucissoient  dans  leur  rap- 
port. Enfin ,  ils  dévoroient  les  désagréments  et  ne  s'at- 
tachoiept  qu'à  l'essentiel.  Par  ces  ménagements  dignes 
des  éloges  de  tous  les  bons  François ,  ils  amenèrent  les 
affaires  à  un  point  de  conciliation  qui  effraya  les  fron- 
deurs. Ceux-ci  leur  suscitèrent  toutes  sortes  d'obstacles. 
Ils  firent  arriver  un  nouvel  envoyé  de  l'archiduc ,  et  si- 
gnèrent avec  lui  un  traité  qui  devoit  introduire  les  Es- 
pagnols en  France,  e;t  mettre  la  capitale  et  le  parlement 
dans  la  dépendance  des  ennemis.  Ils  ameutèrent  la  po- 
pulace, et  les  députés  ne  revenoient  jamais  de  Ruel, 
où  se  tenoit  la  conférence,  sans  être  assaillis,  à  leur 
arrivée ,  par  une  trouj^e  de  gens  qui  crioient  :  Point  de 
Paix!  point  de  Mazarin!  Ces  violences  n'ébranloient 
pas  Mblé  et  ses  collègues  :  ils  marchoient  d'un  pas  égal, 
entre  l'opiniâtreté  qui  refuse ,  et  la  basse  complaisance 
qui  accorde  tout;  et  quand  la  cour,  instruite  de  leur 
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embarras,  vouloit  en  profiter  pour  mettre  à  la  paix  des  "^ — 7"^*" 
conditions  trop  dures ,  elle  les  trouvoit  armés  de  fer-  '  ^* 
meté  contre  ses  insinuations  et  ses  menaces.  Il  leur  ar- 
riva même  un  jour  de  vouloir  rompre  la  conférence , 
parceque  le  prince  de  Cîondé  prétendoit  ne  se  relâcher 
en  rien.  Déjà  ils  partoient;  toute  voie  à  la  conciliation 
alloit  être  fermée,  sans  le  duc  d'Orléans,  qui  dit  au 
prince  :  «  Mon  cousin ,  si  ces  gens-ci  gagnent  le  prin- 
u  temps ,  ils  se  joindront  à  Tarchiduc  ;  ils  feront  un 
«  parti  si  dangereux  à  l'état  que  ce  sera  à  notre  tour  à 
«  nous  humilier.  Présentement  que  nous  les  tenons , 
«  profitons  de  l'occasion ,  faisons  la  paix  :  c'est  ce  que  les 
«  gens  de  bien  doivent  souhaiter.  »  On  rappela  les  dé- 
putés, qui  reprirent  volontiers  la  négociation  (i). 

Mais  il  leur  étoit  difficile  de  faire  goûter  cette  con- 
duite modérée  au  plus  grand  nombre  de  leurs  confrè- 
res :  les  uns  disoient  qu'ils  étoient  trop  mous  et  trop 
timides  ;  les  autres  déclaroient  nettement  qu'ils  étoient 
vendus  à  la  cour.  Les  frondeurs,  qui  suggéroietit  et 
appuyoient  cette  calomnie,  n'en  croyoient  rien  ;  mais 
il  leur  importoit  de  rendre  ces  magistrats  suspects,  afin 
de  retarder  leur  ouvrage.  Dans  cette  intention ,  on  les 
faisoit  charger  par  le  parlement  de  demandes  outrées. 
Lorsqu'ils  étoient  prêts  à  user  de  leurs  pouvoirs  pour 
signer  la  paix ,  on  les  suspendoit,  ou  on  y  mettoit  des 
restrictions  qui  les  arrétoient  tout  court.  Cependant, 
par  patience,  par  adresse,  ils  surmontoient  les  diffi- 
cultés, et  ils  avançoient  toujours.  D'un  autre  côté^ 
Ciontiy  Bouillon  ^  Elbeuf ,  le  coadjotenr,  et  les  antres 

(i)  Retz,  1. 1,  p.  371  et  289  ;  t  lY,  p.  93.  Lafiodief.  p.79.Mottev. 
t.  m,  p.  I.  Joly,  t.  I,  p.  5f.  Journal  do  parlemeota  p.  2o3yl38«38o. 
£t  Prooès-verbal  des  conférences,  p.  3 et  9%. 
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^        principaux  de  la  faction ,  qui  craignoient  de  laisser 
'^^'    apercevoir  au  peuple  qu'ils  avoient  des  intérêts  per- 
sonnels,   avoient    déclaré  qu'ils  seroient  contents  et 
poseroient  les  armes  quand  le  parlement  seroit  satis- 
fait ;  les  députés  ne  parloient  pas  d'eux  dans  les  confé- 
rences, et  ce  silence  malin  de  la  part  de  Mole  et  de 
ses  collègues  commença  à  inquiéter  les   généraux, 
qui  n'étoient  pas  si  désintéressés  qu'ils  vouloient  le  pa- 
roître.  Ils  résolurent  de  se  faire  considérer  par  eux- 
mêmes  ,  si  le  parlement  les  abandonnoit.  A  force  d'aug- 
menter la  solde ,  et  en  recevant  tous  les  gens  de  service 
qui  se  présentoient ,  ils  étoient  venus  à  bout  de  former 
une  armée  d'à-peu-près  dix  mille  hommes ,  composée 
d'assez  bons  soldats.  Us  la  tirèrent  de  Paris,  et  la  pla- 
cèrent sur  la  poijate  que  forme  le  confluentjdes  rivières  de 
Seine  et  de  Marne,  dans  un  camp  que  Gondé  lui-même 
jugeoit  inexpugnable.  S'étant  bien  retranchés,  ils  fi- 
rent entendre  qu'ils  alloient  y. attendre  les  secours  de 
l'archiduc  et  l'armée  de  Turenne.  Cette  contenance 
embarrassa  Mazarin;  il  apprit  en  même  temps  que^ 
pendant  qu'il  retenoit  les  députés  pour  conférer,  les 
frondeurs,  profitant  de  l'absence  de  ces  magistrats, 
prenoient  le  dessus  dans  l'assemblée  des  chambres ,  et 
qu'ils  épient  même  à  la  veille  de  faire  révoquer  la  dé- 
putation.  Le  ministre  appréhenda,  à  son  tour,  que 
les  généraux  ne  le  forçassent  de  leur  accorder  des  con- 
ditions préjudiciables  à  l'autorité  royale ,  et  il  s'ouvrit 
sur  ses  craintes  au  président  de  Mesme. 

De  Mesme  lui  fit  alors  cette  réponse ,  digne  d'être  con- 
signée tout  entière  dans  l'histoire  :  «  Puisque  les  cho- 
«  ses  sont  en  cet  état ,  il  faut  que  nous  payions  de  nos 
«  personnes  pour  sauver  l'état  ;  il  faut  que  nous  signions 
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^  la  paix.  Car,  après  la  restriction  que  le  parlement  a 
(€  mise  aujourd'hui  à  nos  pouvoirs",  il  n'y  a  plus  de  me*» 
«  sure ,  et  peut-être  il  nous  révoquera  demain  :  nous 
«  hasardons  tout  :  si  nous  sommes  désavouas ,  on  nous 
«  fermera  les  portes  de  Paris ,  on  nous  fera  notre  pro- 
«  ces ,  on  nous  traitera  de  prévaricateurs  et  de  traîtres. 
«(  C'est  à  vous  de  nous  donaer  des  conditions  qui  nous 
«  donnent  lieu  de  justifier  notre  procédé.  Il  y  va  de  vo- 
a  tre  intérêt ,  puisque ,  si  elles  sont  raisonnables ,  nous 
«  les  saurons  bien  faii:e  valoir  contre  les  factieux  :  mais 
u  faites-les  telles  qu'il  vous  plaira;  je  les  signerai  toutes ^ 
«  et  je  vais ,  de  ce  pas ,  dire  au  premier  président  que 
«  c'est  mon  sentiment ,  et  l'unique  expédient  pour  sau-* 
«  ver  le  royaume.  S'il  nous  réussit ,  nous  avons  la  paix; 
a  si  nous  sommes  désavoués,  nous  affoiblissons  ton*- 
«  jours  la  faction  ,  et  le  mal  n'en  tombera  que  sur 
«  nous.  »  Ces  généreux  sentiments  trouvèrent  un  accès 
facile  dans  l'ame  courageuse  de  Mole.  On  se  remit  à 
conférer  avec  plus  d'ardeur ,  et  avec  un  désir  égal 
de  réussir. 

Enfin  l'accommodement  fut  conclu  à  Ruel  le   ii 
mars,  et  signé  par  les  princes ,  les  ministres  et  tous  les 
députés.  Le  cardinal  Mazarin  lui-même  y  souscrivit, 
quoique  les  députés  s'y  opposassent ,  sur  cette  raison 
qu'ils  n'oseroient  présenter  au  parlement  un  acte  taché 
du  nom  d'un  Jiomme  flétri  par  arrêt.  Cet  accompao** 
dément  contient  vingt  -  un  articles  ,  dont  les  princi- 
paux sont  un   engagement  du   parlement   d'aller  à 
Saint-Germain ,  où  le  roi  tiendra  son  lit  de  justice ,  et 
de  ne  point  faire  d'assemblée  de  chambres  pendant 
toute  l'année  1649;  ^'^^  amnistie  pour  tous  ceux  qui 
ont  pris  les  armes ,  tant  dans  la  capitale  que  dan^ 
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'  les  provinces ,.  et  une  espérance  que  donna  la  régente 
de  ramener  incessamment  le  roi  à  Paris.  C  est  à  ces 
conditions ,  à  quelques  règlements  de  finance ,  et  à  nne 
promesse  assez  vague  de  diminuer  les  tailles  et  de 
travailler  à  la  paix  générale ,  que  se  réduisit  un  traité 
qui ,  vu  la  chaleur  des  esprits  et  ies  matières  agitées  en 
public  et  en  particulier ,  «embloit  devoir  embrasser 
toute  Tadministration ,  et  donner  une  nouvelle  forme  à 
la  monarchie  (i). 

Les  frondeurs  en  furent  outrés.  Ceux  d'entre  eux 
qui  étoient  de  bonne  foi  furent  fâchés  ^  parcequ'ils 
croyoient  qu'on  avoit  abandonné  les  intéréts^du  peuple  ; 
les  autres ,  et  sur-tout  les  chefs ,  parcequ'ils  se  voyoient 
déchus  des  espérances  qui  leur  avoient  mis  les  armes 
à  la  main.  Quand  le  premier  président  et  ses  collègues 
vinrent  y  le  i^,  rendre  compte  de  leur  opération^  il 
-s'éleva  un  grand  murmure  dans  l'assemblée  des  cham- 
bres. La  séance  fiit  très  tumultueuse  ;  elle  se  passa  en 
plaintes  et  en  justificaticms.  Celles  qui  suivirent  cette 
première  ne  furent  pas  plus  tranquilles.  Aux  reprocher 
piquants  des  conseillers  frondeurs  se  joignirent  les  fu- 
meurs du  peuple.  Répandu  en  foule  dans  )es  salles ,  il 
demandoit  à  grands  cris  qu'on  leur  abandonnât  la  si- 
pâture  de  Mazarin  pour  la  brûler ,  et  qu'on  leur  livrât 
les  traîtres  qui  avoient  fait  cet  infâme  traité.  Mole  soutint 
cet  assaut  avec  son  intrépidité  ordinaire  ;  il  brava  égale* 
ment  et  le  ressentiment  de  ses  confrères ,  et  l'emporte- 
ment brutid  de  la  populace.  Les  chefs  des  factieux 
eux-mêmes ,  qui ,  le  haïssant,  ne  pouvoient  s^enipécher 
ée  l'estimer,  craignirent  pour  sa  vie  lorsqu'il  sortiroit 

(i)  Proeâs-Y«rl>al ,  p.  i. 
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ïîe  rassemblée,  et  voulurent  le  faire  sauver  par  des  dé-  ' 

tours.  Il  répondit  gravement  :  «  La  cour  jie  se  cache  *  ^^' 
«  jamais.  Si  j'étois  assuré  de  périr,  je  ne  commettrois 
«  pas  cette  lâcheté ,  qui  de  plus  ne  serviroit  qu'à  donner 
«  de  la  hardiesse  aux  séditieux  ;  ils  me  trouverôient  bren 
n  dans  ma  maison ,  s'ils  croyoient  que  je  les  eusse  ap« 
n  préhendés  ici.  >*  Au  milieu  des  factieux  déchaiaés,. 
sous  le  poignard ,  pour  ainsi  dire,  d^S  mutins  ,  il  râiK 
loit  le  coadjuteur ,  qu'il  croyoit  auteur  dé  la  révolte ,  et 
qui  paroissoit  se  doùner  beaucoup  de  mouvement  pour 
le  mettre  en  sûreté.  «  Eh  !  mon  boù  seigneur ,  lui  di»* 
«  soit-il  ironiquement ,  dites  le  bon  mot.  »  Un  forcené 
lui  appuya  le  pistolet  sur  le  visage.  Sans  |>encher  lu, 
tête ,  Mole  se  contenta  de  lui  dire  :  «  Quand  vous  nï'aU- 
<t  rez  tué ,  il  ne  me  faudra  que  six  pieds  de  f efre  »  ;  et  il 
n'en  alla  pas  un  pas  plus  vite.  Enfin  ,  dans  le  plus  fort 
niéme  du  péril,  il  n'oublia  pas  ce  qu'il  devoit  à  son  roi; 
jamais  il  ne  mapqua  d'en  faire  souvenir  les  autres.  Au 
moment  de  la  plus  grande  puissance  des  frondeUi*S  siir 
le  parlement ,  un  des  chefs  ayant  dit  qu'il  seroit  bien 
fâcheux  d'être  abandonné  au  toomeut  que  plusieurs 
d'entre  eux  venoient  de  faire  ùù  traité  dvec  les  Espa- 
gnols ,  sous  la  sauvegarde  de  la  compagnie  :  «  Nom* 
«  mez-les ,  dit  impétueusement  Môle ,  et  liou^  leur  fe^ 
«  rons  leur  procès ,  comme  à  des  critninèl^  de  lèse-lna- 
«  jesté.  »  Ainsi  se  vérifioit  l'observation  qù'avoit  faite 
le  coadjuteur  dans  une  autre  occasioù  :  »  Qu'il  lie  faut 
«  pas  badine;*  avec  ces  compagnies ,  qùî  vous  à^rduvé- 
«  ront  aujourd'hui ,  et  qui  vous'  Wï-ont  demain  votre 
«  procès.  » 

C'étoit  cette  difBcuké  de  pouvoir  compter  sur  l'appui 
constant  du  parlement  qui  embaTrassoîC  le  plus  les 


30. 
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froiideiirs.  Entre  eux  ils  n'hésitaient  pas  à  se  permet- 
tre  des  maximes  d'indépendance  :  mais  dans  les  assem- 
blées il  falloit  bien  peser  toutes  ses  expressions  :  il 
£Edloît  que  les  proteâtations  de  fidélité  ftu  roi ,  et  de  sou- 
mission à  ses  .ordres ,  précédassent  toujours  les  propo- 
sitions de  résistance  ;  encore  n'obtenoient  -  ils  rien , 
qu'ils  n'eussent  persuadé  d'abord  qu'ils  n'avoient  en 
vue  que  le  bien  public  (i)*  Cette  espèce  d'imposture  de- 
vint ,  après  la  signature  de  l'accommodement  de  Ruel, 
plus  nécessaire  que  jamais  y  et  cependant  plus  difficile  : 
nécessaire,  parcequ'il  ne  leur  restoit  que  ce  moyen 
d'empêcher  Tenregistrement  de  l'accommodement  ;  et 
difficile,  parcequ'on  commençoit  à  n'être  plus  dupe 
de  leur  faux  désintéressement.  Néanmoins  ils  réussirent 
à  soutenir  encore  quelques  jours  l'iUjasion ,  en  parois- 
sant  s'oublier,  et  n'attaquant  l'accommodement  que  par 
les  articles  qui  pouvoient  toucher  le  parlement  :  comme 
étoient  la  honte  d'aller  assister  à  un  lit  de  justice  à 
Saint-Germain  ;  l'affront  de  recevoir  un  pardon ,  qui , 
n'étant  pas  accompagné  de  grâces ,  devenoit  humiliant, 
et  pouvoit ,  par  la  suite ,  ne  pas  mettre  à  l'abri  de  la  pu- 
nition ;  enfin  le  déshonneur  de  traiter  d'égal  à  égal  avec 
Mazarin,  qu'ils  avoient  flétri  par  arrêt.  Les  frondeurs 
surent  si  bien  faire  valoir  leurs  observations  sur  ces  ar- 
ticles et  d'autres  moins  importants ,  qu'ils  firent  ré* 
soudre  que  les  députés  seroient  renvoyés  à  la  cour, 
pour  réformer  les  uns  et  éclaircir  les  autres.  Cet  arrêté 
occasiona  de  noHVçlles  conférences ,  qui  commen- 
cèrent à  Saint-6ermain-en-Laye  le  i6  mars ,  et  dans 


(i)  Procès^verbtd,  p^  gdiet  170,  etJonrnal  da  parlement,  p.  /^2^ 
R«tz,  1. 1,  p.  36;.  Talon, t.  VI, p.  107.  Monglat,  t.  III,  p.  38. 
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lesquelles  les  généraux ,  levant  enfin  le  masque  ,  firent 
connoître  toutes  leurs  prétentions.  Elles  étoient  exor-        ^' 
bitantes  (i),  et  ils  les  signifièrent  avec  hauteur,  quoi- 
qu'ils vinssent  d'éprouver  un  cruel  revers ,  par  la  dé- 
fection de  Farmée  de  Turenne  ,  composée  des  bandes 
-weimariennes,  troupes  vaillantes,  mais  mercenaires.  Tu- 
renne  ,  qui  les  commandoit ,  avoit  été  sollicité  par  tous 
les  partis.  Mais  Fesprit  d'intrigue  étoit  si  étranger  à 
5on  caractère ,  qu'il  paroi^soit  hors  de  doute  que  son 
choix  seroit  pour  la  cour.  Cependant,  au  grand  étonne.^ 
ment  de  tous  ^  et  par  des  motifs  <«  que  je  suis  encore  k 
«  deviner ,  disoit  Gondi ,  il  s'avisa  d^  se  dédarer  contre 
«  elle ,  étant  général  de  l'armée  du  roi  ;  et  de  faire  une 
«  démarche  sur  laquelle  je  suis  asturé,  ajoute -il,  que 
«  le  Balafré  et  l'amiral  de  Goligni  auroient  balancé.  » 
Il  promit  une  forte  récompense  amx  colonels ,  s'ils  vou- 
loient  se  laisser  conduire  au  secours  de  Paris ,  et  ils  se 
mirent  en  chemin.  MaiH  Bouillon  ne  put  obtenir  d'argent 
du  parlement ,  ni  par  conséquent  en  envoyer  à  son 
frère  ;  et ,  faute  d'une  somme  assez  modique ,  cette  ar- 

• 

(i)  Voiei  celles  du  duc  de  La  Trémouilfe ,  pav  tesqBetTcs  on  pourra 
iager  des  autres  :  «Que,  conform/ément  au  contrat  de  mariage  de  sa 
«  trisaïeule,  passé  en  i48i ,  le  roî  lui  rendit  la  jouissance  du  comt^ 
«  de  Bouillon,  ou- du  m^ns  Tin^t-«inq,. tant  villes ,,p!ace&,  que  chà- 
«  teaox^  châielleni£s,baiihaf;es,  terres  et  seigneuries  comprises  dans 
m  ce  comté ;^  P^)  ^^  seigneuries  d*Amboise,  Montrichard ,  Bleri ,  lo 
K  comté  de  Guines,  et  la  baronnie  de  TIle-Bouchard.  »  Voyez  procès^ 
▼erbal  de  la  conférence  tenue  à  Saint-Gemainren-Laye,  en  1649^ 
pag.  lia. 

Ceux  qui  Tei:dent  conaoHre  (esiPiisesr  qvi  s'emploient  dans  les  né- 
gociations ,  et  apprendre  commenton  mine  les  compagnies  et  les  par» 
ticuUers,  doivent  lire   attentivement  ces  procés-'verbaux  des  confé- 
rences ,  le  journal  du  parlement ,  et  les  mémoires  du  cardinal  de-Retz,^ 
^i  en  sont  la  defv 
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mée ,  la  plus  grande  espérance  de  la  fronde ,  lui  échap- 
pa. Elle  fut  regagnée  au  service  du  roi ,  par  les  insinua- 
tions pécuniaires  des  négociateurs  que  IMiazarin  dépécha, 
çt  le  géi^éral ,  délaissé ,  s'estiitta  heureux  de  pouvoir  se 
sauver ,  lui  sixiènie ,  çn  Allemagne ,  chez  la  landgrave 
de  Hesse ,  sa  cousine-gerviainç.  Un  autre  mçilheur  qu'es- 
suya eqpore  le  pai^ti  fut  la  retraite  de  Farehiduc ,  qui , 
sur  l'invitation  des  frondeurs,  s'^tQit  avancé  jusqu'au- 
delà  de  Reims ,  avec  une  forte  ai^née.  Averti  que  ie 
parlement  avoit  fait  sa  paix ,  et  que  les  généraux  trai- 
toient  aussi,  il  les. abandonna  à  eux-mêmes,  et  retira 
ses  troupes. 

)l  se  jeta  dès -lors  sur  Ypres  et  sur  Saint -Venant , 
dont  il  s'çinpara ,  iM^-  fit  lever  le  siège  de  Gambray  au 
comte  d'flarcourt ,  sous  le  commandement  duquel  on 
avoit  f$dt  passer  les  tcoiupes  weimariennes.  Le  comte  se 
dédommage  de  cet  éch^  sur  le  duc  de  Lorraine ,  qu'il 
battit  près  de  Valenciennes ,  et  prit  ensuite  Maubeuge. 
Mais  en  Catalogne  et  en  Italie  on  n  avoit  pas  même 
ces  f4(ribks  compensa  tiens.  Dans  le  dénuement  d'argent 
et  de  munitions  où  les  troubles  de  l'intérieur  laissoient 
les  armées ,  on  regarda  comme  un  succès  que  le  comte 
de  Marsin ,  en  ravitaillant  Barcelonne ,  l'eût  soustraite 
aux  progrès  des  (Ispag^ols  dans  la  pjrovipce;  et  en 
Italie  on  permit  ^u  duc  de  Modènè,  qu'on  ne  pou- 
voit  secourir,  de  faire  sa  paix  particulière  avec  l'Es- 
pagne. 

Les  généraux  de  la  fronde ,  délaissés  par  l'arç^iduc , 
payèrent  de  hardiesse  vis-à-vis  du  ministre ,  qu'ils  con- 
noissoient  timide.  D'ailleurs ,  comme  il  arrive  toujours 
dans  les  guerres  civiles ,  ils  a  voient  à  la  cour  beaucoup 
d  amis  et  de  parents ,  qui ,  les  voyant  abattus ,  n'auroient 
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pas  voulu  soufSrir  qu'on  les  écrasât ,  et  il  auroit  peut-  — 

être ,  en  effet ,  été  dangereux  de  les  réduire  au  déses- 
poir. Le  duc  de  Bouillon  avoit  dit  qu'il  falloit  purger  le 
parlement  :  dans  son  style ,  c'étoit  dire  qull  falloit  au 
moins  le  décimer.  Le  coadjuteur  s'étoit  laissé  emporter 
par  sa  passion,  jusqu'à  délibérer  en  lui-même  s'il  se 
serviroit  de  la  fureur  du  peuple  contre  les  auteurs  dé 
la  "paix«  Le  duc  de  Beaufort ,  idole  de  la  populace ,  dont 
il  avoit  le  langage  et  les  manières ,  ne  parloit  que  de  la 
soulever  ;  et  il  y  auroit  réussi ,  si  Gondi ,  poussé  à  bout  ^ 
eût  voulu  le  laisser  agir.  Des  gens  capables  de  ces  ex- 
trémités étoient  à  ménager  :  aussi  ne  rejeta-t-on  pas 
durement  leurs  prétentions,  quelque  outrées  qu'elles 
fussent.  Mazarin  même  ne  leur  montra  point  d'aigreur 
de  ce  qu'ils  offrirent  de  se  désister  de  toutes  leurs  de- 
mandes ,  si  on  vouloit  l'exjiulser  de  France  ;;  offre  qui 
n'étoit  faite  que  pour  retarder  la  conclusion ,  ou  pour 
obtenir  des  dédommagements  considérables  du  refus. 
Le  ministre  négocia  ,  promit  y  pria  ;  et  cet  homme  ^ 
dont  ils  méprisoient  bautement  ïa  capacité  ,  fit  si  bien 
qu'il  garda  sa  place ,  et  qu'il  amena  ies  ennemis  à  se 
contenter  d^une  simple  lettre  de  cachet  adressée  au 
p^frlement  ;  lettre  qui  pouvoit  passer  plutôt  pour  une 
ironie  continuelle ,  que  pour  un  acte  sérieux. 

A  la  vérité ,  elle  commencent  par  une  amnistie  très 
amjde ,  et  c'est  tout  ce  quHl  y  avoit  d'important.  Le  roi 
reprenoit  ensuite  les  demandes  de  chacun  des  préten- 
dants, et  y  répondoit  en*termes  très  (figeants.  Pour 
le  duc  de  Beaufort  :  «  Sa  majesté  ayant  toujours  affec- 
«  tîonné  la  maison  de  Vendôme  y  désire  la  favoriser 
«  en  toutes  les  occasions  qui  se  présenteront  y  et  «  ém- 
it ploira  SOB  autorité ,  pour  faire  que  les  états  de 
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~ — T  «  Bretagne  exécutent  ce  qui  a  été  promis  »  pour  le  dé- 

^*    «  dommagement  de  la  démolition  de  ses  châteaux ; 

«  Sa  majesté  trouve  très  juste  la  prière  que  fait  le  duc 
a  d'Ëlbeuf ,  quon  lui  paye  la  somme  due  à  sa  femme 

«  (i)  »  et  elle  y  fera  pourvoir  à  son  contentement » 

a  Sa  majesté  fera ,  en  faveur  des  comtes  d'Harcourt , 
ft  de  Rieux  et  de  Lilebonne ,  «  tout  ce  qui  sera  possible , 
«  et  leur  donnera  les  emplois  que  méritent  leurs  ser- 
«  vices»  »  Le  comte  de  Rieux  sur-tout  sera  payé  «  aussi- 
«  tôt  que  les  affaires  de  sa  majesté  le  pourront  permet- 

«  tre »  On  fera  au  duc  de  BouiUonun  contrat  de  la 

«  valeur  de  la  principauté  de  Sedan  ,  qu  il  cède  au  roi. 
«  Quand  sa  majesté  mettra  quelque  armée  en  campa- 
«  gne  y  M  elle  cbnsidérera  le  sieur  maréchal  de  Turenne , 
«  et  le  gratifiera  ,^dans  les  occasions' qui  se  trouveront , 
tt  de  ce  ^ui  lui  conviendra  selon  sa  qualités...  »  Le  mare* 
«  chai  de  La  Mothe-Hçudancourt ,  continuant  à  rendre 
«  ses  services  à  sa  majesté ,  «  elle  y  fera  toute  la  consi- 
«  dération  qui  se  doit ,  tant  pour  lé  passé  que  pour 
«  l'avenir ,  et  lui  repartira  toutes  les  grâces  qu'il  pourra 

«mériter (2)» 

Ainsi  est  conçue  cette  lettre  [deine  d'équivoques , 
dans  laquelle  tout  est  obscur,  sujet  à  interprétations 
et  à  restrictions.  Elle  fut  apportée  le  premier  avril  aux 
chambres  assemblées  ;  on  en  fit  lecture  devant  elles , 
et  voilà  toute  l'authenticité  qu'on  donna  à  cette  pièce 
singulière.  La  régente  y  joignit  une  déclaration ,  con- 
tenant les  mêmes  clauses  et  conditions  que  celle  du  1 1 
mars ,  excepté  qu'on  n'y  parloit  plus  de  tenir  un  lit  de 

(i)  Caiheri ne-Henriette»  fille  naturelle  de  Henri  IV  et  de  Gabrielle 
d'Entrées ,  duchesse  de  Beàufort. 
(q)  Procè8-Tei4>al  de  la  conférence,  p.  174»  Motteville,  t,  UI,  p.  73. 
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justice  à  Saint-Germain ,  ni  d  empêcher  les  chambres 
de  s'assembler  pendant  Tannée  1649*  i^^^s  ^^  premier 
président  et  les  autres  députés  s  étoient  engagés  verba- 
lement à  ne  le  pas  souffrir.  Le  parlement  ajouta  à  son 
enregistrement  «  que  le  roi  et  la  reine  régente  seroient 
«  suppliés  d'honorer  Paris  de  leur  présence.  »  Et  comme 
les  frondeurs  marquèrent  leur  mécontentement  de  ce 
que  les  députés  du  parlement  ayoient  obtenu  pour  eux 
si  peu  de  chose ,  la  compagnie ,  afin  de  leur  donner 
qaelque  consolation,  arrêta  «quil  seroit  fait  instance 
«  pour  les  intérêts  particuliers  de  tous  les  généraux , 
«  et  qu'au  surplus  il  seroit  donné  ordre  au  licenciement 
«  des  troupes.  »  Le  ministre  acheta  avec  la  même  mon* 
noie,  c'est-à-dire  par  des  promesses,  la  soumission  de 
ceux  qui  avoient  pris  les  armes  dans  les  provinces.  Enfin, 
on  donna  des  déclarations  satisfaisantes  aux  parle- 
ments de  Normandie  et  de  Provence ,  qui  avoient  port\S 
leurs  prétentions  à  la  conférence  de  Saint-Germain  ;  et 
ainsi  finit  la  guerre. 

Le  caractère  communicatif  des  François  ne  permit 
pas  qu'on  gardât  une  longue  rancune.  Le  duc  d'Orléans 
et  le  prince  de  Condé  vinrent  à  Paris  avec  tous  ceux 
qui  leur  étoient  attachés,  et  y  furent  très  bien  reçus. 
Les  ducs  de  Bouillon ,  d'Ëlbeuf  et  tous  leurs  adhérents, 
allèrent  à  la  cour  ;  et  si  la  majesté  du  trône  les  décon- 
certa à  la  première  vue ,  ils  reprirent  bientôt  l'air  d'ai- 
sance naturel  à  la  nation.  Enfin,  lès  gens  de  différents 
partis  se  virent,  s'embrassèrent,  parlèrent  du  passé, 
en  raillèrent  ensemble ,  se  picotèrent ,  se  racommodè- 
rent,  et  se  brouillèrent  de  nouveau.  Ces  alternatives  se 
remarquèrent  sur-tout  dans  les  parties  de  plaisir  des 
jeunes  gens  de  qualité.  Il  y  eut  des  <|uereUes  qui  ne  se 


1649, 
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""""""""  terminèrent  pa»  sans  combats.  Malgré  la  paix  ^ on  coa- 
tinua  de  répandre  des  pasquinades ,  des  satires  gros- 
sières, des  ckansons  sur  TattacheKient  de  la  reine  pour 
son  ministre.  Ces  libelles  entreteaoient  k»  prévention 
du  public  contre  Mazarin;  et  leur' effet  réjouissoit  fort 
le  coadjuteur.  tt  Nous  avons  encore  pour  long-temps , 
«  disoit-il ,  de  la  provision  dans  Timaijination  des  peu- 
«ples(i).  » 

Entre  les  persènnes  qui  portèrent  à  la  cour ,  sinon 
kl  réalité,  ^u.  moins  les  apparences  du  repentir,  onbe 
vit  parottre  ni  le  duc  dé  Beaufort ,  ni  le  coadjuteur.  Le 
premier  refusa  d'acheter  la  permission  de  saluer  la  ré- 
gente par  une  visite  à  son  ministre  ;  le  second  prit  un 

^  milieu  dont  il  ne  convient  pas,  mais  que  Joly  avoue: 

il  fit  sa  harangue  à  la  reine ,  sans  daigner  jeter  un  coup- 
d  œil  sur  le  cardinal ,  qui  étoit  à  côté  d'elle  ;  et  ensuite 
il  eut  avec  le  ministre  une  entrevue  secrète ,  dans  la- 
quelle il  fut  question  du  retour  du  roi  à  Paris ,  dont 
Gondi  vouloit  se  donner  Thonneur  dans  le  public.  Le 
ministre  croyoit  en  effet  ne  pouvoir  se  montrer  en  sû- 
,  reté  dans  la  capitale,  si  le  coadjuteur  ne  lui  en  ouvroit 
le  chemin.  La  reine  lui  fit  sentir  qu'elle  lui  en  auroit 
obligation  ;  et  Gondi,  qui  ne  vouloit  pas  se  ^mer  sans 
retour  la  porte  de  la  faveur ,  adoucit  les  esprits  pour  ce 
retour,  ou  plutôt  ne  les  aigrit  pas  ;  de  sorte  que,  quand 
le  roi  fit  son  entrée  le  1 8  août ,  les  Parisiens  virent  sans 
émotion  le  cardinal  à  la  portière  du  carrosse ,  auprès  de 
Condé ,  qui  lui  servoit  de  sauvegarde.  Ce  fut  le  dernier 
service  que  ce  prince  rendit  au  ministre;  tee  fuj  aussi 
le  terme  de  la  reconnoissance  de  Mazarin.  On  dit 

(i)  Retz,  i.  II,  p.  12. 
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même  qull  y  avoit  déjà  quelque  tepaps  que  le  cardinal  — *— 
poi:toit  avec  peine  le  fardeau  du  bienfait,  et  que  le  ^* 
prince  s'en  étoit  aperçu  (i). 

Il  devoit  ces  lumières  à  la  princessp  de  Lo'ngueville 
sa  sœur ,  et  à  sa  mère.  «  Dans  les  monarchies ,  dit  Mon- 
«  tesi[uieu ,  les  brouilleries  des  femmes ,  leu|*s  indisc^ 
ti  crétions ,  leurs  répugiiances ,  leurs  jalousies ,  leurs 
«piques,  cet  art  qu'ont  les  petites  âmes  d'intéresser 
a  les  grandes ,  ne  sauroient  être  san&  grande  consé- 
«  quence.  »  Cet  art ,  habilement  employé  par  la  mère 
et  la  sœur  de  Condé,  triompha  du  prince,  et  fut  la 
cause  de  ses  disgrâces.  La  première ,  fière  d'un  tel  fils , 
qui ,  joignant  la  bravoure  des  Bourbons  à  la  capacité 
militaire  des  Montmorencys ,  la  rendoit  la  mère  la  plus 
illustre  de  l'Europe,  croyoit  que  toutesles  prétentions 
étoient  au-dessous  des  services  de  sou  héros.  La  sœur, 
nouvellement  réconciliée  avec  son  frère ,  dont  le  dépit , 
pendant  leur  brouillerie,  marquoit  encore  l'excès  de 
sa  tendresse ,  vouloit  trouver  dans  ce  retour  d'amitié 
le  crédit  qja'elle  n'avoit  pu  se  procurer  par  la  révolte. 
Toutes  deux  l'engagèrent  à  demander  au  ministre, 
tantôt  des  distinctions  pour  lui,  tantôt  des  charges 
lucratives  poiir  ses  créatures.  Le  cardinal  accordoit 
quelque  chose,  et  s'excusoit  d'en  faire  davantage^ 
par  des  raisons  qui  auroient  pu  contenter  le  prince ,  s'il, 
n'avoit  pas  été  entouré  de  personnes  qui  crioient  sans 
cesse  à  \ ingratitude.  Elles  lui  suggérèrent  d'exiger  pour 
le  duc  de  Longueville  le  gouvernement  du  Pont-de- 
l'Arche  et  d'autres  places ,  qui  l'auroient  rendu  tout-* 
puissant  en  Normandie;  Condé,  entraîné  par  les  solli- 

(r)  Joly,  t.  I,  p.  59.  Motteville,t.  II,  p.  102.  Retz,  t.  II,  p.  7. 
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^.  citations  de  sa  famille ,  signifia  à  Mazarin ,  avec  haH- 
teur ,  qu'il  vouloit  qu'on  soutînt  le  comte  d'Alais ,  fils 
d'une  sœur  de  sa  mère ,  et  gouverneur  de  Provence , 
contre  le  parlement  d'Aix,  qui  s'opposoit,  les  armes 
à  la  main,  à  sa  tyrannie;  et,  au  contraire,  qu'on 
abandonnât  le  duc  d'Épernon ,  gouverneur  de  Guienne , 
qu'il  haîssoit ,  à  la  discrétion  du  parlement  de  Bordeaux , 
aussi  mécoi^tent  du  ton  altier  du  fils ,  qu'il  l'avoit  été 
de  la  fieKé  du  père.  A  ces  demandes  impérieuses  le 
ministre  opposa  les  délais  et  les  promesses.  Il  se  servit 
aussi  du  bénéfice  du  temps ,  pour  amortir  le  dessein 
ambitiefix  qu'on  inspira  à  Condé,  de  se  former  une  ar- 
mée d'aventuriers,  que  sa  réputation  attireroit  en 
grand  nombre  sous  ses  étendards,  et  de  conquérir, 
avec  la  protection  de  la  France,  la  Franche-Comté, 
dont  il  se  feroit  une  souveraineté.  Au  défaut  de  cette 
entreprise  gigantesque,  le  prince  conçut  le  dessein 
d'acquérir  la  principauté  de  Montbéliard ,  qui  étoit  à 
vendre.  Mazarin  parut  entrer  dans  ses  vues ,  et  envoya 
des  acheteurs  ;  mais  ils  avoient  ordre  de  chepcher  à  ne 
pas  réussir.  Enfin,  Condé  se  rabattit  sur  l'amirauté 
enlevée  à  la  maison  de  Vendôme  pendant  ses  dis- 
grâces (i). 

Las  de  soutenir  contre  la  puissance  royale  des  com- 
.bats  qui  leur  avoient  toujours  été  funestes ,  le  duc  et  la 
duchesse  de  Vendôme  tâchèrent  alors  de  s'en  faire  un 
appui.  Ils  recherchèrent  Mazarin,  et  concertèrent  le 
mariage  du  duc  de  Mercœur ,  leur  fils  aîné ,  avec  Laure 
Maneini ,  nièce  du  cardinal ,  qui  devoit  apporter  en  dot 

(t)  Retz,  t.  If,  p.  13.  Motteville,  t.  HI,  p.  laa.  £9prit  des  Lois, 
in-iQ,  t.  I,  p.  281.  Lenet,  t.  I,p.  34»  ^  Rochefoac.  p.  87  et  118. 
Meraours,  p.  60. 
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Tamirautér  Cette  charge,  depuis  la  mort  de  Brezé,  "■"""; — 
beau-frère  de  Condé,  étoit  toujours  comme  en  dépôt 
entre  les  mains  de  la  régente ,  qui  se  1  etoit  appropriée 
sous  le  titre  de  surintendante  des  mers.  Elle  avoit  pris 
cet  expédient  dans  le  temps  pour  ne  pas  rendre  cette 
charge  aux  Vendômes,  qui  la  redemandoient  :  mais 
quand  elle  voulut,  dans  cette  circonstance,  les  en  gra- 
tifier ,  le  prince  de  Condé  s'y  opposa  ;  il  fallut  mênie , 
pour  ne  le  pas  choquer,  différer  le  mariage  projeté, 
qu'il  regavdoit  comme  un  rempart  dont  le  ministre  vou- 
loit  se  fortifier  contre  lui. 

La  hauteur  de  Condé ,  ses  railleries  amères ,  ses  ma- 
nières dédaigneuses,  des  propos  outrageants  qui^lui 
échappoient  journellement  au  sujet  de  Mazarin ,  cho- 
quoient  à  la  cour  les  personnes  les  plus  disposées  à  ex- 
cuser les  écarts  des  princes  :  le  cardinal  s'abaissa  ,  s'hu- 
XfiilisL ,  et  ne  remporta  d'autre  récompense  de  ses  em- 
pressements que  des  marcjiies  éclatantes  de  mépris.  La 
reine  témoigna  du  ch^rin  des  procédés  du  prince ,  et 
il  fit  semblant  de  ne  pas  s'en  apercevoir.  Il  paroissoit 
aussi  indifférent  sur  l'amitié  du  peuple ,  que  les  grands 
ne  dédaignent  pas  toujours  sans  risque.  Sa  maison ,  son 
cortège  étoient  composés  de  jeunes  gens  badins ,  rail- 
leurs, suffisants,  qpi,  fiers  du  crédit  de  leur  maître,  - 
affectoient  des  airs  de  supériorité.  On  les  appela  petits- 
maîtres  j  nom  qui  est  resté  à  la  langue ,  comme  celui 
à' importants  et  àe frondeurs. 

Après  avoir  refroidi  la  cour  et  la  ville,  Condé  s'aliéna 
la  noblesse.  Il  s'entêta  du  dessein  de  procurer  les  hon- 
neurs du  Louvre  à  la  princesse  de  Marsillac ,  dont  le 
maiâ  n'étoit  pas  encore  duc  de  La  Rochefoucauld.  Plu- 
sieurs gentilshommes  prétendirent  avoir  un  droit  égal 
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■^■"^  à  cette  distinction ,  et  demandèrent  qu'on  Taccordàt  à 
^*  leurs  femmes ,  ou  qu'on  ne  la  donnât  pas  à  la  princesse 
de  Marsiilac.  Il  fut  fait  à  ce  sujet  des  représentations 
au  prince  de  Condé.  Mais  comme  il  n*en  étoit  pas  ébran- 
lé ,  la  noblesse  tint  d'abord  des  assemblées  particuliè- 
res ,  pour  discuter  ses  privilèges ,  et  en  indiqua  ensuite 
de  générales ,  auxquelles  elle  appela  le  clergé ,  et  des 
députés  des  cours  souveraines ,  qui  se  disposèrent  à  s'y 
rendre.  Ainsi  les  états  se  seroiebt  trouvés  assemblés 
sans  qu'on  en  eût  eu  le  dessein.  La  reine  avoif  laissé  vo- 
lontiers commencer  cette  affaire,  qui  commettoit  Condé 
avec  la  noblesse  ;  nfais  quand  elle  vit  les  suites  que  ces 
as^mblées  pouvoient  avoir ,  elle  défendit  au  clergé  de 
s'y  trouver ,  et  il  obéit.  On  promit  à  la  noblesse  de  ne 
rien  innover,  et  elle  se  sépara  :  mais  il  resta  à  beaucoup 
de  seigneurs  du  ressentiment  contre  le  prince ,  qu'ils 
accusoient  d'avoir  signifié  ses  prétentions  avec  trop  de 
fierté.  Cependant,  malgré  ^s  fautes,  qui  aliénèrent 
I^ien  des  esprits ,  sitôt  qu'on  fut  ^ssuré  qu'il  avoit  rompu 
avec  le  cardinal ,  l'estime  qu'inspiroieqt  ses  belles  qua- 
lités fit*  qu'une  foule  de  gens  ,♦  distingués  par  leurs  em- 
plois ou  leur  naissance ,  vint  s'offrir  à  lui. 

Les  frondeurs  ne  furent  pas  les  derniers.  Depuis  le 
retour  du  roi  à  Paris ,  ils  vivoient  éans  un  état  de  per- 
plexité fort  alarmant ,  haïs  de  la  régente ,  qui  leur  attri- 
buoit  les  préventions  outrageuses  du  peuple  contre  elle 
et  son  ministre.' Si  Anne  d'Autriche  avoit  connu  sa  force, 
elle  auroit  pu  se  débarrasser  d'eux  par  l'exil  oU  la  pri- 
son ,  pendant  que  la  majesté  royale ,  reparoissant  avec 
tout  son  éclat ,  imposoit  également  aux  corps  et  aux 
particuliers.  Le  coadjuteùr  et  ses  adhérents,  couvain- 
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eus  de  leur  foiblesse ,  étoient  dans  des  craintes  p«f pé-  '' 

tuelles  y  et ,  malgré  la  sécurité  qu'ils  affectoient ,  ils  ^  ^' 
oherchoient  de  tous  côtés  de  la  protection  contre  la  ven- 
geance de  la  cour.  Quand  ik  virent  Condé  en  brouille* 
rie  ouverte  avec  le  ministre ,  ils  crurent  que  jamais  le 
ressentiment  du  prince  ne  finiroit  que  par  Téloigne-^ 
ment  du  prélat  ;  et,  sans  tergiverser ,  Gondi  alla  lui  pro- 
poser d'unir  leurs  forces  pour  expulser  Mazariur  On 
devait  après  cela  composer  le  ministère  au  gré  de  la 
faction;  ôter  les  sceaux  à  Seguier  pour  les  donner  à 
Châteauneuf  ;  faire,  rentrer  Chavigni  dans  le  conseil  ;  y 
appeler  aussi  Mole ,  non  pour  le  récompenser ,  mais 
pçur  l'enlever  au  parlement,  et  mettre  à  sa  place  Bel-> 
lièvre ,  dont  la  fronde  seroit  plus  sûre.  Après  avoir  bien 
écouté  le  coadjuteur ,  Condé  lui  dit  :  «  La  reine  est  si  at*^ 
«  tachée  à  sôjl  ministre ,  que  tout  cela  ne  peut  réussir 
«  sans;  une  guerre  civile,  n  Gondi  s'attendoit  que  le 
prince  alloit  s'y  déterminer ,  lorsqu'il  ajouta  :  «  Il  n'est 
«  ni  de  ma  conscience  ni  de  mon  honneur  de  prendre  ce 
«  parti.  Je  suis  d'une  naissance  à  laquelle  la  conduite  du 
«Balafré  ne  convient  pas.  »  Après  ce  peu  de  mots,  il 
renvoya  le  tentateur  conftis ,  et  donna  les  mains  à  un 
accommod^Bent  dont  le  duc  d'Orléans  se  rendit  mé- 
diateur. Ce  fut  l'abbé  de  La  Rivièl^e  qui  engagea  Gaston 
à  se  mêler  de  cette  affaire ,  dans  l'espérance  que  cette 
réconciliation ,  si  elle  avoit  lieu ,  lui  rendroit  le  chapeau 
de  cardinal.  Condé  mit  à  haut  prix  la  promesse  de  lais^ 
ser  Mas^rin  dans  le  ministère.  Il  força  la  reine  de  s'en« 
gager,  par  un  accord  qui  fut  signé  le  i5  septembre,  à 
ne  disposer  d'aucune  charge ,  d'aucun  bénéfice ,  de  né 
point  lever  d'armées ,  ni  nommer  de  généraux  sans  son 
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consentemeat.  Ce  traité  contenoit  encore  d'autres  clau' 
ses  si  impérieuses ,  que ,  pour  ne  pas  rester  dans  la  dé'- 
pendance  d  un  prince  qui  lui  donnoit  des  entraves  si 
étroites ,  Mazarin  aima  mieux  se  jeter  entre  les  bras  des 
frondeurs  ses  ennemis;  et  d'abord  il  chercha  à  com- 
mettre le  prince  avec  eux  (i). 

Le  surintendant  d'Emeri ,  privé  du  maniement  des 
finances  pour  complaire  au  public,  venoit  de  rentrer 
dans  sa  charge,  à  la  grande  satisfaction  de  ce  même  pu- 
bliCy  qui,  un  an  auparavant,  avoit  demandé  sa  desti- 
tution. Il  fit  précéder  son  retour  par^uelques  largesses 
qui  lui  gagnèrent  la  populace  :  mais ,  moins  jaloux  de 
la  faveur  de  la  bourgeoisie ,  ou  pressé  par  les  dettes  de 
Fétat,  il  appliqua  à  des  dépenses  qu'il  crut  plus  néces- 
saires le  revenu  des  gabelles,  que  plusieurs  arrêts  du 
parlement  avoient  destiné  au  paiement  des  rentes  sur 
FHôtel-de- Ville.  Les  rentiers  n'étant  pas  payés  se  plai- 
gnirent; et,  comme  le  prévôt  des  marchands  et  les 
échevins ,  par  égard  pour  la  cour ,  ne  prenoient  pas  as- 
sez chaudement  leurs  intérêts ,  ils  élurent  douze  syn- 
dics ,  au  nombre  desquels  se  trouva  le  fameux  Joly, 
conseiller  au  châtelet.  Lepréhiier  président  s'opposa  à 
l'élection ,  comme  faite  sans  droit  de  la  part  des  élec- 
teurs ,  qui ,  ne  formant  pas  un  corps  reconnu  dans  1  c- 
tat,  ne  pouvoient  se  donner  des  chefs.  Il  prétendit  aussi 
que  cette  affaire  n'exigeoit  pas  l'assemblée  des  cham- 
bres. On  tint  à  ce  sujet  des  conférences  à  son  hôtel;  et 
pendant  qu^il  temporisoit ,  la  cour  prenoit  des  mesures 
pour  s'assurer  des  syndics  les  plus  ardents ,  et  en  faire 
un  exemple  ;  et ,  au  contraire,  les  frondeurs  trouvèreût 

(i^  Rcti,  t.  Il,  p.  i6. 
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daûs  cet  événement  les  moyens  dé  procurer  Fàssem-  — — — 
biée  des  chambres ,  que  la  com*  redoutoit  (i).  ■  49* 

Ils  y  réussirent ,  en  faisant  soulever  le  parlement  et 
>  le  peuple  par  une  imposture  très  habilement  ménagée. 
On  fit  d  abord  circula  dans  le  public  les  mauvaises  in- 
tentions de  la  cour^  vi^aies  ou  supposées,  contre  l^s 
syndics  ;  on  ajoutoit ,  dans  les  cercles,  que ,  ne  pouvant 
se  venger  par  la  prison ,  Tltalien  étoit  bien  capable  d'un 
assassinat.  Quand  les  esprits  Airent  ainsi  disposés, 
Joly ,  le  plus  hardi  des  syndics  ,  le  plus  véhément  dans 
ses  discours  coiUtre  le  ministère ,  et  par-là  le  plus  cher  à 
la  foule  des  rentiers .  se  proposa  p^ur  être  la  victime 
feinte  du  courroux  du  cardinal.  On  ajusta  le  pourpoint 
et  le  manteau  de  Joly  suj^  un  morceau  de  bois ,  dans 
une  certaine  attitude.  Un  bon  tireur,  nommé  d'Estain- 
ville ,  perça  la  manche  d'un  coup  de  pistolet ,  et  Joly  se 
fit ,  pendant  la  nuit  ^  avec  une  pierre.à  fusil ,  une  bles- 
sure au  bra« ,  correspondante  au  trou  de  la  balle.  Le 
lendemain,  3i  décembre,  Joly  sort  dès  le  matin  dans 
son  carrosse.  Estainville  parott  dans  le  Ueu  convenu  , 
rue  des  Bernardins  :  Joly ,  qui  Taperçoit,  se  baisse.  Es- 
tainville tire ,  et  la  balle  pei;ce  le  carrossé  dans  Tendroit 
où  auroit  dû  être  appuyée  la  manc];^e  trouée.  Joly  s'é» 
crie  ;  le  peuple  s'assemble  et  lef  port^  chez  ui\  chirur-» 
gien  voisin  ,  qui  prend  l'égratignurede  la  nuit  pour  une 
blessure  véritable,  et  y  met  un  appareil.  Le  bruit  du 
coup  retentit  en  un  instant  jusqu'au  palais^  où  se  trou* 
voient  beaucoiip  de  rentiers.  On  crie  de  toutes  parts 
qu'un  des  rentiers  \ient  4'êtfl?.«<^ss^swié.  L'audience 
est  interrompre.  Les  eaguête^^e  jetant  dans  la  grajqd' 

(i)  Joly,  1. 1,  p.'63.  Talon ,  t.  Vlltf p.  8?«<: 
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chambre,  pèle  mêle  avec  les  rentiers,  et  demandent 
qu'on  informe.  Le  premier  président  soutient  1  assaut  : 
il.  fait  voir  que  cette  affaire  n'est  pas  de  celles  qui  exi- 
gent rassemblée  des  chambres ,  et  fait  décider  qu'on 
suivra,  dans  la  procédure,  la  forme  ordinaire.  Laco- 
iQiédie  aurok  peut-être  fini  à  cet  aele  ;  sans  un  nouvel 
incident  qui  suspendit  le  dénonement,  et  pensa  le  ren- 
dre tragique  (i). 

.  Par  un  hasard  des  plus  singuliers,  le  même  jour  que 
ies  frondeurs  vouloient  faire  émeute ,  la  cour  eut  le 
même  dessein.  Ou  bien  elle  méditoit  nne  supercherie 
à-peii-près  du  genre  de  celle  des  frondeurs  ,  et  qui  eut 
un  succès  pareil  ;  ou  Fimposture  du  matin  fit  imaginer 
celle  du  soir.  Le  marquis  de  La  Boulaye,  connu  des 
Parisiens,  qu'il  avoit  servis  pendant  le  siège ,  n'eut  pas 
plus  tôt  aperçu  que  le  coup  de  pistolet  tiré  contre  Jely 
avoit  causé  quelque  émoftion  dans  le  peuple  ^  qu  iL  se 
jeta  dans  la  grand'salle  comme  un  dénioniaque  ^  dit 
Gondi,  criant  quW  n'a  assassiné  Joly  que  parcequ'on 
redoutoit  sa  fermeté  à  défendre  les  intérêts  publics  ; 
qu'il  faut  prendre  les  armes ,  se  mettre  en  défense,  par- 
cequ'on .est  menacé  d'un  massacre  général ,  dont  le 
meurtre  djji  duc  de  Beaufort  et  du  coadjuteur  sera  le 
signal.  L'éloquenee  de  La  Boulaye  et  les  ci^îs  de  ses  sa- 
tellites ne  firent  pas  grande  impression ,  ni  au  palais , 
ni  dans  leè  rues.  Broussel  et  Gondi ,  chez  lesquels  il 
alla  faire  parade  de  son  attachement  aii  parti ,  le  répri- 
mandèrent fortement ,  et  lé  renvoyèrent.  Le  zélé  in- 
considéré de  cèft  hôitinle\  qui'  n'étoit  pas  commandé , 
a  £Biit  éèrire  aux  firondièuts  i^V  avôit'iété  aposté  par 

(i)  Joly,  t.  I,  p.  70.  RefàfJ  «HVP-  ^4-    '  '      ^  -^   ^.    *  •' 
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la  cour ,  et  que  ce  qu'il  fit  ensuite ,  il  le  fit  de  concert  '^^T, — 
avec  elle  (i).  ^  ^9- 

La  Boulaye  promena  une  grande  partie  de  la  joiir- 
née  sa  troufie  dan»  Paris  j  avec  des  tambotrrs ,  sans  la 
voir  grossir.  Le  soir ,  il  posa  à  leatrée  de  la  place  Dau- 
phine  des  cavaliers  en  ibrme  de  vedettes ,  qui  parois** 
soient  embusquées  pour  fiiire  quelque  irrup^n  sur  le 
Pon.t-N^f  :  le  guet  vint  les  r^omioître ,  et  fot  reçu  à 
coups  de  pistolets.  Les  bourgeois  de  la  place,  craignant 
quelque  violence  de  ces  inconnus,  prennent  les  armes 
et  tirent  sur  eux.  Au  nMlieu  de  ce  désordre,  un  coup 
perdu ,  et  qu'on  suppose  prémédité ,  atteint  1  équipage 
du  prince  de  Ccmdé,  qui  passott  à  vide  sur  le  Pont-Neuf. 
Condé  étoit  au  Palais  Royal ,  où  il  étoit  accouru  à  la 
'première  alarme  du  matin.  Il  çtbi^près  de  s'en  retour- 
ner ;  mais  des  gens  effrayés  vierftteut  ^  coup  sur  coup^ 
lui  dire  qu'on  en  veut  à  sa  vie.  B  se  moque  de  Taver- 
tissement.  Oa  l'assure  alors  qu'il  y  a  une  conspiration 
formée  contre  lui ,  et  q«e  dspuis  li'ois  ou  quatre  jours 
on  ne  parle  d'autre  chose.  La  reine  lé'prie  ^  ne  se  pas 
exposer  ;  le  cardinal  se  met  presqu'à  genoux  devant  lui 
pour  le  retenir;  tous  les  courtisans  le  supplient ,  le 
conjurent  de  rester;  il  t^ite  leur  crainte  de  terreur  pa- 
nique, et  veut  aUer  lui-même  juger  de  la  vérité.  Enfin , 
on  obtiejii  à  grande  peine  qu'il  renverra  son  équipage 
avec  u»  laquais  dedans.  Le  carrosse  passe  srur  le  Pont- 
Neuf.  Deux  hommes  à  cheval  approchent  :  l'on ,  qu'on 
prétendit  ^re  La  Boulaye,  tire  un  coup  de  pistolet ,  et 
blessek  laquais.  Quelquesécrivainsdisentque  le  laquais 
n'en  eut  que  la  peur  :  mais ,  quoi  qu'il  en  soit,  il  résulta 

(i)Retz,  t.  n,  p.  34. 
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"T7  toujours  de  cet  attentat  que  le  prince  de  Condé  crut 
réellement  qu  en  avoit  vouhi  i'assassiner.  Après  les  in- 
stances qu'Anne  d'Autriche  et  Mazarîn  veooient  de  faire 
pour  le  retenir  ,  il  ne  pouToit  leur  imputer  cette  noir- 
ceur. Sessoupçonstombèrent  donc  naturdlement  sur  les 
frondeurs  :  il  résolut  d'en  avoir  raison  ;  et  la  reine  épou- 
sant le  ressentiment  du  prince ,  afin  de  le  brouiller  sans 
retour  avec  eux ,  envoya  au  parlement  ordre  d-infcMoner 
contre  le  duc  de  Beaufort ,  le  coadjuteur  et  Brousse! , 
soupçonnés  d'avoir  commandé  cet  assassinat.  Cette  af- 
faire absorba  pelle  de  Joly. 

Il  seroit  di£Bcile  d  exprimer  Fétonnement  du  coad- 
juteur y  quand  il  se  vit  enveloppé  du  même  filet  qu^it 
préparoit  aux  antres.  Il  avoit  Voulu  charger  la  cour  de 
l'assassinat  4^  Joly ,  et  la  cour  le  chargeoit  de  celui  de 
Condé  :  car  bientôt  om  ne  put  plus  douter  que  ampu- 
tation ne  vînt  du  ministre.  Ce  fut  liii  qui  fournit  les 
témoins ,  qui  concerta  la  procédure  avec  le  premier 
président,  et  suv-tout  qui  répandit  si  bien  dans  Paris 
l'opinion  4u  crime  du  coadjuteur  et  du  duo  de  Beaufort , 
qu'ils  se  virent  les  premiers  jours  regardés  de  mauvais 
œil  par  presque  tous  ceux  qu'ils  renqpntrèrent.  Ce 
changement  d  affection  du  public  jeta  l'alarme  pamâ 
les  frondeurs.  Les  fiBmmes  s'effrayèrent.  La  duchesse 
de  Montbazon  résolut  de  s'enfiiir  à  Péjix^ine  ,  et 
d'entraîner  avec  elle  le  duc  de  Beaufort  et  le'coadju- 
teur(i). 

Cette  fuite  étoit  suggérée  par  des  émissaires  de  la 
cour ,  qui  auroient  voulu  que  les  frondeurs  prissent 
l'épouvante,  et  pussent  la  débarrasser  de  leur  pré- 

(i)  Retz,  t.  U,p.  29. 
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«ence  :  mais  Gonjdi ,  sans  être  effrayé  des  suites  d'un  ' 
procès  criminel  intenté  par  une  partie  si  puissante  de- 
vant un  juge  prévenu,  commença  par  aller  chez  le 
prince ,  pour  le  supplier  de  ne  lui  pas  faire  Tinjure  de 
le  croire  coupable.  Voyant  que  cette  déférence  n  avoit 
rien  produit;  que  Condé,  au  contraire,  non  content  de 
demander  justice,  mettoit  dans  ses  sollicitations  une 
ostentation  insultante,  et  neparoissoit  au  palais  qu'a-* 
yec  un  cortège  de  mille  personnes,  tant  gentilshommes 
qu  officiers  du  roi ,  le  coadjuteur  résolut  d'opposer 
bravade  à  bravade.  Il  fit  venir  des  provinces  d'autres 
gentilshommes  et  des  militaires^  qui,  réunis  aux 
frondeurs  de  Paris,  lui  formèrent  une  escorte  bril- 
lante :  mais  il  ne  se  donna  ces  airs  d'égalité  que 
quand  le  public  commença  à  revenir  de  ses  préjugés  ; 
ce  qui  arriva  sitôt  qu'on  connut  les  témoins  et  leurs 
dépositions. 

On  ne  pouvoit  avoir  plus  mal  dioisi  les  uns.  et  les 
autres.  Les  témoins  étoient  des  hommes  également  ri- 
dicules et  infâmes  ;  Canto ,  Pichon ,  Sociande ,  Xa  Co- 
mète f  Macassar ,  Gorgibus ,  »  noms  aussi  saugrenus ,  dit 
«  Gondi,  que  ceux  des  Escobar  et  des  Tambourin  »des 
«  petites  lettres  de  Port  Royal.  » 

L'un  d'entre  eux  avoit  été  condamné  à  la  potence, 
l'autre  à  la  roue ,  le  troisième  étoit  décrété  pour  crime 
de  faux  ;  les  deux  autres  avoiept  la  réputation  dejîlous 
fieffés.  Ces  hommes  méprisables  étoient  poirteurs  de 
brevets  signés  par 4a  régente,  et  contre-signes  par  un 
Secrétaire  d'état,  qui  les  autorisoient  à  assister  ^ux 
assemblées  des  rentiers,  à  y  parler,  agir,  délibérer, 
sans  qu'ils  pussent  jamais  être  repris  pour  tout  ce;  qu'ils 
y  auroient  dit  ou  fait.  C'étoit  dans  ces  assemblées  ,• 
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^  disoient^ils ,  qu'ils  avoîent  isntendu  dire  que  le  coadju- 

'^9'  teiir  et  lé  duc  de  Beaufort  dévoient  foire  assassiner 
M.  le  prince^et  le  premier  président;  ils  ajoutoient  que 
le  conseiller  Brousse!  étoit  du  oomplot. 

Lorsqu'on  eut  lu  ces  dépositions  devant  rassemblée 
des  chambres,  et  qu'on  vit  que  ce  prétendu  complot 
dont  on  foisoit  tant  de  bruit ,  jusqu'à  le  comparer  à 
la  conjuration  d'Amboise ,  se  réduisoit  à  de  simples 
ouï»dire  avancés  par  des  gens  dignes  du  gibet ,  contre 
un  petit-fils  de  Henri  IV ,  un  archevêque  et  un  magis- 
trat respectable  ,  les  idées  changèrent.  On  soupçonna 
bien  un  complot ,  mais  formé  contre  les  accusés  et  non 
par  eux.  Gondi ,  dans  un  discours  précis ,  exposa  ses 
moyens  avec  une  force  qui  fit  impression  ;  il  peignit 
sur-tout  avec  des  couleurs  si  vives  Tinfamie  des  accusa- 
teurs à  brevet^  et  la  bassesse  du  ministre  qui  employoît 
un  pareil  espionnage ,  qu'il  s'éleva  dans  toute  la  cham- 
bre un  murmure  d'indignation.  Cependant,  comme 
l'accusation  subsistoit  j  le  premier  président  prononça 
que  le  duc  de  Beaufort,  le  coadjuteur  et  Broussel, 
étant  parties ,  ne  pouvoient  rester  juges,  et  qu'ils  eus- 
sent à  se  retirer.  «  Et  monsieur  le  prince ,  s'écria  le  co- 
«  adjuteur. — Moi  !  Moi  !  répondit  Condé  d'un  ton  vif  et 
«  piqué.  — Oui  !  Ouf  !  monsieur ,  reprit  fièrement  Gondi  ; 
«  la  justice  égale  tout  le  monde.  »  Le  prince ,  dans  ce 
moment ,  n»  dut  pas  savoir  bon  gré  à  ceux  qui ,  par 
leurs  conseils ,  l'avoient  engagé  à  descendre  dans  une 
arène  où  il  étoit  forcé  de  se  battre  contre  des  champions 
qu'il  auroit  dédaignés  par-tout  ailleurs.  Le  coadjuteur 
ne  remporta  cependant  que  Thonneur  d'avoir,  pour 
ainsi  dire ,  foît  assaut  avec  un  prince  du  sang.  Comme 
*     çccusos^  lui,  Beaufort  et  Brousse!  furent  obligés  dot 
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se  retirer  pour  laisser  délibérer  :  mais  les  applaudisse-      ' 
ments  d'un  peuple  nombreux  qui  remplissent  les  salles     ^  '^^' 
donnèrent  à  leur  retraite  un  air  de  triomphe. 

Le  39  décembre  la  scène  c)iangea.  A  leur  tour ,  ils 
firent  descendre  le  premier  préaiëent  de  son  siège  ,  en 
demandant  à  lé  récuser.  lis  disoient  dana  leur  reqgéte 
qu'il  s'étoit  toujours  montré  leur  antagoniste  ;  que 
d'ailleitf  s  ils  étoîent  accusés  d'avoir  voulu  l'assassiner, 
et  que ,  quoique  la  calomnie  fût  not^îrq ,  elle  pouvoit 
laisser  dans  son  esprit  des  préventions  qui  dévoient 
l'empêcher  de  restmr  juge.  Mole  répondit  qu'il  n'étoit 
choqué  ni  épouvanté  de  rien  ,  et  qu'il  ne  se  sentoit  pas 
le  moindre  préjugé  contre  les  accusateurs  ni  contre  les 
acflusés.  Néanmoins ,  soit  qu'il  se  fût  glissé  quelque  ap- 
parence de  partialité  dans  sa  conduite ,  soit  que  la  jeu- 
nesse se  fit  un  malin  plaisir  de  mortifier  son  chef ,  qui 
la  gourmandoit  quelquefois ,  on  voulut  délibérer  sur  la 
requête,  et  Mole  fut  obligé  d'aller  attendre  au  greffe 
la  décision.  Elle  ]m  fot  favorable  :  on  jugea  qu'il  n  y 
avoit  pas  matière  à  récusation  ;  fuais  le  premier  pré- 
sident noitint  pas  contre  cette  espèce  d'affront  ;  et  cet 
homme  si  ferme  laissa  échapper  quelques  larmes  en 
quittant  sa  place. 

Pendant  tout  le  cours  de  cette  affaire ,  le  palais  fut  i65o. 
plein  de  gens  armés.  Il  y  avoit  peu  de  conseillers  et  de 
présidents  qui  n'eussent  des  poignards  sous  leurs  robes. 
Gondi  en  portoit  un  lui-même  ;  et  quelqu'un  en  ayant 
vu  passer  la  poignée  par  la  poche ,  s'écria  :  f^oilà  le  A/ie- 
ifiaîre  du  coadjuteur.  La  pluptirt  des  gentilshommes  et 
des  officiers  que  les  deux  partis  appeloient  à  leur  se- 
cours se  connoissoient.  Ils  causoient  ensemble  fami- 
lièrement dans  les  salles  ;  mais  au  moindre  bruit  qui  se 
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faisoit  entendre  dans  la  grand^chambre ,  Us.  se  démé- 
loient  brusquement  les  uns  des  autres ,  et  se  rangement 
chacun  de  leur  côté  ,  pi^ts  à  «e  charger  ;  c'est-à-dire , 
«  les  militaires  appelés  par  le  ooadjuteur  de  son  côté  > 
«  et  tous  ceux  de  la  cour  du  c^du  prince  :  et,  ce  qui 
«  e§t  rare,  ajoute  Gondi ,  c  est  que  ceux  qui  nous  eus* 
«  sent  égorgés  eussent  été  ceux-là  mêmes  avec  qui  nous 
«  étions  d'accord.  ^^  Cette  énjipne  s'explique  d'un  mot: 
alors  le  coadjuteur  étoit  raccommodé  avec  le  minis* 
tre(i). 

Ce  phénomène ,  encore  ignoré  de  tout  le  monde ,  fut 
causé  par  les  imprudences  du  prince.  MadEanie  de  Ne« 
mours  dit  à  c^tte  occasion  dans  ses  mémoires.  «  Prea- 
9  que  tous  leis  grands  prmcès  ,  même  ceux  t|ui  devîen- 
«  nent  les  plus  modérés  et  les  plus  judicieux  dans  la 
«  suite  de  leur  vie ,  sont ,  dans  leur  jeunesse ,  aussi  per- 
«  spadés  qu^on  les  craint,  que  les  belles  femmes,  ou 
«  celles  qui  se  piquent  de  l'être,  sont  persuadées  qu'on 
«  les  aime.  Il  n'est  pas  plus  aisé  de  «lépersuad^r  ceux-là 
«  de  I9  terreur  que  C9use  leur  nom  ,  que  de  détromper 
«  celles-ci  de  Teffeede  lueurs  charmes.  »  Cett^confiaace 
dans  ses  forces  fit  hasarder  au  prÎBCe  bien  des  démar- 
ches qu  il  auroit  dû  mesurer  davantage.  lise  brouilla 
ouvertement  avec  les  frondeurs ,  sans  être  entièrement 
réconcilié  avec  Mazar^n  ,  dont  il  ne  parlait  jamais  qu'en 
termes  de  mépris.  Les  lenteurs  de  so(i  procès  qui  exi- 
geoit  de  lui  l'assiduité  aux  audienees  dans  lesquelles  il 
entendoit  souvent  des  choses  peu  agréables ,  lui  eau- 
soient  un  dépit  mortel  ;  et  il  lui  arriva  souvent  de  faire 
entendre  qu'il  se  vengeroit  un  jour  du  ministre ,  qui 

(i) Retz,  t.  II,  p.  §7.  Nemours ,  p.  6q. 
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l'avoit  jeté  dans  cet  embarras  en  lui  disant  que  ce  ne  " 
seroit  que  TafFaire  de  quelques  jours.  Les  frondeurs 
lui  proposèrent  de  l'abréger;  en  se  réconciliant  avec 
eux ,  et  il  dédaigna  leurs  offres.  Dans  le  particulier , 
il  reconnoissoit  leur  innocence  à  son  égard ,  mais  il 
vouloit  qu'ils  fussent  punis  ,  pour  avoir  osé  lutter 
contre  lui ,  et  il  exigeait  que  le  coadjuteur  s  éloignât 
pour  quelque  temps  :  consentant  néanmoins  qu'on  lui 
donnât  lambassade  de  Rome  ou  celle  d'Allemagne,  pour 
cacher  sa  disgrâce.  Gondé  accusoit  la  reine  de  ne  pas 
l'aider  comme  elle  auroit  dû  dans  la  poursuite  de  son 
procè»;  il  harceloit  le  ministre;  il  fatignoit  le  duc  d'Or* 
léans ,  qu'il  traînoit  malgré  lui  à  l'audience  ;  aussi  Gas* 
ton  faiâoit-il  souvent  le  malade  pour  s'en  dispenser. 
Comme  si  tout  le  monde  devoit  plier  sous  ses  lois ,  il 
favorisa  la  passion  du  jeune  duc  de  Richelieu  pour  ma- 
dame de  Pons,  et  les  fit  marier  malgré  la  duchesse 
d'Aiguillon  ,  tante  du  duc.  Le  prince  espéroit  par-*là  se 
rendre  maître  du  Havre-de*Grace ,  dont  Richelieu  étoit 
gouverneur ,  et  en  gratifier  le  duc  de  Longueville ,  son 
beau-frèrei|  mais  la  duchesse  d'Aiguillon  prit  les  de-* 
vants  y  s'assura  du  commandant  et  die  la  garnison ,  et 
ferma  les  portes  à  son  neveu.  Condé  fit  deux  fautes  en 
cela  :  la  première  ,  d'indisposer  une  femme  dont  les 
conseils  hardis  pouvoient  lui  étrefunestes  ;  la  seconde , 
de  redoubler  le  mécontentement  des  frondeurs  ,  en 
letlr  enlevant  un  riche  héritier ,  qu'ils  comptoient  faii*e" 
épouser  à  mademoiselle  de  Chevreuse. 
.  Mais  ce  qui  combla  la  mesure ,  fut  une  insulte  faite 
à  la  reine.  Il  y  avoit  à  la  cour  un  marquis  de  Jarsay , 
homme  avantageux  et  frivole ,  qui  s'avisa  de  vouloir 
mettre  Anne  d'Autriche  au  iiombre  de  ses  [conquêtes. 
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Cette  folie  étoit  héréditaire  dans  sa  famille.  Lç  mare* 
chai  de  Lavardin ,  son  grand-père,  s'étoit  donné  pour 
amant  public  de  Marie  de  Médicis ,  et  en  avoit  été  puni. 
Le  petit-fils  le  fut  aussi ,  nais  assez  foibieœent ,  par- 
ceque  la  régente ,  après  s  être  quelque  temps  amusée 
de  ses  galanteries ,  qu'elle  croyoit  sans  conséquence  y 
craignit  d'éveiller  le  scandale  en  se  plaignant  des  im- 
pertinences auxquelles  il  se  porta.  Elle  se  contenta 
donc  de  lui  défencke  de  paroitre  devant  elle.  Jarsay^  qui 
étoit  de  la  cour  de  Gondé  ,  alla  se  plaindre  à  lui  de  sa 
disgrâce.  Le  prince  »  qui  avoit  enhardi  le  marquis  à 
parler  et  à  écrire ,  se  fiton^point  d^honnenr  de  le  faire 
rappeler.  «  Il  vint  trouver  le  cardinal ,  dit  madame  de 
«  Nemours ,  et  lui  dit  qu  il  voaloit  que  la  reine  ifit  Jar- 
«  say  dès  le  même  jour.  Le  cardinal  eut  beau  lui  repré- 
«  senter  qu'après  une  pareille  imprudence  il  n'y  avoit 
«  personne  qui  y  pèt  obliger  la  moindre  femme  du  mon- 
«  de  ;  il  ne  répondit  autre  chose ,  selon  la  coutume  de  ce 
«  tempsJà ,  sinon  :  il  le  faut  pourtant  bien ,  païK^eque 
«  je  le  veux.  La  reine  se  trouva  donc  forcée  à  le  voir  (  i  ).  » 
Ce  dernier  acte  de  tyrannie  détemmi'a  liTrégente  et 
son  ministre  à  tout  sacrifier,  pour  n'y  être  plus  davan- 
tage exposés.  Mazarin  fit  quelques  avances  à  la  duchesse 
de  Chevreuse.  Anne  d'Autriche  écrivit  vm  billet  flatteur 
an  coadjuteur  :  il  vola  auprès  d'elle  dans  un  autre  cos- 
tume que  le  sien ,  pour  n'être  pas  reconnu  ;  et  en  trois 
ou  quatre  conférences  nocturnes ,  tout  ce  qui  pouvéit 
assurer  la  vengeance  de -la  régente  et  des  frondeurs 
fut  réglé  et  arrêté.  Quelque  secret  qu^on  apportât  à  ces 
entrevues ,  le  prince  en  eut  avis ,  et  en  parla  au  cardi- 

(i)  Moucvillcf  t.  m, p.  35o.  Lenet^t.  I^  p.  a;. Nemours^  p.  60^ 


LOUIS  XIV.  33 1 

nal ,  mdis  comme  d'une  chose  plus  plaisante  que  se-  "" 
rieuse.  Mazarin  le  prit  sur  le  même  ton.  «  Sans  doute  , 
a  dit-il  à  Coudé ,  ce  seroit  une  chose  fort  plaisante  ,  de 
«  voir  le  coadjuteur  avec  de  grands  canons,  un  bouquet 
«  de  plumes ,  un  manteau  rouge ,  et  Tépée  au  côté.  Je 
«  promets  à  votre  altesse  dé  la  réjouir  de  cette  vue ,  s'il 
«  prend  envie  à  ce  prélat  de  me  visiter  dans  cet  équi- 
«  page.  »  Le  cardinal  dit  tout  cela  au  prince  d'un  air 
si  libre  et  si  dégagé ,  que  Condé  y  fut  trompé  (i). 

L'Italien  employa,  auprès  du  prince ,  une  autre  es- 
pèce d'ironie  que  l'événement  rendit  bien  piquante.  Il 
lui  dit  qu'un  nommé  Descoutures ,  témoin  décisif  dans 
son  affaire  contre  les  frondeurs ,  venoit  d'être  arrêté 
hors  de  Paris  ;  mais  qu'il  y  avoif  à  craindre  ,  lors*» 
qu'on  l'améneroit,  qu'ail  fût  enlevé;  qu'il  falloit  donc 
envoyer  des  troupes  à  sa  ren(M>ntre.  Condé  y  consentit, 
et  signa  lui-même  Tordre  aux  gaiidarmes  et  aux  che- 
van- légers  de  conduire  au  château  de  Vincennes  le 
prisonnier  qu'on  leur  remettroit.  Il  ne  manquoit  plus 
que  le  consentement  du  duc  d'Orléans.  Quoique  Gaston 
répugnât  à  la  violence,  la  reine  l'obtint  à  force  de 
prières.,  et  en  réveillant  sa  jalousie  contre  le  vainqueur 
de  Rocroy .  Elle  gagna  même  sur  lui  qu'il  en  feroit  mys* 
tère  à  Tabbé  de  La  Rivière ,  son  favori ,  dont  les  liaisons 
avec  la  maison  de  Condé  faisoient  craindre  une  indis-> 
crétion*  Quand  toutes  les  mesures  furent  prises ,  on 
attira  au  Louvre ,  sous  prétexte  d'un  conseil,  les  princes 
de  Condé  et  de  Conti ,  et  le  duc  de  tiongueville  ,  et  ils 
furent  arrêtés  le  1 8  janvier.  Ce  coup  imprévu  terrassa 
Conti  et  Longueville  ;  Condé  ne  marqua  que  de  la  sur- 

(i) Retz 5 1.  II,  p.  i5.  Joly,  1. 1,  p,  8a.  Nemours,  p.  6i.  } 
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^-  prise.  Cependant ,  conune  on  les  faisoit  descendre  par 
un  escalier  dérobé  un  peu  obscur ,  et  qui  étoit  bordé 
de  gardes  ,  «  voudroit-on ,  dit-il  à  Guitaut ,  qui  la  voit 
«  arrêté ,  renouveler  ici  la  scène  des  états  de  Blois  ?  — 
«  Non,  non ,  mon  prince,  repartit  celui-ci ,  ne  craignez 
«  rien  :  jamais  un  assassinat  ne  se  commettra  sous  mes 
«  yeux ,  et  encore  moins  par  mes  ordres.  »  Lorsque 
Gondé  se  vit  ainsi  livré  aux  gendarmes  et  ^ux  che- 
vaurlégers ,  auxquels  il  avoit  ddnné  lui-même  Tordre 
pour  être  conduit  à  Vincennes ,  il  leur  cria  :  «  Amis ,  ce 
«  n'est  point  ici  la  bataille  de  Lens  (  i ).  » 

Il  seroit  difficile  de  peindre  Tétonneinent  de  la  conr 
et  de  la  ville.  Comme  la  résolution  prise  contre  la  liberté 
des  princes ,  quoiq[iie  confiée  à  une  douzaine  de  per- 
sonnes, n'avoit  pas  transpiré,  chacun  les  croyoit  tou- 
jours en  faveur,  et  continuoit  auprès  d^eux  ses  assiduités  ; 
de  sorte  que  tous  furent  surpris  dans  les  démonstrations 
d'attachement  aux  disgraciés ,  surprise  très  désagréable 
pour  des  courtisans.  Plusieurs  CFaignirent  de  pattager 
leur  malheur  ;  mais  ils  durent  être  rassurés  par  la  con- 
duite et  les  discours  de  la  réfute.  Elle  marqua  une  vraie 
douleur  dWoir  été  forcée  d  en  venir  à  cette  extréhaité 
contre  un  prince  qu'elle  estimott ,  et  de  causer  ce  cha- 
grin à  la  douairière  de  Condé ,  princesse  qui  avoit  tou- 
jours été  son  amie,  et  sa  consolation  dans  ses  peines: 
mais  les  frondeurs  ne  continrent  pas  leur  joie  :  ceux  qui 
auparavant  ne  paroissoient  presque  pas  à  la  cour  se  ré- 
pandirent autour  êb  la  reine ,  qu'ils  environnoient  d'un 
air  de  triomphe.  L'accusation  criminelle  intentée  con- 

(i)  Lenet,  1. 1,  p.  80.  Nemour» ,  p.  62.  Retz,  t.  II,  p.  58.  Joly,  t.  I, 
p.  88.  Bussi,  1. 1,  p.  ?39.  La  Bochefouc.  p.  1:12»  Talon ,  t.  VII,  p.  88. 
Artagnan ,  t.  II ,  p.  2.  Motteville ,  t.  UI ,  p.  355. 
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tre  Beaufort  et  le ^oadjuteur  tomba  d elle-même  :  à" 
peine  se  permit-oB  de  faire  précéder  l'arrêt  en  leur  fa- 
veur par  lél^  formalités  d'usage.  On  n  apporta  pas  plus 
de  difficulté  à  l'enregistrement  de  la  déclaration  en- 
voyée au  parlement  contre  les  prisonniers.  Le  peuple 
de  Paris  fit  des  feux  de  joie.  Les  deux  princesses  de  Cou- 
dé eurent  ordre  de  se  retirer  à  Chantilly.  La  duchesse 
de  Longueville  ,  qu'on  vouloit  arrêter  ,  se  sauva  en 
Normandie  :  Turenne  ,  La  Rochefoucauld ,  Bouteville  , 
et  beaucoup  de  saigneurs  et  de  gentilshommes  attachés 
aux  princes ,  allèrent  se  cacher  dans  les  provinces ,  où 
ils  espéroient  trouver  de  la  protection.  Enfin ,  l'abbé  de 
La  Éivière ,  jugeant  bien  qu'après  les  marques  de  dé- 
fiance que  lui  avoit  données  Gaston  il  ne  devoit  plus 
compter  sur  ses  bonnes  grâces ,  quitta  la  cour ,  et  per- 
dît l'espérance  du  chapeau  rouge,  qui  lui  avoit  fait 
imaginer  tant  d'içtrigues  (i). 

A  juger  de  l'avenir  par  lés  premiers  événements  qui 
suivirent  la  prison  des  princes ,  on  auroit  cm  qu'elle 
seroit  de  lœigue  durée.  La  duchesse  de  Longueville  ne 
trouva  point  d'aide  dans  la  Normandie,  qu'elle  eomp- 
toit  faire  révolter.  La  régente  ne  fit  qu'y  nlontrer  le  roi 
à  la  tête  de  quelques  troupe*  commandées  par  le  comte 
d'Harcourt  >  et  tous  ceux  qui  auroient  eu  envie  de 
remuer  se  cachèrent.  La  duchesse  s'enftiit  en  Flandre^ 
d'où  y  après  plusieurs  eourses  ,  ellç^se  rendit  à  Stenai , 
ville  cédée  par  lé* duc  de  Lorraine  au  roi,  en'i64i  v 
donnée  par  kii  einq  ans  après  au  prince  de  Condé,  et 
où  Turenne  s'^toit  réfugié.  Ses  instances  et  ses  charmes 
eurent  assez  d'empire  pour  faire  dévier  encore  une  fois 

(i)R«ts^t.  II,  p.  6a. 
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le  sage  Ttirenne  de  la  route  du  devoir.  Les  pierreries 
de  la  duchesse  raîdèreot  à  lever  une  petite  armée,  dont 
il  se  déclara  «  lieuteuant-général  pour  le  dli ,  à  l'effet 
«  d'obtenir  la  liberté  des  princes  »  ;  elle  lamena  même 
à  négocier  avec  les  Espagnols ,  et  il  coiu:lut  avec  eux 
un  traité  par  lequel  ceux-ci  ne  dévoient  entendre  à  au^ 
cune  proposition  d'accommoTiement  que  les  princes  ne 
fussent  mis  en  liberté  ;  et  il  prenoit  rengagement  de 
demeurer  a  leur  service  jusqu'à  ce  qu'on  leur  eàt  of- 
fert à  eux-mêmes  des  conditions  de  paix  raisonnables. 
Les  partisans  des  princes  n  eurent  pas  [dus  de  succès 
en  Bourgogne  qu'en  Normandie.  Une  petite  armée ,  à 
la  tête  de  laquelle  étoit  le  duc  de  Vendôme  ,  et  la  pré* 
sence  du  roi ,  qui  s'y  rendit  en  quittant  la  Normandie , 
calmèrent  tout  d'un  coup  le  peu  d'émotion  qu'une  pre- 
mière chaleur  en  faveui*  de  Ck>ndé ,  gouverneur  de  cette 
province,  avoit  excité.  Le  feu  de  la  rébellion  se  concen- 
tra en  Guienne.  Il  s'y  nourrit  par  la  maladresse  du  mi- 
nistre y  qui ,  d'un  souffle ,  auroit  pu  l'éteindre  ait  com- 
mencement. «  Mais ,  dit  Gondi ,  le  bonheur  monta  un 
•  peu  trop  à  la  tête  du  cardinal.  » 

Le  prince  de  Gondé ,  soit  bainé  contre  le  duc  d'Eper^ 
non  y  soit  persuasion  que  les  plaintes  des  Gascons 
élpient  fondées ,  avoit  toujours  soutenu  ces  peuples 
contre  leur,  gouverneur  ;  et  le  jour  même  qu'il  fîit  ar- 
rêté ,  il  devoit  plaider  leur  cause  au  conseil.  Cette  cir- 
constance inspira  aux  Bordelôis  becfbcoiip  de  cosnpas- 
sion  pour  le  prince  leur  bîtafiiÉteur ,  ^uand  ils  appri- 
.rent  sa  prison  ;  de  sorte  t^  ceax  de  se^  partisans  qui 
se  réfugierait  dans  cette  province  y  trouvèrent  beau- 
coup de  gens  disposés  à  les  seconder.  Le  gouverneur 
avoit  aussi  des  gens  disposés  à  le  défmdre  contre  les 
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assauts  du  parlement.  La  noblesse  et  les  troupes 
étoient  pour  lui  ;  la  bourgeoisie  et  le  peuple  pour  le 
parlement  ;  mais  il  y  avoit  division  dans  ces  corps  mê- 
mes ,  et  schisme  dans  les  familles.  «  La  diversité  des 
K  intérêts  et  des  caractères  faisoit^  dit  le  coadjuteur, 
«  un  galimatias  inexplicable  dans  les  affaires  de  la 
«  Guienne ,  et  je  ne'pense  pas  que,  pour  le^  débrouiU 
K  1er  9  le  bon  sens  des  Jeannin  et  des  Yilleroy,  infusé 
«  dans  la  cervelle  du  cardinal  de  Richelieu ,  eût  même 
«  été  assez  bon.  »  Mais  cette  confusion  ,  très  fâcheuse 
pour  qui  aime  la  paix ,  est  excellente  pour  des  chefs 
de  parti  qui  ne  cherchent  qu'à  brouiller.  (  i  ). 

Au  moment  de  la  prison  des  princes ,  le  duc  de  La 
Rochefoucauld  ,  écfaaf^é  aux  recherches  de  la  cour ,  se 
déclara  ouvertement  pour  eux.  îl  prit  les  armes ,  et 
commença  la  petite  gueJTre  du  côté  de  TÂnjou.  Il  n^y 
fut  pas  heureux ,  parcequ'il  étoit  trc^  foible.  Après  une 
défaite ,  il  se  sauva  à  Turenne  ,  auprès  du  duc  de  Bouil* 
Ion  ,  qui  s'y  étoit  mis  à  Tabri  contre  les  todres  donnés 
pour  Faixêter.  Ces  deux  hommes  ^  habiles  en  expédients , 
formèrent  le  prbjet  de  lier  la  canse  des  Bordelois  à 
celle  des  princes ,  et  de  conclure  avec  les  Espagnols 
une  alliance  qui  donneroit  de  la  consistance  au  parti. 
Ils  se  flattèrent  de  faire  de  la  ville  de  Bordeaax  comme 
une  espèce  de  ptece  d^armes ,  d'où  ils  étendroient  le  feu 
de  la  guerre  dans  le  midi  de  la  France ,  pendant  que  le 
maréchal  d^  Turenoe ,  avec  le  petit  corps  de  troupes , 
cpi'ii  avoit  rassemblé  "à  Stenai ,  inquiéteroit  les  fron* 
tières  du  nord ,  et  feroit  une^  diversion  avantageuse  : 

(i)  Retz ,  t.  n,  p.  69.  La  Rochefouc.  p.  127.  Joly,  p.  90.  Lenet,  t.  I, 
p.  1 72.  PieiBours  f  p.  70. 
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mais  ils  sentirent  bien  qu'eux  seuls  ne  seroient  pas  ca*» 
pables  de  eoutenit*  dans  les  esprits  Fenthousiasme  qui 
est  nécessaire  dans  les  guerres  civiles.  Il  faut  du  spec- 
tacle au  peuple.  La  Rochefoucauld  et  Bouillon  le  ser- 
virent selon  son  goût ,  en  faisant  marcher  devant  eux 
la  jeune  princesse  de  Condé,  épouse  du  prisonnier, 
et  le  duc  de  Bourbon  leur  fils ,  encore  enfant. 

Claire*Glémence  de  Maillé  de  Brezé  nWoit  pas  joui 
jusque-là  d'une  grande  considération  dans  la  feraille 
de  son  mari ,  parcequ  elle  étoit  fille  d'un  simple  gentil* 
homme ,  et  que  son  mariage  ne  s'étbit  fait  que  pour  ne 
pas  désobliger  le  cardinal  de  Richelieu ,  dont  elle  étoit 
nicce.  Quand  le  prince  fut  arrêté ,  la  cour ,  qui  ne  la 
regardoit  pas  comme  fort  dangereuse ,  s'étoit  contentée 
de  la  reléguer  à  Chantilly  avec  son  fils.  Cependant  on 
les  y  gardoit  à  vue.  La  vie  qi^on  mena  quelque  temps 
dans  ce  beau  lieu  étoit  bien  capable  àe  rassurer  le 
ministre^  Lenet ,  conseiller .  au  parlement  de  Dijon  , 
un  de  ces  hommes  qui  s  attachent  aux  grands  ^  qui  s lin- 
triguent ,  qui  sont  de  tout ,  des  affaires  et  des  plaisirs , 
raconte  dans  ses  mémoifes  qu'une  troupe  folâtre  de 
jeunes  officiers  venant  prendre  congé  de9  princesses  et 
des  dames  qui  formoient  leur  cour ,  s'occupoient  en 
effet  beaucoup  plus  d  elégiea ,  de  chansons  et  de  ma- 
drigaux ,  que  des  intérêts  du  parti  { i  ). 

Ces  agréables  passe-jiemps  furent  interrompes  par 
les  exprès  du  duc  de  Botiillon ,  qiH  demaiidoit  auprès 
de  lui  la  princesse  et  son  fils.  On  trompa  respion  de 
la  cour ,  en  supposant  qu'elle  étoit  malade ,  et  en  lui 
substituant ,  dans  une  chambre  obscure ,  une  de  ses 

« 

(f)  Lenet,  t  I,p.  laS,  i72et335.  ... 
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filles,  qui  lui  ressembloit  beaucoup,  avec  le  fils  du  *- 
jardinier,  du  même  âge  que  le  jeune  duc;  de  sorte 
que ,  quand  la  régente  fut  instruite  de  cette  superche- 
rie, Clémence  .avoit  déjà  gagné  Montrond^  forteresse 
assez  importante  en  Bourgogne^  La  princesse  se  vit 
bientôt  menacée  d'y  être  investie  ;  elle  en  sortit,  y  lais- 
sant une  garnison  capable  de  résistance ,  qu'elle  paya 
de  caresses  :  «  caresses  des  grands ,  dit  Lenet ,  mon- 
«  noie  qui  passe  par-tout.  Les  sots  s'en  payent  ^  et  les 
«  honnêtes  gens  les  souhaitent.  » 

Clémence  possédait  supérieurement  l'art  de  donnei" 
cours  à  cette  monnoie«  Agréable  sans  être  belle ,  d'un 
Caractère  doux ,  a^icessible ,  prévenante ,  elle  parloit 
avec  grâce  et  facilité ,  et  se  moAtroit  avantageusement 
dans  des  occasions  qui  demandoient  de  la  présence 
d'esprit  et  de  la  vigueur*  De  Montrond  elle  passa  à  Tu- 
renne,  et  de  Turenne  les  duos  de  Bouillon  et  dé  la 
Rochefoucauld  la  menèrent ,  avec  une  forte  escorte , 
à  Bordeaux*  Us  croyoient  y  être  reçus  sans  difficulté  , 
parcequ'ils  avoient  pour  eux  le  peuple':  mais  les  bons 
bourgeois ,  et  sur-tout  le  parlement ,  répugnoient  à  ad' 
mettre  dans  leur  ville  un  parti  armé  ^  capable  de  les 
maîtriser  et  de  les  mener  plus  loin  qu'ils  ne  voudroient. 
Craignant  donc  que  leur  jonction  avec  les  partisans  des 
princes  ne  les  plongeât  dans  une  longue  guerre ,  ils 
consentirent  à  recevoir  dans  leur  ville  la  princesse  et 
son  fils  ;  mais  ils  refusèrent  d'ouvrir  leurs  portes  à  un 
gros  corps  de  noblesse  et  de  troupes  réglées  ^  dont  elle 
étoit  accompa^ée^   ainsi  qu'au  duc  de  Bouillon  et 
de  La  Rochefoucauld,  tant  qu'ils  seroient  à  la  tête  de 
cette  espèce  d'armée.  Les  deux  ducs  restèrent  dans  les 
faubourgs  ;  mais  tous  les  jours  ils  entroient  dans  la 
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vîUe  sous  prétexte  d'aller  faire  leur  cour  à  la  princesse  ; 
ils  voyoîeu^  les  conseillers  et  les  bons  bourgeois  qu'ils 
croyoient  les  plus  aisés  à  séduire  ;  ils  caressoient  le 
peuple  y  dont  ils  gagnèrent  le  plus  grand  nombre  par 
quelque  argent  distribué  à  propos ,  et  ils  se  conduisi- 
rent si  habilement  y  quils  6rent  receveur  leurs  troupes 
dans  la  ville  (i). 

Il  fut  ensuite  question  de  faire  parottre  le  parlement 
d'accord  avec  le  parti.  Comme  les  ducs  surent  que  la 
compagnie  ne  se  préteroit  pas  volontairement  à  cette 
apparence ,  ils  résolurent  de  la  forcer ,  et  de  lui  arra- 
chçr  des  arrêts  qui  liassent  publiquement  le  parlement 
à  leur  cause.  Lenet  proposa  l'expédient  de  faire  à  Bor- 
deaux ce  qu'on  avoit  fait  à  Paris ,  d'ameuter  la  popu- 
lace :  mais  comme  les  Gascons  sont  plus  vifs  que  les 
Parisiens,  peu  s'en  fallut  que,  dès  la  première  fois  , 
ils  ne  passassent  les  bornes  auxqudles  ceux-ci  s'étoient 
arrêtés.  Ils  entourèrent  le  parlement ,  qui  délibéroit  sur 
le  parti  qu'il  prendroit ,  de  se  joindre  aux  princes  ou 
de  les  abandonner;  ils  se  mirent  à  crier,  à  menacer  : 
quelques  conseillers  eurent  peur ,  et  voulurent  se  sau- 
ver; ces  forcenés  les  repoussèrent  dans  la  chambre, 
et  en  blesserait  plusieurs.  Le  parlement  fit  avertir  la 
princesse  du  danger  où  il  se  trouvoit,  et  en  même 
temps  appela  à  son  secours  les  bourgeois ,  qui  prirent 
les  armes  et  vinrent  au  palais  tambour  battant.  Lenet , 
qui  n'avoit  pas  cru  que  les  choses  dussent  être  portées 
à  cet  excès ,  engage  la  princesse  d'aller  apaiser  le  tu- 
multe. Elle  prend  deux  femmes  avec  elle;  elle  paroît  sur 
le  perron  du  palais ,  au  moment  que  Wdeux  troupes  ,. 

(i)  L»  Bochef.  p.  199.  Mottevilk  f  t.  UI,  ji.  SiS. 
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eelle  des  mutiiis  et4?elle  de  la  bourgeoisie,  ëtoient  pré-  — — 
tes  à  se  charger.  Déjà  quelques  coups  a  voient  été  tirés; 
Glâneace  fait  signe  de  la  main  ,  et  s'écrie  :  Qui  m'aime 
me  sidi^e  !  En  même  temps  elle  tourne  vers  son  logis  ; 
toute  la  populace  la  suit ,  en  criant  :  FiVe  la  princesse  ! 
et  lepariement  est  délivré.  Condé  ,  apprenant  cet  évé- 
nement dans  sa  prison ,  ne  put  s'empêcher  de  rire  du 
contraste  de  sa  situation  avec  celle  de  son  épouse. 
«  Qui  auroit  cru,  dit-il ,  que  j'arroserois  des  fleurs  , 
«  pendant  que  ma  femme  fait  la  guerre  (  i  )  ?  » 

Le  plus  grand  embarras  des  partisans  des  princes,  à 
Bordeaux ,  étoit  d'empêcher  le  parlement  de  conclure 
la  paix ,  sans  stipuler  la  liberté  des  princes.  S'il  avoit' 
voulu  la  faire  à  cette  <;ondition ,  les  émissaires  de  la 
eour  lui  promettoient  les^lus  grands  avantages  :  mais 
outre  que  la  compagnie^ ,  ^maîtrisée  par  la  populace  , 
n'étoit  pas  sûre  de  faire  exécuter  ce  qu'elle  décideroit , 
plusieurs  de  ses  membres  penchoient  à  attendre  les 
événements.  On  savoit  que  les  frondeurs ,  toujours  très 
puissants  à  Paris ,  desiroient  que  la  paix  de  Bordeaux  ne 
se  fit  pas  sitôt ,  dç  peur  que  Mazarin ,  libre  de  ce  côté , 
ne  tournât  ses  forces  contre  eux  (2). 

La  bonne  intelligence  entre  les  frondeurs  et  le  cardi- 
nal commencent  en  effet  à  s'affoiblir.  Celui-ci  se  repen- 
tit d'avoir  éloigné  du  duc  d'Orléans  La  Rivière ,  qui  lui 
servoit  à  inspirer  au  prince  les  résolutions  dont  il  avoit 
besoin.  Il  craignoit  avec  raison  que  Gondi ,  qui  avoit 
pris  la  place  de  l'abbé  dans  la  confiance  de  Gaston , 
n'eût  pas  la  même  complaisance  pour  les  volontés 
du  ministre,  ou  nela  fit  acheter  trop  cher.  Il  crut  même 

(i)Iietkec,  t.^î,p.  19a.  —  (a)  R«t2,  t.  U,  p.  7a. 
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voir  des  tergiversations  politiques,  suggérées  par  le 
coadjuteur ,  dans  la  conduite  molle  que  le  duc  d'Orléans 
tint  au  parlement ,  dont  les  assemblées  recommencè- 
rent à  être  aussi  tumultueuses  qu*auparavant.  Mazarin 
résolut  de  ne  pas  laisser  apercevoir  son  mécontente* 
ment  :  au  contraire  ,  il  combla  le  prélat  de  caresses, 
rassura  qu'il  alloit  mettre  tout  en  œuvre  pour  lui  pro- 
curer le  chapeau  de  cardinal,  donna  des  ordres  positifs 
à  cet  effet,  lui  demanda  son  amitié,  et  lui  offrit  séance 
au  conseil.  Loin  de  se  livrer  à  ses  empressements , 
Gondi  se  tint  sur  la  défensive.  Il  refusa  toutes  les  grâces 
apparentes ,  persuadé  qu'elles  ne  lui  étoient  proposées 
qu'aSn  de  le  faire  croire  ami  de  Mazarin,  et  de  le  ren- 
dre par-là  odieux  au  peuple.  Pour  éviter  ce  piège ,  le 
coadjuteur  ne  s'abouchoit  jamais  avec  le  ministre  qu'en 
secret,  presque  toujours  la  nuit,  etaffectoit  extérieu- 
rement toutes  les  manières  et  lés  discours  qui  pou- 
voient  le  faire  regarder  Comme  ccmstant  dans  sa  haine 
pour  le  cardinal.  Au  défaut  de  l'amitié  de  Gondi ,  Ma- 
zarin tâcha  de  gagner  celle  des  autres  frondeurs.  I)  leur 
distribua  des  grâces  qui  les  contentèrent  ;  et ,  sachant 
qu'ils  se  dcfioient  du  chancelier  Seguier ,  la  reine,  sans 
^n  être  mécontente ,  lui  ôta  les  sceaux  et  les  donna  au 
marquis  de  Ghâteauneuf ,  intime  ami  de  la  duchesse  de 
Ghevreuse.  Tout  cela  se  faisoit  afin  de  tirer  sans  obsta- 
cles la  cour  de  Paris,  où  elle  se  voyoit  toujours  avec 
peine  sous  la  main  des  frondeurs.  La  régente  réussit 
enfin ,  malgré  les  menées  du  coadjuteur,  à  faire  agréer 
par  les  autres  son  voyage  en  Guienne ,  où  la  révolte  de 
Bordeaux  exigeoit  la  présence  du  roi.  Elle  partit  les 
premiers  jours  de  juillet,  et  laissa  à  Paris  le  duc  d'Or- 
léans et  le  garde-des-sceaux,  chargés ,  de  concert  avec 


LOUtS   XIV,  54ï 

ie  premier  président  et  le  Tellier ,  de  veiller  à  là  tran- 
quillité de  la  capitale  (i). 

Si  le  coadjuteur  a  appelé  ce  qui  se  passoit  à  Bor- 
deaux ,  au  commencement  des  troubles  ,  un  galimatias 
inexplicable ,  ce  qui  se  passa  à  Paris  pendant  le  voyage 
de  Guienne  ne  mérite  pas  moins  ce  nom  :  c'est  un  en- 
chaînement d'intérêts ,  de  vues ,  de  résolutions  ,  de  pro- 
jets disparates ,  qui  marquent  l'embarras  de  tous  les 
acteurs.  Le  parlement  se  trouva  de  nouveau  engagé 
dans  les  affaires  d'état ,  par  les  instances  de  celui  de 
Bordeaux ,  qui  se  flatta  d'obtenir  ainsi  des  conditions 
de  paix  plus  avantageuses.  Des  présidents  et  conseil- 
lers parisiens  ,  députés  de  leur  corps ,  allèrent  négocier 
en  Guienne,  où  6n  les  amusa  de  belles  paroles,  pen- 
dant que  les  troupes  royales  serroient  Bordeaux.  Les 
Espagnols ,  ne  pouvant  y  porter  des  secours  efficaces  , 
revinrent  à  leur  ancienne  ruse ,  de  proposer  avec  affech 
tation  la  paix,  afin  de  faire  tomber  sur  le  cardinal  le 
blâme  de  la  continuation  de  la  guerre.  Celui-ci ,  aussi 
habile  en  contre-ruse,  battit  les  Espagnols  de  leurs 
armes  :  car  non  seulement  il  parut  voir  avec  plaisir 
leurs  dispositions  pacifiques,  mais  encore  il  nomma 
avec  appareil  des  plénipotentiaires  tirés  du  parlement, 
au  nombre  desquels  il  offrit  de  mettre  le  coadjuteur  , 
pour  traiter  la  paix  sous  la  direction  du  duc  d'Orléans. 
En  même  temps  il  entama  lui-même  un  traité  secret 
avec  le  conseil  d'Espagne ,  auquel  il  n'eut  pas  de  peine 
à  faire  entendre  qu'un  ministre  maître  des  armées  et 
des  places  étoit  plus  en  état  de  leur  faire  des  avantages 
que  des  particuliers ,  eussent-il  un  prince  du  sang  à 

(i)  R«tz,«.n,  p.  78. 
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leur  tête.  Cette  contre-batterie  produisit  la  rupture 
brusque  des  négociations  de  Paris.  Enfin ,  attentif  et 
adroit  à  profiter  de  toutes  les  circonstances,  Mazarin 
«e  montra  très  alarmé  d'une  incursion  des  Espagnols 
en  Champagne  (i). 

Turenne ,  après  avoir  pris  le  Catelet ,  la  Capelle  , 
.Château-Porcien  et  Rethel ,  laissant  à  la  fin  d'août  le 
.gros  de  Tarmée  espagnole  ,  s'étoit  avancé  sur  Paris  avec 
trois  mille  cavaliers ,  et ,  ayant  dissipé  les  troupes  du 
•marquis  d'Hocquincourt ,  qui  lui  disputa  le  passage ,  il 
campa  à  Dammartin ,  d'où  il  comptoit  gagner  le  lende- 
main Vincennes.  Les  émissaires  du  cardinal  surent  si 
•bien  inspirer  la  terreur  que  le  duc  d'Orléans  et  son  con- 
seil consentirent  à  laisser  transférer  ies  princes  à  Mar- 
coussi ,  château  à  six  lieues  de  Paris ,  sur  la  route 
d'Orléans ,  et  que  les  rivières  qu'il  auroit  fallu  passer  met- 
toient  à  l'abri  des  incursions  des  Espagnols.  Gondi  sen- 
tit bien  que  cette  précaution  étoit  prise  moins  contre 
les  ennemis  que  contre  les  frondeurs,  dont  on  appré* 
hendoit  la  réconciliaticm  avec  les  prisonniers,  tant 
qu'ils  resteroient  à  leur  portée  ;  aussi  fit-il  opiner  par 
ses  affidés  à  les  mettre  plutôt  à  la  Bastille  ,  si  on  avoit 
peur  d'uB  coup  de  main  hors  de  Paris.  Le  prélat  s'aper- 
çut qu'il  n'avoit  pas  mal  conjecturé ,  lorsqu'il  vit  dimi- 
nuer les  égards  que  le  ministre  avoit  coutume  de  lui 
marquer,  et  lorsque,  sur  la  plainte  qu'il  lui  en  fit ,  le 
garde-des-sceaux ,  qui  étoit  alors  l'homme  de  la  cour , 
répondit  :  «  Les  princes  ne  sont  plus  à  la  vue  de  Paris , 
*^  il  ne  faut  pas  que  le  coadjuteur  parle  si  haut.  » 

C'étoit  de  dessus  les  murs  de  Bordeaux  que  Mazarin 

« 

(i)Retz,  t.  II,  p.  93  et  118. 
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menoit  toutes  ces  intrigues.  11  falloit  son  astuce ,  sa  sa- 
gacité ,  le  goût  de  la  chose,  pour  ne  se  pas  rebuter  et  ne 
pas  se  perdre  dans  ce  labyrinthe;  car,  outre  lattention 
que  demandoit  la  substance ,  pour  ainsi  dire ,  des  af- 
faires ,  il  avoit  à  fixer  réternelle  irrésolution  du  duc 
d'Orléans ,  la  légèreté  de  la  duchesse  de  Chevreuse,  le 
caprice  de  madame  de  Montbazon ,  et  la  coquetterie 
d  une  foule  d'autres  femmes  ;  à  pénétrer  la  malice  pro- 
fonde du  coadjuteur  ;  à  s'assurer  contre  ce  que  Gondi 
appeloit  les  saccades  du  duc  de  Beaufort  ;  à  démêler  le 
bon  du  mauvais,  et  le  vrai  du  faux  dans  les  offres  insi- 
dieuses de  Bouillon,  de  Lenet,  de  La  Rochefoucauld,  et 
des  autres  chefs  de  Bordeaux,  qui  ne  présentoient  sou- 
vent lolive  que  pour  cacher  le  poignard.  Le  plus  fâ- 
cheux de  la  situation  de  Mazarin ,  c'est  qu'il  avoit  très 
peu  de  gens  auxquels  il  pût  véritablement  se  fier.  Ex- 
cepté Servien ,  Le  Tellier  et  Lionne,  qu'on  nomma  de- 
puis les  sous-ministres  ;  excepté  l'abbé  Fouquet  et  Tévé* 
que  Ondedey,  ses  bas  adulateurs,  toute  la  cour  étoît 
contre  lui.  Les  troupes  même  ne  servoient  qu'à  regret , 
croyant  que  c'étoit  plutôt  la  cause  du  cardinal  qu'on 
leur  faisoit  soutenir  que  celle  du  roi  :  mais  la  présence 
de  ce  jeune  prince  les  forçoit  de  faire  leur  devoir,  même 
malgré  elles;  ce  qui  rendit  l'attaque  et  la  défense  de 
Bordeaux  assez  meurtrières.  La  pétulance  ordinaire  au 
maréchal  de  La  M^iU^raie  occasiona  un  événement 
fort  triste.  Il  avoit  reçu  à  discrétion  un  officier  borde- 
lois  ,  et  il  le  fit  pendre.  Les  ducs  de  Bouillon  et  de  La 
Ilochefoucauld  retenoient  dans  Bordeaux  le  baron  de 
Canolles ,  capitaine  royaliste ,  qui  s'étoit  rendu  à  la 
même  condition.  Sur  la  nouvelle  de  la  cruauté  exercée 
parle  maréchal,  le  conseil  de  guerre  s'assemble,  il  fait 
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prendre  le  baix>n  »  qui  étoit alors  en  partie  de  plaisir:  on 
ne  lui  donne  que  quelques  moments  pour  se  préparer 
à  la  mort,  et  il  est  attaché  à  une  potence ,  à  la  vue 
d'un  peuple  immense,  qui  applaudissoit  à  cette  exé« 
çution  (i). 

Cette  cruelle  représaille  n^empêchoit  pas  que  rac- 
commodement ne  se  traitât  toujours.  A  la  fin,  comme 
le  secoui:s  d'une  flotte  promise  par  les  Espagnols  n'ar- 
rivoit  pas ,  il  fallut  que  les  rebelles  en  passassent  par  les 
conditions  qu'on  leur  imposa.  .Les  Bordelois  reçurent 
une  amnistiÇy  sans  aucune  satisiaction  publique  sur 
leurs  griefs.  On  promit  seulement  en  secret  de  les 
soustraire  à  l'empire  du  duc  d'Epemon ,  leur  gouver- 
neur, dont  ils  étoient  mécontents.  La  princesse  de 
GondéySon  fils,  Bouillon,  La  Rochefoucauld,  et  ses 
autres  adhérents  et. défenseurs,  eurent  permission  de 
retourner  dans  leurs  maisons  :  mais  on  ne  leur  rendit 
pas  les  charges  et  emplois  dont  ils  avoient  été  privés  au 
commencement  de  la  rébellion.  En  se  retirant ,  la  prin- 
cesse  fut  admise  à  l'audience  de  la  fégente,  et  les  ducs 
eurent  avec  le  cardinal  des  conférences  clandestines 
qui   causèrent   beaucoup  de  jalousie  aux  frondeurs. 
Gondi  présume  que  c'étoit  le  but  de  Mazarin ,  qui  cher- 
choit  par-rlà  à  jeter  la  n|ésintelligence  enire  eux.  «  Il 
«  employoit ,  dit-il ,  volontiers  ces  petites  finesses  qui 
«  infectoient  toujours  sa  politique ,  quoique  habile.  Il 
«  croyoit  amuser  par  la  négociation ,  et  on  le  trompoit 
a  par  la  même  voie.  Ce  qui  en  arriva ,  c'est  que  ces  né- 
<^  gociations  foripèrent  une  nuée  dans  laquelle  les  fron-^ 

(i)  La  Rochefoucauld,  p.  i3o.  Lenet,  t.  I ,  p.  |6o  ;  et  t.  U ,  p,  ao, 
M^tt^Till^ ,  t.  III,  p.  519.  GourTîUe,  p.  y5. 
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«  deurs  s'enveloppèrent  ;  ils  y  enflammèrent  les  exha-  - 
«  laisons ,  et  y  formèrent  les  foudres.  »  Ainsi  sont  dési- 
gnées par  le  coadjuteur  les  nouvelles  intrigues  qui  ra- 
menèrent la  fronde  à  sa  première  haine  contre  Maza- 
Fin , .  et  qui  lièrent  à  cette  faction  les  partisans  de 
Gondé. 

Quand  le  cardinal  se  vit  débarrassé  de  la  guerre  de 
Bordeaux ,  et  maître  des  prisonniers ,  il  ne  crut  plus 
devenir  prendre  la  peine  de  cacher  ses  dispositions  à 
regard  de  Gondi.  Il  disoit  à  qui  vouloit  Tentendre  que 
s'il  avoit  éprouvé  des  difficultés  dans  l'expédition  de 
Bordeaux ,  c'étoit  au  prélat  qu'il  en  avoit  obligation  ; 
que  c'étoit  lui  qui  avoit  fait  intervenir  le  parlemeni;  de 
Paris ,  qui  avoit  provoqué  les  offres  des  Espagnols ,  les 
sollicitations  hautaines  de  Gaston  en  faveur  des  re- 
bellas,  et  les  obstacles  à  la  translation  des  prisonniers. 
Il  n'a  pas  tenu  à  lui',  ajoutoit  malignement  l'Italien , 
qu'on  n'ait  pris  contre  le  prince  un  parti  plus  extrême  ; 
et  ep  même  temps  que  Mazarin  répandoit  ces  insinua- 
tions odieuses  ,  il  faisoit  dire  au  duc  d'Orléans  que  son 
favori  le  jouoit,  et  sacrifioit  Gaston  à  Condé,  avec  le-* 
quel  il  vouloit  se  réconcilier  (  i  ) . 

Attaqué  avec  tant  d'animosité ,  le  coadjuteur  com- 
mença à  craindre.  On  lui  rapportoit  de  tous  côtés  que 
la  reine  étoit  fort  irritée  contre  lui  ;  qu'elle  le  regsfMoit , 
ainsi  que  le  pensoit  son  ministre ,  comme  l'auteur  de 
tous  les  troubles ,  et  qu'elle  étoit  résolue  à  le  faire  arrê- 
ter. Peut-être  ne  vouloit-on  que  l'épouvanter  et  le  dé- 
terminer à  fuir  :  mais  il  se  pouvoit  aussi  que  le  dessein  fût 
véritable;  et,  en  y  réfléchissant,  le  coadjuteur  n'en 

(p^Retz,  t.  Ilf  p.  130. 
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trouvoit  Texécution  que  trop  facile.  Il  ne  comptoit  ^ub 
que  foiblement  sur  le  peuple ,  dont  il  avoit  perdu  la  fa- 
veur par  ses  tergiversations  ,  etparceque  ses  liaisons 
avec  Mazarin  avoient  fini  par  être  divulguées.  De  ses 
amis  les  frondeurs ,  les  uns  étoient  charmés  de  se  trou- 
ver réconciliés  avec  la  cour  y  et  ne  songeoient  qu^à  en 
tirer  des  grâces  dont  Mazarin  se  montroit  assez  libéral 
à  leur  égard  ;  les  autres  conservoient  intérieurement 
quelque  ressentiment  de  ce  que  Gondi ,  dans  le  temps 
de  sa  gloire,  les  avoit  négligés ,  et  ils  étoient  refroidis 
ou  jaloux.  Il  ne  lui  restoit  que  le  duc  d'Orléans ,  foible 
jfessource,  quand  on  connoissoit  Finconstance  de  ce 
pHji^ce ,  et  son  indifférence  pour  tout  ce  qui  n'étoit  pas 
sa  personne  ou  son  bien.  Les  amis  intimes  du  coadju- 
teur ,  auxquels  il  fit  voir  sa  position  critique ,  en  furent 
effrayés:  ils  cherchèrent  des  expédient»,  une  sauve- 
garde pour  le  soustraire  à  la  vengeance  du  ministre ,  et 
ils  n'en  trouvèrent  pas  de  meilleure  que  la  dignité  de 
cardinal. 

Mazarin  Tavoit  offerte  à  Gondi,  et  Tavoit  même 
pressé  de  laccepter  dans  les  conférences  qui  précédè- 
rent la  prison  des* princes.  Celui-ci,  toujours  en  garde 
contre  les  présents  trop  publics  de  son  ennemi ,  s'en 
étoit  défendu ,  en  disant  qu'il  ne  vouloit  pas  devoir  son 
avancement  aux  besoins  et  aux.  malheurs  de  letat. 
D  autres  circonstances  amenèrent  d  autres  idées.  Gondi 
s'étoit  fait  honneur  d'un  refus  appuyé  sur  un  motif  si 
noble ,  il  ne  çraignoit  rien  du  ministre ,  qui ,  au  con- 
traire ,  avoit  besoin  de  lui  :  mais ,  dans  ce  moment ,  il  ne 
voyoit  que  la  nomination  au  cardinalat  qui  pût  le  sau< 
ver ,  soit  que  le  ministre  l'accordât  ou  non.  S'il  l'accor- 
doit,  il  se  donnoit  un  égal ,  qui,  couvert  des  privilèges 
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de  sa  dignité  comme  d'une  égide ,  pouvoit  braver  sa  ' 
vengeance.  S'il  ne  Taccordoit  pas ,  il  alloit  se  faire  au- 
tant d'ennemis  qu'il  y  a  voit  de  personnes  prenant  inté* 
rét  à  cette  promotion.  Gondi  s'appliqua  à  en  grossir  le 
nombre.  Dans  un  conseil  de  frondeurs  tenu  exprès  ,  il 
présenta  la  tentative  qu'on  feroit  auprès  de  Mazarin 
pour  obtenir  son  consentement  comme  une  espèce  de 
pierre-de-touçhe  qui  devoit  faire  connoitre  la  confiance 
qu'on  pourroit  prendre  en  ses  promesses.  La  conquête 
du  chapeau  fut  envisagée  sous  ce  point  de  vue  ;  les  as- 
sistants s'enflammèrent  du  désir  de  l'emporter,  comme 
s'il  eût  été  pour  chacun  d'eux;  et  Gaston  ,  à  qui  on  per- 
suada qu'il  convenoit  que  son  favori  fût  décoré  de  la 
pourpre ,  prit  l'affaire  très  à  cœur. 

La  cour  étoit  à  Fontainebleau.  Elle  n'y  fut  pas  plus 
tôt  arrivée  après  la  paix  de  Bordeaux  ,  que  la  régente 
pria  le  duc  d'Orléans  de  s'y  rendre.  Elle  vouloit  obtenir 
son  consentement  pour  tirer  les  princes  de  Marcoussi , 
où  elle  ne  les  croyoit  pas  assez  à  l'abri  des  surprises^ 
Elle  se  flattoit  aussi  t[u  en  tenant  Gaston  éloigné  de  ses 
conseillers  elle  pourix>it  plus  facileinent  détruire  les 
préjugés  qu'il  montroit  contre  son  administration  ^  et 
sur-tout  son  aversion  contre  Mazarin ,  qu'elle  soupçon- 
noit  lui  être  inspirée  par  le  coadjuteur.  Celui-ci ,  par  la 
même  raison,  craignoit  que  le  duc,  échappé  de  ses 
mains ,  ne  pût  résister  aux  insinuations  de  la  reine , 
qui  prenoit  un  grand  ascendant  sur  lui,  quand  elle 
pouvoit  prolonger  son  séjour  auprès  d'elle.  Cependant 
les  instances  d'Anne  d'Autriche  devinrent  si  pressantes , 
qu'il  fallut  laisser  aller  Gaston.  On  se  contenta  de  le 
bien  endoctriner.  On  lui  recommanda  de  nie  pas  refuser 
trop  opiniâtrement  son  consentement  à  la  translation 
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des  prisonniers,  de  peur  que  la  régente,  fatiguée  de  ces 
oppositions  continuelles  à  ses  volontés ,  ne  cherchât  à 
s'accommoder  avec  eux.  Le  duc  devoit  donc  ne  faire  de 
difficultés  qu'autant  qu'il  en  faudroit  pour  donner  du 
prix  à  sa  complaisance ,  et  pour  obtenir  en  échange  la 
nomination  désirée  (i). 

Gaston  arriva  à  Fontainebleau  le  10  novembre.  Le 
roi ,  accompagné  du  ministre ,  alla  au-devant  de  lui  ;  la 
reine  le  reçut  avec  cordialité ,  et  lui  parla  bientôt-  du 
dessein  qu'elle  avoit  de  faire  transférer  les  prisonniers 
dans  la  citadelle  du  Havre  ,  parceque  leur  garde  y  se- 
roit  plus  sûre  et  coûteroit  moins.  Le  duc  lui  dit  fencbe- 
ment  qu'il  lui  soupçonnoit  une  raison  plus  détermi- 
nante: savoir,  l'envie  ^e  se  rendre  maîtresse  de  leur 
sort.  Chargez-vous  de  les  garder ,  répondit  fièrement  la 
régente,  bien  sûre  que  le  duc  ne  voudroit  pas  prendre 
sur  lui  l'odieux  de  cette  commission.  Il  batailla  quel- 
ques  moments ,  et  fit  entendre  que  soii  consentement 
dépendoit  de  la  complaisance  qu'on  mettroit  à  faire 
obtenir  à  son  favori  la  nomination  au  cardinalat.  Sans 
promettre  positivement,  la  régente  donne  des  espé- 
rances ;  elle  présente  Tordre  au  duc  d'Orléans ,  qui  signe  ; 
et  aussitôt  on  tira  les  prisonniers  de  Marcoussi ,  d'où 
ils  furent  conduits  au  Havre  avec  une  forte  escorte 
commandée  par  le  duc  d'Harcourt.  Quand  il  fut  ques- 
tion ensuite  du  cardinalat,  la  reine  répondit  qu'elle  ne 
pouvoit  rien  décider  sans  son  conseil.  On  le  convoqua. 
Mazarin  parla  en  faveur  du  coadjuteur  ;  mais  Servien 
et  Le  T^ellicr  s'élevèrent  contre  son  opinion  «  avec  une 


(i)Joly,  t.  I,p.  97. Mottevi11e,t.  IIT,  p.  ^ig.  Talon,  t.  VIT, p.  162. 
Betz,  t.  II,  p.  i3G. 
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«  hauteur  et  une  fermeté  qu  on  ne  trouve  pas ,  dit  Gondi , 
«  dans  les  conseils ,  quand  il  s'agit  de  combattre  les 
«  avis  du  premier  ministre.  »  Le  vieux  Châteauneuf , 
qui  n'auroit  pas  été  fâché  d'ombrager  ses  cheveux 
blancs  du  chapeau  rouge,  parla  avec  une  véhémence 
qui  marquoit  plus  |que  du  zèle.  Il  peignit  des  couleurs^ 
les  plus  noires  le  caractère  du  coadjuteur,  ses  intrigues, 
ses  liaisons,  ses  mœurs,  et  finit  par  se  jeter  aux  pieds 
de  la  reine ,  et  la  conjurer  à  genoux  de  ne  pas  se  laisser 
arracher  des  grâces  par  un  sujet  rebelle,  qui  les  de- 
mandoit ,  pour  ainsi  dire ,  les  armes  à  la  main.  Le 
paui^re  cardinal  y  atterré  par  le  pathétique  de  cette  scène, 
se  rétracta;  et  le  duc  d'Orléans  s'en  revint  très  peu  con- 
tent à  Paris ,  où  la  fronde  n'attendoit  que  son  retour 
pour  faire  jouer  ses  ressorts. 

Il  est  certain  que  les  partisans  des  princes  auroient 
mieux  aimé  tenir  leur  liberté  de  la  cour  que  des  fron^ 
deurs  :  mais.  Mazarin  ne  put  se  persuader  que  Condé  , 
si  maltraité  après  tant  d^  services  rendus ,  se  détermi- 
nât jamais  à  lui  pardonner;  au  lieu  que  le  coadjuteur  , 
qui  n'avoit  fait  de  mal  au  prince  que  pour  se  soustraire 
à  sa  persécution ,  ne  le  crut  pas  implacable ,  et  se  livra 
volontiers  à  l'idée  de  rendre  la  liberté  à  ceux  qu'il  en 
avoit  privés.  Ce  fut  Anne  de  Gonzague,  seconde  fille  de 
Charles  de  Gonzague ,  duc  de  Nevers  et  de  Mantoue ,  et 
épouse  d'Edouard ,  prince  palatin ,  quatrième  fils  du 
malheureux  électeur  Frédéric  V ,  connue ,  pour  cette 
raison  ,  sous  le  nom  de  la  Palatine  ,  qui  conçut  la  pre- 
mière le  projet  d'employer  à  briser  les  fers  de  Condé 
les  mêmes  mains  qui  les  a  voient  forgés.  Il  ne  faut  pas  la 
confondre  avec  les  autres  femmes  qui  donnoient  alors 
dans  les  affaires.  La  Palatine,  à  la  vérité,  se  servoit 
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d'elles.  Elle  employa  la  duchesse  de  Chevreuse  et  sa 

lojo.  gijç  ^  mesdames  de  Guimené ,  de  Bhode ,  de  Monibason , 
et  toutes  celles  qui  lui  tombèrent  sous  la  main ,  pour 
inspirer  aux  hommes  qui  leur  faisoient  la  cour  les  dis- 
positions dont  elle  avoit  besoin  ;  mais  elle  leur  étoit  bien 
supérieure  en  politique.  Le  coadjuteur ,  dès  la  première 
entrevue ,  la  trouva  «  d'une  capacité  étonnante ,  sur- 
«  tout  en  ce  qu'elle  savoit  se  fixer  ;  ce  qui  est ,  dit-il , 
«  une  qualité  rare ,  et  qui  marque  un  esprit  éclairé 
«  au-dessus  du  commun.  »  Une  quahté  plus  rare  en- 
core dans  les  personnes  qui  se  inélent  d'intrigues  , 
c'est  la  bonne-foi  :  la  Palatine  la  prenoit  pour  bas«  de 
toutes  ses  opérations  ,  ne  cberchoit  jamais  à  tromper  , 
parlmt  toujours  vrai  ;  de  sorte  que ,  lorsqu'elle  avoit 
réussi  dans  une  entreprise ,  ceux  dont  elle  triomphoit , 
loin  de  lui  en  savoir  mauvais  gré,  ne  se  trou  voient  que 
plus  disposés  à  lui  donner  leur  confiance  (i). 

L'embarras  du  coadjuteur  et  de  la  Palatine  roula 
moins  sur  les  conditions  de  l'union  des  deux  partis,  que 
sur  la  manière  de  les  stipuler.  Un  traité  seul,  s'il  venoit 
à  être  découvert,  pouvoit  mettre  en  évidence  les 
moyens  de  la  fronde  et  du  parti  des  princes,  qu'on  com- 
mença à  appeler  la  petite  fronde.  Alors  Mazaiin  ,  deve- 
nant maître  du  secret  de  l'entreprise ,  auroit  pu  la 
rompre ,  ne  fût-ce  qu'en  s'accommodant.  Les  deux 
contractants  jugèrent  donc  à  propos  de  faire  trois 
traités  r  le  premier ,  de  tous  les  chefs  de  l'ancienne 
fronde,  avec  ceux  de  la  nouvelle ,' contre  le  ministre  ; 
ils  s'engageoient  à  s'aider  réciproquement  de  toutes 

(i)  Hetz,  t.  IT,  p.  i.fi'  La  Rocbefouc.  p.  i43« 
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lears  forces  ;  et  le  gage  de  cette  union  devoit  être  le  " 
mariage  du  prince  de  Conti  avec  mademoiselle  de  Ché- 
vreuse.  Le  second  traité  étoit  du  duc  de  Beaufort  seul. 
CSondé  consentoit  à  lui  sacrifier  toutes  ses  prétentions  à 
l'amirauté ,  à  condition  qu'il  travailleroit,  auprès  du  duc 
d'Orléans ,  à  procurer  la  liberté  des  princes ,  et  qu'il  rom- 
proit  même  avec  le  coadjuteur ,  s'il  s'y  opposoit.  Cette 
dernière  clause  fut  ajoutée  par  Gondi ,  afin  que  Maza- 
rin  soupçonnât  entre  eux  de  la  mésintelligence ,  si  les 
espions  qu'il  avoit  auprès  de  Beaufort  lui  donnoient 
connoissance  du  traité.  Enfin ,  le  troisième  étoit  du  duc 
4d'0rléans  ,  aussi  seul  :  il  promettoît  délivrance  et  toute 
assistance  à  Condé ,  et  communauté  d'intérêts  *,  qui  se- 
roit  assurée  par  le  mariage  de  mademoiselle  d^Oriéans , 
fille  de  Gaston  ,  avec  le  duc  d'Enghein,  quand  ils  au- 
roient  l'âge,  et,  dès-à-présent  la  charge  de  connétable, 
qu'on  feroit  revivre  pour  le  duc  d'Orléans ,  et  le  chapeau 
de  cardinal  pour  Gondi,  son  favori.  La  clause  du  ma- 
riage du  prince  de  Conti  avec  mademoiselle  de  Che- 
vreuse  fiit  aussi  insérée  dans    ce  traité.   «  Gaston  , 
M  l'homme  du  monde  ,  dit  Gondi ,  qui  aimoit  le  plus  le 
<i  commencement  des  affaires  ,  s'étoit  beaucoup  amu- 
«  se  de  ces  traités  pendant  qu'on  les   faisoit;  mais  ^ 
m  comme  il  étoit  aussi  l'homme  du  monde  qui  des  af- 
«  faires  en  craignoit  plus  la  fin  »  ,  il  fit  des  objections  , 
et  chercha  des  détours  quand  il  fallut  signer.  Caumar- 
tin,  l'ami ,  le  conseil  et  l'agent  d^  Gondi,  se  chargea 
d'obtenir  la  signature  désirée  ;  il  âe  mit  en  embuscade 
dans   les   appartements ,    surprit  le  duc  entre  deux 
portes ,  lui  mit  la  plume  entre  les  doigts  ,  présenta  son 
dos  pour  pupitre ,  et  «  Gaston  signa ,  disoit  madame  de 


tô5o. 


'   3Sa  HISTOIRE    DE    FRANCE. 

,ge^  «  Ghevreuse ,  comme  il  auroit  signé  la  cédule  au  sab^ 
«  bat ,  s'il  avoit  eu  peur  d'y  être  surpris  par  son  bon 
«  ange  (i).  »  ' 

Quant  aux  prisonniers ,  on  avoit  d'efiix  desf  pro<:;ura-' 
tions  qui  valoient  des  signatures.  Malgré  la  vigilance 
du  farouche  Debar ,  leur  geoliar ,  on  entretenoit  avec 
eux  un  commerce  réglé.  Ils  proposoient,  on  repon- 
doit,  et  les  affaires  se  traitoient  aussi  sûrement  et 
aussi  promptement  que  s'ils  eussent  été  en  libertés 
Dans  l^argent  qui  leur  étoit  envoyé  pour  leur  amuse- 
ment,  on  glissoit  des  écus  x^reux,  si  bien  fabriqués, 
qu'ils  passoient  par  les  mains,  de  Debar ,  sans  qu'il  s'a- 
perçut jamais  qu'ils  pouvoient  contenir  quelque  chose  : 
c'est  par  ce  moyen  qu'ils  écrivoient  et  répondoient. 
De  plus,  malgré  l'attention  minutieuse  de  l'infatigable 
geôlier,  tant  tst  grande  l'industrie  des  prisonmers! 
Condé  trouva  moyen  de  se  procurer  une  épée  et  des 
poignards.  Â  l'époque  où  ils  furent  transférés  de  Vin- 
cennes  et  de  ]Vlai*coussi ,  il  y  avoit  eu  des  entreprises 
formées  pour  leur  évasion  ;  et  peut-être ,  quelques 
jours  plus  tard ,  auroient-ils  été  délivrés.  Ou  forma 
aussi  des  projets  pour  les  tirer  de  la  citadelle  du  Ua-^ 
vre  ;  mais  comme  il  auroit  faUu  jemployerla  force,  et 
que  la  vie  des  princes  pou  voit  être  exposée^  leurs  par- 
tisans les  plus  empressés  pour  leur  liberté  jugèrent 
à  propos  de  renoncer  à  ce  moyen ,  et  de  s'en  tenir  au 
plan  arrêté  par  les  confédérés ,  selon  leq^l  l'^tta/que 
ctoit  destinée  au  pariemeilt. 

Au  moment  de  la  prison  4es  princes,  la  compagnie 
avoit  vu  la  douairière  de  GoB^é  lui  demander  à  genou^t^ 

(i)Rctx^  t.  II,  p.  i48. 
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la  liberté  de  ses  enfants  :   plusieurs  conseillers  opi-  * 
noient  à  recevoir  sa  requête  ;  mais  le  corps ,  entraîné 
par  le  duc  d^Orléans  >  et  dominé  par  les  frondeurs , 
renvoya  la  princesse  à  la  commisération!  de  la  reine. 
Cette  mère  désolée  ne  survécut  pas  long-temps  à  un 
coup  si  sensible  :  elle  témoigna  en  mourant  le  regret  de 
laisser  dans  la  captivité  un'  fils  dont  elle  s'étoit  trop 
enorgueillie.  Ce  que  n'avoit  pu  faire,  quelques  mois 
auparavant,  le  spectacle  d'une  princesse  prosternée 
aux  pieds  des  juges ,  une  simple  requête  le  fit  alors , 
parceque  les  esprits  étoient  bien  disposés.  Elle  fut  pré- 
sentée le  lendemain  de  la  rentrée  par  un  conseiller, 
au  nom  de  la  princesse  épouse.  Elle  demandoit  que  son 
mari  fût  tiré  du  Havre ,  lieu  malsain ,  dont  Tair  pou- 
voit  nuire  à  sa  santé  ;  qu'il  fût  ametié  à  la  Concierge- 
rie sous  la  garde  du  parlement ,  et  qu'on  lui  fit  son  pro- 
cès. Le  premier  président  incidenta  sur  un  défaut  de 
forme  :  savoir ,  que  la  princesse  n'étoit  pas  autorisée  de 
son  mari.  Aussitôt  il  parut  un  gentilhomme ,  porteur 
d'iuie  lettre  écrite,  disoitK)n,    par  les  princes   eux- 
mêmes  ,  pendant  leur  voyage  au  Havre.  «  Mole  dit 
«  qu'il  trouvoit  la  chose  difficile  ,  non  pas  impossible 
«  pourtant ,  car ,  ajoùta-t-il ,  nous  avons  vu  pendant 
«  la  guerre  des  lettres  de  la  part  de  l'archiduc ,  venant 
«  tout  à  propos   comme  celle-ci ,  écrites  sans  doute 
«dans,  la  rue  Saint -Denis.   «Malgré  cette  remarque 
ironique ,  on  prit  la  lettre  pour  bonne  ;  la  requête  fut 
•envoyée  au  parquet ,  et  on  fixa  un  jour  pour  délibérer. 
La  reine  envoya  défense  de  le  faire  ;  le  parlement 
arrêta  des  remontrances  :  ainsi  s'engagea  le  combat. 
Cette  première  charge  n'effraya  pas  beaucoup  le  car- 
dinal ;  et  qusmd  il  auroit  eu  quelque  alarme  ,  un  avanr 
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tage  qui  lui  arriva  pour  lors  étoit  bien  capable  de  le 
rassurer  (i). 

La  campagne  n'avoit  été  rien  moins  qu'heureuse 
cette  année.  Faute  d  avoir  pu  faire  passer  des  secours 
en  Italie ,  les  François  y  avbient  perdu  Piombino  et 
Porto-Longone ,  dont  ils  s'étoient  emparés  quatre  ans 
auparavant.  Par  la  même'cause,  le  duc  de  Mercœur , 
envoyé  en  qualité  de  vice-roi  en  Catalogne ,  où  il  avoit 
fait  arrêter  le  comte  de  Marsin  ,  soupçonné  de  cabaler 
pour  les  princes ,  n'avoit  pu  prévenir  la  prise  d'Urgel ,  de 
Balaguer  et  deTortose.  Mais  ce  qui  étoit  plus  affligeant, 
c  etoit  l'état  de  la  Champagne ,  entièrement  ouverte  à 
Tennemi.  Lorsque  Turenne  eut  manqué  l'entreprise 
sur  Vincennes ,  il  rejoignit  les  Espagnols  qui  s'étoient 
avancés  jusqu'à  Fismes  ,  sur  la  lisière  du  Soissonnois  , 
et  qui  regagnèrent  avec  lui  la  frontière  ,  où  ils  s'empa- 
rèrent encore  de  Mouzon.  Turenne  vouloit  que  toute 
l'armée  continuât  à  séjourner  entre  la  Meuse  et  l'Aisne , 
pour  protéger  ses  conquêtes  ;  mais  l'archiduc  s'obstina 
à  aller  prendre  ses  quartiers  d'hiver  en  Flandre  ^  et 
laissa  seulement  huit  mille  hommes  au  général  fran- 
çois  pour  veiller  à  la  sûreté  des  places  conquises.  Cette 
mesure  ne  manqua  pas  d  occasioner  le  rapproche- 
ment de  l'armée  françoise ,  accrue  de  renforts  considé- 
rables ,  qu'on  avoit  fait  venir  de  Guienne  où  ils  n'é- 
toient  plus  nécessaires.  Duplessis-Praslin  qui  la  ccHn- 
mandoit  investit  Rhetel  à  l'improviste.  Turenne , 
beaucoup  moins  fort  que  lui ,  crut  devoir  laisser  for^ 
mer  le  siège ,  et  n'arriva  que  «  deux  ou  trois  jours 
à  après  y  afin  de  trouver  l'armée  séparée  dans  ses  quar- 


(i)  Reu,  t.  U,  p.  58.  Motteville,  t. III,  p.  543. 
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«  tiers  autour  de  la  ville ,  les  tranchées  ouvertes  et  le  " 
«  canon  en  batterie ,  ce  qui,  dit-il  dans  ses  mémoires , 
«  affoiblit  toujours  beaucoup,  y   11  comptoit  d'ailleurs 
sur  les  talents  connus  du  gouverneur  Delli  Ponti ,  qui 
venoit  de  l'assurer  par  une  lettre  qu'il  étoit  en  état 
de  tenir  encore  quatre  jours.  Rien  n'étoit  mieuic  com- 
biné que  les  dispositions  du  maréchal  pour  se  donner 
la  supériorité  qui  lui  manquoit ,  et  le  quatrième  jour 
n'étoit  pas  encore  arrivé  qu'il  s'approcha  de  la  ville  , 
ainsi  qu'il  l'avoit  projeté.  Mais  elle  ne  répondit  point 
aux  signaux  par  lesquels  il  lui  donna  avis  de  soi;!  arri- 
vée y  et  il  apprit  bientôt  que  la  place  étoit  rendue  de 
la  veille.  C'étoit  l'effet  de  ^'habileté  du  cardinal ,  qui 
avoit  voulu  être  présent  à  cette  expédition,   et  qui 
avoit  acheté  la  défection  du  commandant.  Turenne 
n'eut  alors  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  la  re- 
traite :  mais  l'armée  de  Praslin  l'atteignit  près  du  bourg 
de  Sommepy,  et  le  força  le  i5  décembre  à  un  combat 
désavantageux.  Turenne ,  à  l'aile  gauche  qu'il  comman-r 
doit ,  eut  d'abord  de  l'avantage  sur  d'Aumont ,  qu'il  fit 
plier  ;  mais  l'aile  droite  ayant  été  mise  en  déroute  par 
Rose  et  par  le  marquis  d'Hocquincourt ,  il  se  trouva 
enveloppé  et  courut  risque  d'être  pris.  Il  laissa  deux 
mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille ,  et  on  lui  fit 
trois  mille  prisonniers,  entre  autres,  don  Estevan  de 
Gamare ,  général  des  Espagnols.  Pour  lui,  il  se  sauva, 
douze  ou  quinzième ,  àMontmédy,  où  se  rassemblèrent 
les  débris  de  son  armée.  Cette  victoire  importante ,  qui 
tira  la  France  d'une  position  si  critique ,  valut  le  bâtoa 
de  maréchal  de  France  aux  lieutenants  du  général , 
d'Hocquincourt ,  d'Aumont ,  la  Ferté-Sennetere ,  et  de 
«impies  félicitations  et  de  vaines  promesses  d'un  du- 
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ché-pairie  àleurchef ,  qui  y  avoit  perdu  un  fils.  Ma- 
zarin  s^enr  attribua  la  gloire,  parcequ'il  avoit  donné 
des  conseils ,  qu'il  fîit  présent  à  l'action ,  et  que  ses 
gardes  y  donnèrent.  Ce  succès  enfla  son  cœur  :  il  se 
crut  général ,  et  demeura  même  après  le  départ  de 
Praslin ,  pour  disposer  les  quartiers.  Ce  ii,e  fut  qu'après 
y  avoir  donné  ses  soins ,  que ,  plein  de  confiance  en 
son  pouvoir,  auquel  il  présuma  que  rien  désormais  ne 
pourroit  résister ,  il  regagna  la  capitale,  où  il  ne  doutoit 
pas  qu'il  ne  dût  faire  une  entrée  triomphante  ;  mais 
le  coadjuteur  lui  en  préparoit  une  bien  différente  (i). 

Il  y  avoit  déjà  beaucoup  de  membres  du  parlement 
gagnés  par  les  princes,  à  Tinsu  du  premier  président. 
11  desiroit  lui-même  leur  délivrance ,  et  les  frondeurs 
le  firent  servir  à  leurs  desseins,  sans  qu'il  s'en  doutât. 
Ce  fut  chez  lui  qu'ils  firent  minuter  la  requête  en  fa- 
veur des  prisonniers;  et  en  la  dressant  Mole  disoit 
d'un  air  satisfait  :  «  Voilà  servir  les  princes  dans  les 
M  formes  et  en  gens  de  bien,  et  non  pas  comme  des 
«  factieux.  »  En  effet,  il  n'y  avoit  pas  de  mal  jusque- 
là  :  ce  ne  fut  qu'insensiblement  que  se  développèrent 
les  ressorts  de  la  faction ,  et  la  résolution  prise  d'em- 
ployer, s'il  le  falloit,  la  violence  ,  pour  arracher  à  la 
reine  son  consentement  à  l'élargissement  des  prison- 
niers et  à  l'éloignement  du  ministre  (2). 

La  victoire  de  Rhetel  consterna  les  frondeurs  du  par- 
lement et  de  la  ville.  On  remarqua  un  air  d'inquiétude 
sur  les  visages  au  Te  Deum  qui  fut  chanté;  mais  le 
coadjuteur  se  servit  de  cet  événement  même  pour  frap- 
per le  premier  coup  contre  le  cardinal.  Il  s'y  prit  de 

(1)  Mcm.  de  Duplessis,  p.  36i. —  (3) Retz,  t.  II,  p.  i58  et  16a. 
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manière  à  tromper  le  premier  président ,  auquel  il  ne 
falloit  pas  laisser  pénétrer  Tunion  de  la  grande  et  de  la 
petite  fronde ,  de  peur  qu'il  ne  s  opposât  à  leurs  efforts 
communs ,  comme  étant  l'ouvrage  d'une  cabale.  Gondi 
représenta  donc  à  l'assemblée  des  chambres  que  jus- 
qu'alors il  n'avoit  point  parlé  des  vices  de  l'adminis- 
tration et  de  l'oppression  des  peuples  ,  dans  la  crainte 
que  les  ennemis  ne  se  prévalussent  de  la  connoissance 
de  nos  maux,  et  du  mécontentement  que  cette  con- 
noissance exciteroit;  mais  que  la  dernière  victoire 
ayant  mis  la  France  à  l'abri  de  toute  aj^réhension  de 
leur  part ,  et  donnant  le  loisir  de  penser  aux  maladies 
internes ,  qui  sont  les  plus  dangereuses ,  il  croyoit  de- 
voir mettre  sous  les  yeux  du  parlement  des  objets  si 
dignes  de  son  attention  :  il  conclut  à  ce  qu'il  fût.  fait  des 
remontrances  à  la  régente  sur  les  désordres  de  l'état  ; 
«  et  la  conservation  des  membres  de  la  maison  royale 
ft  étant ,  dit-il ,  la  principale  ressource  du  royaume , 
*  il  faut  supplier  le  roi  de  les  faire  scfrtïr  du  Havre ,  où 
«  l'air  est  infect  et  malsain ,  et  de  les  mettre ,  en  at- 
«  tendant  leur  liberté ,  dans  qi^elque  endroit  où  leur 
ti  santé  ne  coure  point  de  risque.  L'avis  est  artificieux , 
it  dit  Mole  :  il  est  favorable  aux  princes;  mâi&  on  voit 
«  toujours  percer  à  travers  l'animosité  du  prélat  contre 
«  eux.  »  .    . 

Cependant ,  par  la  raison  que*  Tacquiescement  du 
parlement  devoit  être  utile  à  la  liberté  des  pirisonniers , 
et  déplaire  à  la  fronde ,  le  premier  président  concourut 
à  l'arrêt  par  lequel  il  étoit  ordonné  que  très  humbles 
remontrances  seroient  faites  à  la  reime  pour  demander 
la  réconciliation  de  la  famille  royale  et  la  liberté  des 
princes  ;  qu*il  seroit  permis  à  leurs  parents  de  rester  pu- 
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bliquement  à  Paris  pour  solliciter ,  et  qu^un  président 
et  deux  conseillers  iroient  supplier  le  duc  d^Orléans  de 
s'entremettre  de  cette  affaire. 

Avant  ce  pas  décisif  que  la  fronde  fit  faire  au  parle- 
ment le  3o  décembre ,  elle  Tavoit  accoutumé  à  entendre 
nommer  Mazarin  auteur  des  maux  de  Fétat ,  et  à  en- 
'   tendre  proposer  que  la  reine  fut  priée  de  le  chasser  du 
ministère.  Les  mêmes  discours  se  répandoient  dans  le 
peuple ,  qui  commençoit  à  murmurer  de  nouveau.  Le 
duc  de  Beaufort  étoit  toujours  son  idole.  Son  carrosse 
passant  un  soir  à  dix  heures  dans  la  rue  St.-Honoré 
fut  arrêté  :  on  tua  un  de  ses  gentilshommes  dans  la 
voiture.  Le  premier  président  décida  d'abord  quec'étoit 
vue  joliade  renforcée;  d'autres  pensèrent  que  les  assas- 
sins étoient  des  voleurs  ;  d'autres ,  des  gens  apostés  par 
le  cardinal  pour  attenter  à  la  vie  de  Beaufort.  Les  fron- 
deurs parurent  adopter  cette  dernière  opinion ,  et  la 
revêtirent  de  toutes  les  probabilités  qui  pouvoient  la 
faire  prévaloir  dans  le  public.  Le  coadjuteur  s'en  crut 
autorisé  à  prendre  des  précautions,  à  ne  marcher  qu'es- 
corté ,  à  poser  des  sentinelles  quand  il  sortoit  dans  la 
nuit  ;  et  ces  précautions  tendoient  à  persuader  que  le 
cardinal  étoit  un  scélérat ,  capable  de  tout  pour  se  dé- 
faire de  ses  ennemis  (  i). 
ï65i.        On  Mazarin  fut  bien  mal  averti  de  la  haine  générale 
qui  s'allumoit  contre  lui ,  ou  il  fut  bien  imprudent  en 
ne  pas  éloignant  la  cour  de  Paris  :  il  pôuvoit  à  chaque 
moment  être  enveloppé  par  les  frondeurs ,  et  forcé  à 
faire  tout  ce  qu'ils  exigeroient.  Sans  doute  il  se  flatta 
de  diviser  la  cabale,  à  force  de  négociations;  et  les 

(i)  Beu,  t.  Il,  j>.  i55. 
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frondeurs  ne  lui  en  ôtèrent  pas  tout-à-fait  Fespérance , 
de  peur  qu'il  ne  se  jetât  du  côté  des  princes  ,  ou  qu'il 
ne  s  accommodât  avec  eux.  On  s'observa,  pour  ainsi 
dire ,  comme  deux  armées  en  présence ,  tout  le  mois  de 
janvier  ;  le  parlement  demandant ,  tantôt  qu'on  écou- 
tât ses  remontrances,  tantôt  qu'on  y  fit  réponse^  et  la 
reine  s'excusant  de  l'un  et  de  l'autre  sur  sa  santé ,  qu^ 
les  peines  d'esprit  rendoient  assez  mauvaise.  Néan- 
moins, pendant  cet  intervalle,  il  y  eut  des  espèces  d'es- 
carmouches ,  dont  la  cour  se  tira  mal.  La  rein^  et  son 
ministre ,  persuadés  que ,  sans  les  conseils  du  coadjju- 
teur ,  le  duc  d'Orléans  ne  seroit  ni  si  hardi  dans  ses 
projets ,  ni  si  tenace  dans  ses  résolutions ,  travailloient 
à  inspirer  à  Gaston  de  la  défiance  contre  lui.  Le  cardi- 
nal se  ménagea  une  entrevue  dans  laquelle  il  exposa  à 
Monsieur  la  conduite  intrigante  et  déréglée  de  Gondi. 
Gaston  voulut  l'excuser ,  Anne  d'Autriche  renchérit  ;  la 
dispute  s'échauffa  ;  et  comme  la  reine  étoit  d'un  carac- 
tère aigre,  elle  s'emporta  si  fort^  que  son  beau-frère 
eut  peur;  et,^  en  sortant  du  Palais.  Boyal,  il  dit  tout 
haut  que  jamais  il  ne  se  remettroit  entre  les  mains  de 
cette  enragée  fiirie.  C'est  ce  que  demandoient  les  fron- 
deurs; ils  desiroient  qu'il  se  tînt  éloigné  de  la  reine, 
dans  la  crainte  qu'elle  ne  le  fit  arrêter,  ou  ne  le  gagnât, 
deux  choses  également  à  redouter  pour  eux.  Dans  la 
même  conversation  Mazaria  commit  une  autre  im 
prudence  :  il  compara  le  parlement  à  la  chambre  basse 
de  Londres ,  et  quelques  uns  de  ses  membres  à  Fairfax 
et  à  Cromwell  ;  comparaison  qui ,  quand  elle  fut  connue  » 
lui  attira  la  haine  de  ceux  qui  étoient  demeurés  j,us- 
qu'alors  indifférents (i). 

(i)Retz,  t.  II,  p.  171  et  178.. 
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Cette  scène  mit  les  affaires  dans  leur  crise.  Le  coad^ 
juteur  ne  cessoit  de  remontrer  au  duc  d'Orléans  que 
s'il  n'agissoit  vigoureusement ,  il  laisseroit  à  Mazarin 
Favantage  de  pouvoir  se  donner  Thonneur  de  la  liberté 
des  princes ,  et  qu'ils  ne  lui  en  auroient  plus*  d  obliga- 
tion; qu'il  n'y  avoit  donc  pas  à  différer;  qu'il  falloit 
que  la  régente  fût  forcée  d'y  consentir,  et  que  le  vrai 
moyen  étoit  9e  la  faire  servir  d'otage.  Gaston  sentit 
toute  la  force  du  raisonnement  ;  mais  l'idée  de  faire 
son  roi  prisonnier  l'effrayoit.  Il  auroit  voulu  trouver 
des  détours  ;  et ,  «  en  une  nuit ,  disoit  sa  femme,  il  ac- 
«  coucha  d'une  multitude  de  projets,  bien  plus  doulou- 
«  reusement  que  je  n'ai  jamais  accouché  de  tous  mes 
«  enfants.  »  Il  craignoit  sur-tout  que  le  parlement ,  ef- 
frayé comme  lui  d'une  violence  si  téméraire ,  ne  l'aban- 
donnât dans  l'exécution.  C'est  pourquoi  Gondi  s'appli- 
qua à  si  bien  lier  la  compagnie  par  ses  propres  délibé- 
rations et  ses  arrêtés,  qu'elle  ne  put  plus  se  dédire. 
Son  art,  pour  cela,  consistoit  à  faire  proposer  dans  les 
assemblées  des  chambres ,  par  ses  affidés  ,  tantôt  d'as- 
signer le  cardinal  pour  être  ouï  sur  son  administration , 
tantôt  de  le  décréter  d'ajournement  personnel  ou  de 
prise  de  corps  :  ou  enfin ,  sans  tant  d'examen ,  de  de- 
mander à  la  reine  son  éloignement  :  propositions  qui 
n'étoient  pas  tout  d'un  coup  adoptées  en  entier  ;  mais 
il  en  restoit  toujours  dans  les  registres  quelque  chose 
qui  servoit  de  base  à  d'autres. 

Cette  Continuité  d'imputations  graves,  de  résolutions 
extrêmes  ,  d'observations  malignes  ,  enflammoit  les  es- 
prits des  jeunes  gens  ,  que  leur  impétuosité  emportoit 
à  faire  des  exclamations  inconsidérées ,  à  parler  sans 
ordre j   à  prévenir  leur  tour;  et  quand  les  anciens 
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vouloient  réclamer  la  décence ,  leurs  voix  étoient  étouf-  ' 
fées  par  ïescopeterie  des  enquêtes ,  soutenue  des  sahes 
du  peuple ,  qu'on  avoit  soin  de  faire  tenir  en  grand  nom- 
bre dans  les  salles ,  afin  d'épouvanter  les  hommes  ti- 
mides et  d'appuyer  les  audacieux. 

La  cour ,  voyant  que  c'étoit  par  le  parlement  que 
Gondi  dirigeoit  son  attaque ,  entreprit  de  lui  ôter  son 
crédit  dans  la  compagnie.  Le  4  février ,  les  chambres 
étant  assemblées  pour  délibérer  sur  le  sort  du  minis- 
tre, arrive  le  grand-maître  des  cérémonies,  porteur 
d'une  lettre  de  cachet ,  qui  enjoignoit  au  parlement  de 
faire  une  députation  nombreuse  au  Palais  Royal.  Après 
quelque  doute  si  on  devoit  obéir  à  un  ordre  donné  sans 
Taveu  de  Monsieur ,  la  députation  part ,  et  revient  avec 
un  écrit  signé  de  quatre  secrétaires  d'état,  et  dont 
lecture  lui  avoit  été  faite.  G'étoit  une  invective  san- 
glante ,  que  le  premier  président  fit  lire  sur-le-champ. 
La  reine  y  disoit  «  que  le  coadjuteur  étoit  un  méchant , 
tt  un  dangereux  esprit ,  qui  donnoit  de  pernicieux  con- 
«  seils  au  duc  d'Orléans*  Il  veut  perdre  l'état ,  ajou- 
•«  ta-t-elle ,  parcequ'on  -lui  a  refusé  le  chapeau ,  et  il 
«  s'est  vanté  qu'il  mettra  le  feu  aux  quatre  coins  du 
«  royaume ,  et  qu'il  se  tiendra  auprès  avec  cent  mille 
«  hommes  qui  lui  étoient  engagés  ,  pour  casser  la  tête 
«  à  ceux  qui  se  présenteront  pour  l'éteindre.  »  Une  pa- 
reille déclaration  pouvoit  passer  pour  une  véritable 
accusation  ,  et  MoIé  comptoit  bien  lui  en  donner  les 
effets  :  il  s'apercevoit  enfin  que  Gondi  s'étoit  servi  con- 
tre lui-même  de  son  attachement  aux  formes ,  et  qu'il 
avoit  amené  sa  compagnie  sur  le  penchant  d'un  préci- 
pice. Il  né  désespéroit  cependant  pas  d'embarrasser  à 
son  tour  le  prélat ,  si  les  opinions  alloient  à  l'ajourne 
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ment  ou  au  décret  :  mais  le  grand  banc ,  intimidé  par  le 
vacarme  qu'il  entendoit  dans  les  salles ,  ne  fit  que  bal- 
butier :  les  uns  demandoient  qu'on. priât  le  duc  d'Or- 
léans de  veiller  au  salut  de  l'état;  d'autres,  qu'on  or- 
donnât des  prières  publiques ,  comme  dans  un  temps  de 
calamité  (i). 

Le  coadjuteur  étoit  placé  entre  les  conseillers  de 
grand'chambre  et  les  enquêtes.  Quand  son  tour  d'opi- 
ner fut  arrivé ,  il  se  leva  d'un  air  tranquille  et  assuré ,  et 
dit  que  messieurs  qui  venoient  d'opiner ,  n'ayant  point 
parlé  de  cette  paperasse,  sembloient  l'avertir  de  n'en 
faire  pas  plus  de  cas  que  des  brevets  donnés  autrefois 
aux  espions ,  quoique  dans  tous  ces  actes  on  eût  égale- 
ment employé  ou  plut6t  profané  le  nom  sacré  du  roi  : 
puis ,  prenant  le  ton  de  Scipion ,  lorsque ,  dédaignant  de 
répondre  aux  calomnies  de  ses  ennemis ,  il  mena  le 
peuple  au  Gapitole  remercier  les  dieux  de  ses  victoires , 
il  forgea  une  citation  latine ,  dont  le  sens  étoit  :  «  Dans 
«  les  temps  difficiles ,  je  n'ai  point  abandonné  la  répu^ 
«  blique  ;  dans  les  bons ,  je  n'ai  rien  appliqué  à  mon 
«  profit  ;  et  quand  tout  paroisftoit  désespéré ,  Je  n'ai 
«  point  tremblé.  Pardonnez ,  messieurs ,  ajouta-t-il ,  si, 
<f  par  cette  courte  justification ,  j'ai  paru  sortir  un  iiv 
ft  stant  de  l'objet  de  la  délibération...  ;  j'y  rentre,  en  di- 
«  sant  que  mon  avis  est  de  faire  de  très  humbles  re^ 
«  montrances  au  roi ,  et  de  le  supplier  d'envoyer  inces- 
te samment  une  lettre  de  cachet  pour  la  liberté  des 
«  princes,  et  une  déclaration  en  leur  faveur,  d'éloigner 
«  de  sa  personne  et  de  ses  conseils  le  cardinal  Mazarin, 
«  et  de  nous  ajourner  à  lundi ,  pour  savoir  la  réponse 

(i)  Retz,  t,  II,  p.  t8i.  Jo!y,  t.  I,  p.  106. 
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«  de  sa  majesté.  »  L'arrêt  ainsi  conçu  passa  presque 
tout  d'une  voix. 

Mais  Gondi  pensa  ne  pas  jouir  long-temps  de  son 
triomphe.  A  peine  Farrêt  étoit-il  rendu  que  Brienne , 
secrétaire  d'état ,  vint  prier  publiquement  le  duc  d'Or- 
léans de  revenir  auprès  du  roi ,  où  sa  présence  étoit  né- 
cessaire ;  et ,  si  le  prince  réfusoit ,  Brienne  étoit  chargé 
d'engager  le  parlement  à  demander  cette  complaisance 
à  Gaston.  Inutilement  la  reine  ,  depuis  plusieurs  jours, 
soUicitoit  cette  entrevue  ;  elle  avoit  même  offert  de  faire 
elle-même  les  premières  démarches ,  et  de  mener  le 
cardinal  au  Luxembourg ,  pour  se  justifier.  Le  prince 
s'étoit  toujours  opiniâtrement  excusé  de  la  recevoir, 
comme  de  l'aller  trouver ,  disant  qu'il  n'y  avoit  pas  de 
sûreté  pour  lui  dans  la  seconde  démarche ,  ni  de  bien- 
séance à  la  reine  dans  la  première.  Il  fit  la  même  ré- 
ponse dans  cette  occasion.  Le  premier  président  le 
pressa ,  le  conjura  les  larmes  aux  yeux.  Talon  ,  avocat- 
général  ,  parla  avec  toute  l'énergie  d'un  vertueux  ci- 
toyen vivement  touché.  Il  mit  un  genou  en  terre,  tendît 
vers  le  ciel  des  mains  suppliantes ,  invoqua  les  mânes 
de  saint  Louis ,  et  lui  demanda  sa  protection  pour  la 
France,  près  de  périr.  «  Ah,  monsieur!  lui  dit  Mole  d'un 
«  ton  pénétré ,  ne  perdez  pas  le  royaume  ;  vous  avez 
«  toujours  aimé  le  roi.  »  Tout  le  monde  étoit  ému  ;  on 
gardoit  le.silence  :  Gaston  chanceloit  ;  un  coup-d'œil  du 
coadjuteur  le  raffermit.  Il  suggéra  au  prince  de  dire 
qu'il  s'en  rapportoit  à  l'avis  du  parlement.  «  Il  faut  donc 
«  délibérer ,  reprit  le  prélat.  —  Il  faut  délibérer ,  il  faut 
«  délibérer  »  ,  s'écrièrent  les  enquêtes  ;  et  la  délibération 
ne  donnant  rien  de  clair  ni  de  décisif ,  Gaston ,  qui  par- 
loit  très  bien  en  public ,  fit  un  court  exposé  de  sa  con« 
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duite ,  qu'il  termina  par  la  résolution  expresse  de  ne 
point  s'exposer  entre  les  mains  de  la  reine  (i  ). 

Ce  fut  alors  peut-être  que  cette  princesse  ,  outrée  de 
la  violence  qu'on  lui  faisoit ,  voulut ,  plutôt  que  de  flé- 
chir ,  risquer  le  tout  pour  le  tout  :  appeler  des  troupes, 
se  cantonner  dans  le  quartier  du  Palais  Royal ,  et  tenir 
tête  au  duc  d'Orléans ,  qui  demeuroit  au  Luxembourg. 
Mais  y  soit  prudence ,  soit  timidité ,  le  cardinal  s'opposa 
à  ce  dessein  ;  et ,  sur  des  etpérances  qu'on  lui  donna 
que  son  éloignement  pouvoit  calmer  les  esprits  ,  le  soir 
du  6  février  il  quitta  Paris  ,  et  se  retim  à  Saint- 
Germain. 

Après  ce  sacrifice ,  Anne  d'Autriche  renouvela  ses 
instances  pour  obtenir  une  conférence.  Monsieur  y 
étoit  assez  porté  :  mais  le  coadjuteur  ne  prit  pas  le 
change  ,  et  il  détermina  le  prince  à  répondre  que  le  car- 
dinal étoit  trop  près ,  qu'on  savoit  qu'il  gouvemoit 
comime  à  l'ordinaire ,  et  que  tant  qu'il  ne  seroit  pas 
plus  éloigné ,  il  ne  croyoit  pas  qu'il  y  eût  sûreté  pour 
sa  personne.  La  reine  redoubla  ses  prières  ;  elle  fit  une 
assemblée  de  la  noblesse ,  des  grands  du  royaume  et 
des  maréchaux  de  France,  qui  allèrent  tous  s'offrir 
pour  otages  à  Gaston.  Il  les  remercia ,  et  persista  dans 
son  refus.  Les  frondeurs  ne  se  laissèrent  pas  non  plus 
prendre  aux  assurances  verbales  que  la  reine  donnoit 
de  délivrer  les  princes ,  quoiqu'elle  poussât  la  coudes- 
cendancejjusqu'à  faire  partir  le  duc  deGrammont  comme 
porteur  des  ordres  pour  leur  liberté.  On  continua  de  la 
harceler  par  des  remontrances ,  qui  toutes  tendoient  à 

(i)  Motttville,  t.  IV,p.  5,  34 et  5a.  Talon,  t.  VII,  p.  201,  et  a*  part, 
p.  75^1  Nemours,  p.  83.  La  Rochefoac.  p.  148.  Rets,  t.  II,  p.  iS5. 
July,  1. 1,  p.  107.  MoDglat ,  t.  m,  p.  X70. 
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demander  pour  préalable  et  assurance  de  leur  accom- 
plissement Féloignement  sans  retour  du  cardinal.  En- 
fin  Anne  d'Autriche  se  rendit;  et,  après  de  violents 
combats ,  elle  se  laissa  arracher ,  le  9  février ,  la  pro- 
messe de  ne  jamais  rappeler  son  ministre.  Aussitôt ,  de 
peur  qu'elle  ne  se  dédit ,  le  parlement  donna  un  arrêt 
qui  portoit  :  «  Qu'en  conséquence  de  la  déclaration  et 
«  volonté  du  roi  et  de  la  régente ,  dans  le  quinzième 
«  jour  de  la  publication  du  présent  arrêt ,  le  cardinal 
m  Mazarin  ,  ses  parents  et  domestiques  étrangers,  vide- 
«  roient  le  royaume ,  et  que ,  ledit  temps  passé ,  il  seroit 
K  procédé  contre  eux  extraordinairement ,  et  permis 
«  aux  communes  et  tous  autres  de  leur  courre  sus.  » 

Cette  promesse ,  que  le  parlement  se  hâta  de  rendre 
solennelle  par  un  arrêt ,  la  reine  ne  la  voit  donnée,  en 
partie,  que  pour  endormir  la  vigilance  des  frondeurs 
et  s'échapper  de  leurs  mains.  Il  est  étonnant  qu'elle  ne 
l'eût  pas  fait  en  même  temps  que  le  cardinal ,  et  en  vain 
tenta-t»elle  encore  de  réparer  sa  faute.  Comme  les  courti- 
sans ne  connoissent  de  souveraine  que  la  prospérité , 
voyant  que  tout  réussissoit  aux  frondeurs ,  ils  les  aver- 
tirent sous  main  que  la  régente  devoit  se  sauver  la  nuit 
même  qui  suivit  l'arrêt ,  et  emmener  le  roi.  Ce  fut  alors 
que  le  coadjuteur  eut  besoin  de  toute  son  éloquence  au- 
près du  duc  d'Orléans  ;  mais  ni  lui ,  ni  Madame ,  qui  s'y 
employa  de  toutes  ses  forces ,  ni  mademoiselle  de  Che- 
vreuse ,  ni  ses  serviteurs  les  plus  accoutumés  à  le  con- 
duire, ne  purent  obtenir  de  lui  l'ordre  de  mettre  sur 
pied  des  troupes  pour  environner  le  Palais  Royal  et 
empêcher  la  reine  de  s'évader.  Madame  le  donna ,  au 
défaut  de  son  mari ,  et  Gondi,  qui  avoit  pris  ses  me- 
sures de  loin ,  l'eut  bientôt  exécuté.  Quoique  ce  fût  au. 


i65k 


i65i. 


366  HISTOIAE   DE   FRANGE. 

milieu  de  la  nuil ,  il  se  trouva  en  une  heure  de  temps 
des  patrouilles  répandues  par  toute  la  ville ,  dont  les 
unes  s'emparèrent  des  portes ,  et  les  autres  gardèrent 
les  avenues  du  Palais  ,  avec  un  peuple  nombreux ,  qui 
se  mit  sous' les  armes;  de  sorte  qu'Anne  d'Autriche , 
instruite  de  ces  dispositions ,  renonça  à  son  projet ,  et 
fit  coucher  le  jeune  roi ,  qui  s'endormit  profondément. 
Elle  le  montra  en  cet  état  au  capitaine  des  gardes  de 
Monsieur ,  que  ce  prince  avoit  dépêché  pour  lui  repré- 
senter le  danger  du  parti  qu'elle  prenoit.  Ce  témoin  non 
suspect  certifia  au  peuple  qu'on  ne  songeoit  pas  à  lui 
enlever  son  roi ,  et  que  tout  étoit  au  Palais  dans  la  plus 
grande  tranquillité.  Plusieurs  demandèrent  à  s'en  assu- 
rer par  leurs  propres  yeux ,  et  leur  empressement  pro- 
duisit une  scène  attendrissante  dans  le  désordre  de 
cette  nuit.  La  reine  fit  ouvrir  les  portes.  Ils  entrèrent 
en  foule  ;  mais  s'imposant  l'un  à  l'autre  le  silence  et  la 
circonspection  du  respect ,  ils  regardoient  avec  une  es- 
pèce d'avidité  ce  jeune  prince ,  embelli  par  le  calme 
d'un  doux  sommeil  ;  ils  admiroient  ses  grâces  naissan- 
tes. Ceux  qui  étoient  auprès  de  lui  ne  pouvoient  le 
quitter  ;  ceux  qui  l'avoient  vu  vouloient  le  révoir  en- 
core ,  et  en  se  retirant  le  combloient  de  bénédictions. 
Cette  mère  attristée  jouit  alors  de  quelque  satisfaction 
au  milieu  de  ses  alarmes.  Elle  ne  dédaigna  pas  d'em- 
ployer ces  manières  populaires  que  savent  si  bien  pren- 
dre les  grands  quand  ils  en  ont  besoin ,  et  qui  leur  réus^ 
sissent  toujours  ;  et ,  pour  6ter  au  peuple  tout  soup- 
çon, elle  abandonna  aux  bourgeois  la  garde  de  la 
ville  (i). 

(i)  Talon, t.  vu»  deaxième part.  p.  2^  et  3i .  Hotteyitte,  t.  IV,  p.  'jt^ 
Reu,t.  I,p.  197. 
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Le  leademain  de  cette  nuit  orageuse ,  il  fut  question  "* 
4tle  faire  approuver  au  parlement  ce  qui  s'étoit  passé. 
Le  duc  d'Orléans  ne  9  y  présenta  qu'avec  une  espèce  de 
remords ,  et  seulement  quand  il  fut  assuré  que  le  plus 
gi^nd  nombre  applaudissoit  à  ce  qui  s'étoit  fait  sous 
son  nom.  Le  coadjuteur  lui  donna  aisément  cette  as- 
surance, parcequHl  avoit  disposé  dans  les  salles  une 
multitude  de  frondeurs  de  tous  états  ,  qui  dévoient , 
par  leurs  clameurs ,  imposer  silence  à  ceux  qui  vou- 
droient  se  plaindre  ;  mais  il  n'en  fut  pas  besoin.  Le 
seul  Mole  osa  montrer  son  ressentiment  de  l'affront  fait 
à  la  majesté  royale.  Le  coadjuteur  le  trouva,  dès  le 
matin,  assis  à  sa  place  dans  la  grand'chambre ,  et  ju- 
geant les  affaires  ordinaires.  »  La  tristesse ,  dit  Gondi , 
«  paroissoit  dans  ses  yeux,  mais  cette  sorte  de  tristesse 
«  qui  touche  et  qui  émeut,  parcequ'elle  n'a  rien  de  Ta- 
»  battement.  »  En  arrivant ,  le  duc  d'Orléans  annonça 
qu'il  avoit  pris  des  mesures  efficaces  gour  la  liberté  des 
princes.  Mole  dit:  «  Monsieur  le  prince  est  en  liberté, 
«  et  le  roi ,  le  roi  notre  maître  est  prisonnier,  »  Gaston 
repartit  :  Le  roi  étoit  prisonnier  entre  les  mains  de  Ma- 
te zarin  ;  mais ,  Dieu  merci ,  il  ne  Test  plus. —  Il  né  l'est 
«  plus,  il  ne  l'est  plus  »  ,  s'écrièrent  les  enquêtes  comme 
par  écho  ;  et  la  séance  finit  par  un  discours  dans  lequel 
Monsieur  prouva  qu'il  avoit  été  nécessaire  de  retenir 
le  roi ,  dans  la  crainte  que  sa  sortie  n'occasionât  une 
guerre  civile, 

Cette  fermeté  fit  connoltre  au  cardinal ,  qui  étoit 
toujours  à  Saint-Germain ,  qu'il  n'avoit  plus  rien  à  es- 
pérer de  la  négociation  à  Paris.  Le  prélat  voulut  voir 
s'il  seroit  plus  heureux  au  Havre ,  et  se  chargea  lui<^ 
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même  démettre  les  princes  en  liberté.  Il  y  arriva  le  i3. 
Ce  qui  se  passa  dans  cette  entrevue  est  racoîité  diver- 
sement. Joly  dit  :  «  Qu'il  s'humilia  jusqu'à  embrasser 
N  les  genoux  de  M.  le  prince  ,  les  larmes  aux  yeux ,  et 
«  lui  demander  sa  protection.  »  La  Rochefoucauld,  qui 
doit  avoir  été  mieux  instruit ,  raconte  qu'il  voulut  jus- 
tifier sa  conduite  envers  eux ,  en  leur  disant  le  sujet 
qu'il  avoit  eu  de  les  faire  arrêter  ;  qu'ensuite  il  leur  de- 
manda leur  amitié ,  «  et  leur  dit  néanmoins  avec  fermeté 
«  qu'ils  étoient  libres  de  la  lui  accorder  ou  delà  refuser, 
«  et  que ,  quoi  qu'ils  fissent  sur  cela ,  ils  pouvoient  dès 
«  ce  moment  sortir  du  Havre,  et  aller  où  il  leur  plairoit. 
«  Apparemment ,  ajoute  La  Rochefoucauld,  ils  lui  pro- 
ie mirent  ce  qu'il  voulut  ;  il  dîna  avec  eux,  et  partit 
«  pour  Sedan  » ,  d'où  il  se  retira  sur  les  terres  de  l'élec- 
teur de  Cologne.  Sans  doute ,  il  vouloit  que  les  princes 
lui  eussent  obligation  de  leur  liberté ,  puisqu'il  prévint 
les  ordres ,  qui  n'arrivèrent  que  lorsqu'ils  étoient  déjà 
libres.  Peut-être  espéroit-il ,  à  la  faveur  de  cette  pré- 
venance ,  entamer  un  traité  ;  mais  il  étoit  trop  tard. 
On  ne  sait  cependant  si ,  au  défaut  d'un  accommode- 
ment ,  Mazarin  n'emporta  pas  le  plaisir  d'inspirer  aux 
princes ,  à  l'aide  de  l'enjouement  du  repas ,  qui  fut  fort 
gai ,  des  préventions  contre  leurs  libérateurs.  Condé  , 
Conti  et  Longueville  arrivèrent  à  Paris  le  i6.  Le  duc 
d'Orléans  alla  au-devant  d'eux  avec  le  coadjuteur  et  le 
duc  de  Beaufort.  Ils  furent  présentés  à  la  régente  par 
Gaston ,  qui  avoit  été  lui  rendre  ses  devoirs  la  veille. 
Ces  deux  entrevues  furent  également  froides  :  mais 
tous  les  grands ,  même  leurs  ennemis ,  vinrent  félici- 
ter les  princes  ;  et  le  même  peuple ,  qui  avoit  fait  des 
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feux  de  joie  pour  leur  emprisonnetnent  ^  en  fit  ^  treize  ' 
mois  aprèd ,  pour  leur  délivrance  (  i  ). 

Tant  que  les  troubles  durèrent ,  on  vit  de  ces  alter- 
nativeiSy  non  seulement  dans  le  peuple,  mais  encore 
danâ  les  chefs.  Les  ititéréts  changèrent  souvent  au 

'  point  de  devenir  absolument  contraires.  La  haine  con- 
treJe  cardinal  enfanta  la  fronde  ;  le  prince  de  Condé 
combattit  pour  le  ministre  sous  les  murs  de  Paris  ;  il 
se  joignit  ensuite  aux  frondeurs ,  et  devint  la  victime 
.de  Mazarin  et  de  la  fronde  réunis ,  qui  lui  donnèrent 
des  fers.  Ces  ennemis  réconciliés  se  divisèrent;  et  la 
liberté  du  prince ,  arrachée  à  la  régente ,  fut  le  gage 
d'une  nouvelle  union  entre  lui  et  la  fronde  :  enfin ,  des 
germes  de  discorde  révivifiés  changèrent  encore  les 
intérêts  (3). 

Le  triomphe  de  Condé  étoit  complet  ;  Mazarin  ftiyoit 
chargé  de  la  haine  et  du  mépris  publics.  On  admiroit 

^  le  prince  qui ,  du  fond  de  sa  prison ,  avoit  tenu  son  roi 
assiégé  dans  son  palais  ;  Tous  les  yeux  étoient  fixés  sur 
lui ,  comme  si  de  sa  volonté  eût  dû  dépendre  désormais 
le  sort  du  royaume.  Les  frondeurs,  qui  avoient  fait  des 
conditions  avec  lui  pour  le  tirer  de  sa  prison ,  les  lui 
remirent  quand  il  en  fut  sorti  ;  et  Condé ,  sensible  à 
leur  générosité  ^  pour  ne  pas  être  en  reste  d'honnêteté  ^ 
leur  confirma  ses  promesses  :  dé  s6rte  qu  on  regarda  le 
mariage  du  prince  de  Conti  et  de  mademoiselle  de  Che-» 
vreuse  comnie  près  de  se  conclure.  Condé  s'y  attehdoit 
lui-même  ;  mais ,  toujours  destiné  à  être  entraîné  païf 
les  passions  des  autres ,  il  changea  bientôt  d'idées  < 

(1)  La  Rochefouc.  p.  148.  Ncmonrs,  p.  87.  Joly,  t.  ï,  p.  laô. -^ 
(a)  Reui,  1. 1,  p.  207.  LàRochef^  p.  f44  ^<  i49-  ^^^y  *•  ^i  P*  ^2^4 
Nemours,  p.  94. 
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Le  duc  de  La  Rochefoucauld  détestoit  le  coadjuteor  i 
ils  s'étoient  donné  plusieurs  fois  des  marques  d  antipa- 
thie f  qui  prouvoient  que ,  quoiqu'ils  fassent  du  même 
parti  y  jamais  ils  ne  pourroient  vivre  ensemble.  Il  n  a-' 
voit  pas  même  tenu  an  duc  que  le  prélat  ne  perdît  tout 
le  fruit  de  ses  traités  pour  la  délivrance  des  princes  ,  et 
que  son  intrigjue  ne  tournât  contre  lui-même  ;  car ,  au 
moment  que  les  deux  frondes  alloient  se  réunir ,  La  Ro* 
chefotteauld  alla  û-ouver  Mazarin ,  lui  raconta ,  san» 
cependant  compromettre  personne  ^  tout  ce  qui  se  pas- 
soit  ;  lin  prédit  affirmativement  que  ses  prisonniers  lui 
seroient  enlevés  malgré  lui ,  et  Fexhorta  à  négocier 
avec  eux.  Le  cardinal  ne  le  crut  pas  dans  le  temps ,  e% 
eut  tout  lieu  de  s^en  repentir  :  mais  les  ouvertures  du 
duc  ne  furent  pas  tout-à-fait  perdues.  Elles  firent  cou- 
nottre  à  Matarin  qu'il  ne  seroit  pas  impossible  de  jeter 
de  la  division  entre  la  grande  et  la  petite  fi^onde.  Re- 
tiré à  Breuil ,  maison  de  campagne  de  Télecteur  de  Co- 
logne ,  d'où  il  dirigeoit  toutes  les  affaires,  il  manda  à  la 
jpeine  qu'elle  devoit  tâcher  de  trouver  auprès  du  prince 
de  Condé  quelqu'un  qui  lui  fit  entendre  qu'il  seroit  beau- 
coup plus  avantageux  pour  lui.de  revenir  à  la  régente  , 
que  de  demeurer  lié  avec  les  frondeurs.  De  tous  ceux 
qui  approchoient du  prince,  le  plus  aisé  à  entamer  sur 
eette  matière ,  étoit  le  duc  de  La  Rochefoucauld ,  pe»*- 
eequ'il  appréhendoit  que  le  ooadjuteur,  se  rendant  né- 
cessaire ,  ne  lui  enlevât  la  confiance  de  Gondé  ;  chose 
aisée,  quand  le  prélat  seroit  appuyé  de  l'esprit  et  des 
grâces  de  madmnoiselle  de  Cheyrense ,  devenue  pim- 
cesse  de  Conti.  La  Rochefoucauld  souleva  donc  contre 
ce  mariage  la  duchesste  de  Longueville  ,  très  disposée 
à  être  jalouse  d'ui^ie  belle-sœur  trop  aimable  ;  il  aigrit 
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aussi  le  duc  de  Beaufort ,  madame  de  Monibason ,  et 
les  autres  auxquels  on  avoit  fiiit  mystère  de  ce  mariage 
dans  les  traités.  Toutes  ces  personnes  se  réunirent , 
'^t  disposèrent  le  prince ,  tant  à  s^éloigner  de  Gondiqu'à 
$e  rapprocher  de  la  reine* 

Gondé  n^aiffloit  pas  le  coadjuteur  ^  qu'il  regardoit 
comme  un  intrigant  dangereux ,  capable  de  tout  con-> 
seiller  et  de  tout  oser.  Mais  ,  avant  méine  que  de  rom^ 
pre  avec  lui ,  il  commit ,  en  pleine  assemblée  du  par* 
iement ,  rimprudence  de  laisser  apercevoir  à  cet  égard 
le  fond  de  son  cœur.  On  vehoit  de  prononcer  ix>ntré 
Mazarin  TexclUsion  du  ministère  ,  comme  cardinal. 
Broussel  opina  d'étendre  cette  espèce  de  proscriptioà 
ailx  cardinaux  même  François ,  sous  prétexte  dû  ser-^ 
tnent  qu'ilk  prêtoient  à  un  prinCe  étf^aiiger.  Mole  savoit 
que  cette  décision  ne  pouvoit  que  d^laire  très  fott  au 
ooadjutêur ,  parcequ'il  desirôit  ardetnment  te  cardina- 
iat)  -et  le  desirôit  principalement  pi(mr  S'en  faire  tin 
degré  vers  le  ministère.  G  est  pourquoi  le  premier  pré* 
sident  appuya  fortement  Tavis  de  Broussel.  Presque 
tout  le  monde  s'y  joignit  ;  et ,  témoin  de  ce  coiicert , 
Ck>ndé  dit  avec  un  sourire  malin  :  «  Le  bel  écho  !  »  Ceé 
trois  mots  ouvrirent  à  Gondi  les  yeux  sur  lès  secrètes 
dispositions  du  prince. 

Il  auroit  dû  les  apercevoir  plus  tét  et  soupçonner  la 
défection  de  Condé ,  lorsqu'il  le  vit  entrer  complaisam- 
ment  dans  les  vues  de  la  cour ,  au  snjèit  de  TassemMéé 
de  la  noblesse.  £Ue  s'étdit  formée  pour  la  délivrance 
des  princes  ;  et  depuis  cette  délivrance ,  deux  ou  troi$ 
cents  gentilshommes  coniinuoient  de  se  trouver  4^an9 
la  grand'salle  des  cordeiiers  ,  où ,  insensiblement ,  ils 
s'étoient  mis  à  traiter  des  affaires  d  état  avec  beaucoup 
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d'ordre  et  de  bienséance.  Ils  menèrent  les  choses  ati 

iG5i.  point  dt  demander  la  convocation  des  états-généraux* 
La  régente  craignit  que  sur  son  refus  ils  ne  les  assem- 
Liassent  d  eux-mêmes  ;  le  clergé  ofFroit  de  s'y  rendre , 
et  t>n  n'avoit  plus  besoin  que  du  tiers-état ,  pour  lequel 
on  parloit  déjà  d  envoyer  des  mandements  ,  tant  à 
THôtel-de-Ville  que  dans  les  provinces.  Le  duc  d'Or- 
léans voyoit  avec  plaisir  la  perspective  d'une  assem-' 
blée  dans  laquelle  il  pouvoit  jouer  un  rôle  très  brillant 
et  très  avantageux.  Mazarin ,  au  contraire ,  trembloit 
d'en  voir  sortir  une  décision  qui  lui  fermeroit  pour  tou- 
jours l'entrée  du  royaume.  Il  écrivit  d'employer  pour 
la  rompre  le  prince  de  Coudé ,  qui  ne  pouvoit  y  pa- 
roître  qu'en  second ,  et  ne  devoit  pas  être  si  intéressé  à 
sa  continuation.  On  traita  avec  lui ,  et  il  se  chargea  de 
faire  entendre  à  Gaston  qu'une  pareille  assemblée  pou- 
voit devenir  très  préjudiciable ,  tant  à  la  tranquillité 
du  royaume  ,  qu'aux  prérogatives  et  privilèges  des 
princes  du  sang.  Monsieur ,  persuadé ,  se  laissa  con- 
duire par  Condé  à  L'assemblée  ;  ils  pressèrent  la  no- 
blesse de  se  sépairer ,  et  obtinrent  cette  demande  ,  en 
promettant  que  les  états-généraux  seroient  convoqués 
à  la  majorité  du  roi  >qui  devoit  être  déclarée  vers  la  fin 
de  l'année  (i). 

Pour  préalable  de  ce  que  la  cour  vouloit  faire  en  re- 
connoissance  de^  cette  complaisance  de  Condé ,  on  con- 
vint avec  lui  d'un  changement  dans  le  conseil.  Le  prince 
y  voyoit  avec  peine  le  garde-des-sceaux  Châteauneuf , 
qu'il  regardoit  comme  ennemi  de  sa  famille.  Là  reine 
le  saicrifia  d'autant  plus  volontiers  qu'elle  le  punissott 

(i)  Joly,  t.  I,p.  ia3. 
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par-là  des  atteintes  secrètes  qu'il  ne  cessoit  de  donner 
à  Mazarin  ,  dont  il  ambitionnoit  la  place ,  et  elle  s'en- 
gagea ,  avec  encore  plus  de  plaisir ,  à  rappeler  Chavi- 
gni ,  dont  elle  savoit  que  le  retour  seroit  regardé  par  le 
duc  d'Orléans  comme  un  affront  que  Condé  lui  a  voit 
ménagé.  La  régente  promit  aussi  de  donner  les  sceaux 
à  Mole ,  très  affectionné  au  prince  :  mais  elle  lui  de- 
manda de  rompre  le  mariage  de  son  frère  avec  made- 
moiselle de  Chevreuse  ;  action  qui  devoit  brouiller  irré- 
conciliablement  Condé  avec  le  coadjuteur  (  i  ). 

Il  éprouva  des  difficultés  de  la  part  de  son  frère. 
Conti  étoit  très  content  de  l'engagement  qu'on  lui  avoit 
fait  prendre  dans  sa  prison.  Il  aimoit  mademoiselle  de 
Chevreuse  avec  toute  l'ardeur  d'une  première  passion , 
et  il  étoit  affermi  d^ns  son  amour ,  tant  par  les  grâces 
séduisantes  de  celle  qui  le  lui  inspiroit ,  que  par  leâ 
conseils^  de  plusieurs  personnes  sensées  de  la  petite 
fronde ,  qui  appréhendoient  qu'en  blessant  la  grande 
dans  une  partie  aussi  sensible ,  les  princes  ne  se  fissent 
des  ennemis  ,  qui ,  en  se  joignant  à  la  cour ,  les  jette- 
roient  dans  de  nouveaux  embarras.  Ces  réflexions  n'ai;*- 
rétèrent  point  Condé  :  il  exigea  de  son  frère  le  sacrifice 
de  sa  passion ,  et  il  l'aida  à  s'y  prêter  par  le  tableau 
qu'il  lui  fit  de  la  conduite  suspecte  de  mademoiselle  de 
Chevreuse ,  et  en  général  de  toutes  les  femmes  qui  se 
méloient  alors  d'intrigues  politiques  ,  et  chez  lesquelles 
presque  tous  les  rendez-vous  d'affaires  se  donnoient 
la  nuit.  Les  assiduités  du  coadjuteur  à  l'hôtel  de  Che- 
vreuse ,  les  conjectures  et  les  discours  qui  en  étoiem 
une  suite ,  racontés  à  Conti  par  Condé  lui-même ,  le  dé- 

(1)  Retz,  t.  II,  p.  i55. 
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goûtèrent  entièrement ,  et  ils  rompirent ,  sans  mémd 
garder  les  ménagements  que  Ton  doit  à  tout  le  monde , 
fBt  s|ur-tout  à  une  parente. 

Ce  éclat  fut  payé  par  les  changements  que  la  reine 
avoit  promis  au  prince.  Le  3  avril  elle  envoya  dire  au 
duc  d'Orléans  qu'elle  rappeloit  Chavigni  au  conseil  , 
qu'elle  congédioit  Châteauneuf ,  et  donnoit  les  sceaux 
à  Mole.  Gaston ,  lieutenant-général  du  royaufne ,  vou- 
lut se  plaindre  de  ce  que  des  dispositions  si  essentielles 
se  faisoient  sans  lui.  t^  Vous  en  avez  bien  fait  d'autre^ 
«  sans  moi  » ,  répondit  fièrement  Anne  d'Autriche.  La 
grande  fronde  fut  étourdie  de  cette  hauteur ,  et  encore 
plus  de  la  manière  dont  Condé  prit  cet  événement.  Il 
se  rendit ,  avec  .Beaufort  et  les  autres  membreë  de  la 
petite  fronde ,  à  rassemblée  que  Monsieur  convoqua  au 
Luxembourg ,  pour  délibérer  sur  ce  qu'il  y  avoit  à  faire 
dans  cette  circonstance.  Le  coadjuteur  ne  biaisa  point  : 
il  dit  qu'il  falloit  que  le  duc  d'Orléans  envoyât  enlever 
çle  force  les  sceaux  au  premier  président.  «  Cet  avis  , 
f  dit  le  duc  de  La  Rochefoucauld  ,  a  l'air  d'une  éxhor- 
«  tation  au  carnage.  »  Condé  se  défendit  de  le  suivre  , 
parcequ 'il  n'entendpit  rien  «  à  la  guerre  des  cd^illoux.  Je 
«  me  sens  même ,  dit-il ,  poltron  pour  toutes  les  occa- 
<(  sions  de  tumulte  populaire  et  de  sédition.  «  Après  ces 
mots  il  §e  retira  avec  Cpnti  et  Beaufort  dans  un  cabi- 
net Voisia  de  la  salle  où  se  tenoit  le  conseil ,  comme 
pour  faire  voir  qu'il  ne  vouloit  plus  prendre  part  à  ce 
qui  s'y  passeroît.  Le  coadjuteur ,  qui  sentoit  que  ces 
mots  avoieUt  été  dits  pour  lui ,  se  piqua  de  l'emporter , 
^t  de  faire  agréer  par  Gaston  le  parti  rejeté  par  Condé. 
Il  revint  à  la  charge  auprès  de  Monsieur  :  Madame 
pleura  \  le  duc  s'ébranla ,  et  dit  :  «  Mais  si  nous  prenons 
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4c  cette  résolution ,  il  faut  les  aiTéter  toutà^rheure  «  et 
ft  eux  et  mon  neveu  de  Beaufort.  —  Dites;  un  mot ,  s'é* 
«  cria  mademoiselle  de  Chevreuse ,  qui  avoit  son  injure 
«  particulière  à  venger  ;  il  ne  faut  qu'un  tour  de  clef. 
«  Qu'une  fille  ait  Thonneur  d'arrêter  un  gagneur  de  ba* 
M  tailles  !  »  En  même  temps  elle  s  elapçoit  vers  la  porte. 
Le  duc  d^Orléaos  la  retint ,  et  les  trois  princes  sortirent 
du  Luxembourg ,  riant  de  l'embarras  du  coadjuteur  , 
et  ignorant  le  danger  qu'ils  venaient  de  courir  eux* 
mêmes  (i). 

Gondi  sollicita  plusieurs  jours  Gaston  de  ne  pas  res- 
ter tranquille  sur  l'affront  qui  lui  avoit  été  fait.  U  lui 
offrit  le  secours  du  peuple ,  celui  du  parlement ,  avec 
lesquels  il  se  flattoit  d'être  en  état,  malgré  Gondé, 
malgré  Moié  ,  de  faire  repentir  la  rdne  de  son  entre* 
prise.  Anne  d'Autriche ,  de  son  côté ,  tâcboit  d'adoucir 
le  ressentiment  de  son  beau-frère.  Elle  lui  faisoit  des 
offres  et  des  promesses  très  capables  de  le  tenter.  Le 
temps  et  les  sollicitations  opérèrent  enfin  sur  l'esprit 
versatile  de  Monsieur.  Le  coadjuteur  s'aperçut  que  ses 
conseils  vigoureux  commençoient  à  déplaire ,  que  3a 
présence  même  gênoit  quelquefois.  Il  eut  peur  d'être  , 
comme  tant  d'autres ,  sacrifié  par  Gaston  »  et  arrêté. 
Cette  crainte  lui  fit  prendre  une  résolution  extraordi^ 
naire ,  mais  que  l'événement  justifia  au-delà  de  ses  es» 
pérances  (a). 

U  savoit  Tascendant  que  l'estime  des  curés  et  la  vé- 
nération des  dévots  pou  voient  lui  donner  sur  le  peui> 
pie  ;  il  savoit  qu'il  n'étoit  pas  diffidle  de  l'obtenir ,  s'il 

(t)Retz,  t.  Il,  p.  ai4.  Joly,  p.  12.  Nemonrs,  p.  iia.  —  («)  Rett, 
t.  Ilfp.  334» 
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*-  vouloit  marquer  de  la  confiance  à  son  clergé ,  et  s'ap» 

^  '  -  pliquer  à  ses  fonctions ,  de  manière  à  paroitre  renoncer 
à  tout  le  reste.  Il  se  persuadoit  qu'alors  la  cour ,  quel-^ 
que  [Juissante  qu'elle  fût ,  ne  réussiroit  jamais  à  Tenle-r 
ver  du  milieu  de  son  troupeau ,  et  le  moins  y  pensoit-il, 
qu'il  pût  espérer ,  étoit  de  vivre  tranquille ,  chéri  et 
respecté ,  s'il  n  arrivoit  pas  même  que  la  régente  fût 
obligée  de  le  rechercher.  D'après  ces  pbservations ,  le 
prélat  va  trouver  le  duc  d'Orléans;  et  prenant  son  text« 
de  la  perplexité  où  se  trou  voit  son  altesse ,  entre  le  de^ 
^ir  de  défendre  son  favori  et  l'envie  de  satisfaire  la 
reine ,  illui  dit  que ,  pour  le  débarrasser ,  il  renonce  aux 
affaires ,  et  se  consacre  désormais ,  sans  partage  y  aux 
fonctions  de  son  ministère.  Gaston ,  que  ce  compliment 
mettoit  à  Taise ,  le  reçoit  très  agréablement.  Il  avoue 
pu  coadj  uteur ,  avec  une  es  péce  de  confusion ,  que ,  dans 
les  circonstanbes ,  il  lui  fait  plaisir;  il  lui  promet  de  le 
défendre  contre  toute  espèce  d'entreprise ,  et  concerte 
avec  lui  un  commerce  secret,  que  le. prélat  n'a  garde 
de  refuser.  Gondi  va  ensuite  faire  part  de  sa  résolution 
au  prince  de  Gondé ,  qui  le  plaisante  et  lui  souhaite  un 
bon  succès.  Le  prince  de  Conti  le  félicite  de  sa  converr 
sion ,  et  lui  dit  en  le  quittant  :  «  Adieu ,  bon  frère  er-r 
«  mite.  «  La  duchesse  de  Longueville  et  les  autres 
dames  ne  lui  épargnent  pas  non  plus  les  plaisante^ 
ries.  Il  y  répond  de  bonne  grâce ,  et  va  se  confiner  dans 
le  palais  épiscopal ,  d^où  il  ne  sort  plus  que  pour  prê- 
cher,  ^^onfirmeVy  dire  des  messes  solennelles ,  et  assi-? 
çter  à  des  saluts.  Cependant  il  ne  se  fioit  pas  tant  à  ces 
pioyens ,  qu'il  ne  prît  d'autres  mesures  encore  contre 
les  st^rprises.  Il  s'attacha  des  officiers  écossois  y  qui , 
fçbappés  à  l'épée  de  Groaiwell,  s'étoient  réfugiés  en 
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France,  et  les  posta  dans  les  maisons  qui  environ- 
noient  le  cloître.  Plus  près  de  lui  furent  placés  quelques 
gentilshommes  françois ,  avec  des  soldats  résolus.  Il  fit 
mettre  dans  une  des  tours  de  la  cathédrale  de  la  poudre 
et  des  grenades ,  et  tous  les  jours  on  y  renouveloit  as- 
sez de  provisions  de  bouche  pour  soutenir  un  blocus 
de  quelques  jours ,  qui  donneroit  au  peuple  le  temps 
de  se  reconnoitre  ,  et  de  secourir  le  coadjuteur,  s'il 
étoit  attaqué.  Avec  ces  précautions ,  moitié  pacifiques, 
moitié  guerrières  ,  Gondi  attendit  tranquillement  la 
fin  des  mouvements  que  la  fermentation  actuelle  an** 
nonçoit. 

Plusieurs  semaines  se  passèrent ,  pendant  lesquelles 
il  prit  assez  sur  lui-même  pour  soutenir  les  apparences 
d'une  régularité  exemplaire,  sans  s'interdii^e  néanmoins 
les  visites  à  Thôtel  de  Chevreuse ,  et  les  autres  plaisirs 
qu'il  pouvoit  dérober  à  l'attention  du  public.  On  le  crut 
totalement  séparé  du  monde ,  et  on  ne  parla  plus  de  lui 
que  pour  s'égayer  sur  cette  retraite.  Débarrassé  de  con- 
current,  le  prince  de  Gondé ,  pour  me  servir  de  l'expres- 
sion du  temps,  tenoit  le  haut  du  pavé.  Il  JQuissoit  de  l'ad- 
miration du  peuple ,  dont  il  se  concilioit  l'affection  par 
des  démonstrations  perpétuelles  de  mépris  pour  Maza- 
rin  et  ses  partisans.  Comme  on  ne  voyoit  plus  le  duc 
d'Orléans  ni  le  ooadjuteur  au  parlement ,  cette  compa-» 
gnie  s'accoutuma  à  regarder  Gondé  comme  le  plus 
ferme  appui  de  ses  arrêts  contre  l'éminence  proscrite. 
Lui ,  de  son  côté  ,  ne  cessoit ,  ou  par  lui-même ,  ou  par 
ses  émissaires ,  de  fournir  au  parlement  matière  à  de 
pouvelles  délibérations.  On  dénonçoit  aux  chambres 
ceux  qui  avoi(snt  commerce  avec  l'exilé ,  ses  banquiers, 
jses  domestiques ,  les  courtisans  qui  alloiçnt  le  iroir  h 
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*  Breuil ,  ceux  même  qui  parloient  en  sa  faveur  ;  et ,  sur 
tous  ces  objets ,  il  sortit  du  greffe  des  arrêts  moins-  des- 
tinés à  blesser  celui  qu'ils  notoient  qu  à  entretenir  la 
chaleur  des  esprits. 

La  reine  pranoit  patience ,  dans  Tespérance  que  tout 
finiroit  par  le  traité  qu'elle  n^ocioit  avec  le  prince  ;  et 
peut*étre  lui-même  ne  montroit-il  tant  d  animosité  con- 
tre le  ministre  que  pour  forcer  la  régente  à  payer  son 
retour  par  des  conditions  plus  avantageuses  :  mais  à 
mesure  que  cette  princesse  accordoit ,  Condé  augmen« 
toit  ses  prétentions.  Elle  tomba  cependant  d  accord  le 
i*^''  mai ,  tant  étoit  grande  sa  passion  de  rétablir  Maza- 
rin  !  que  le  prince  de  Gonti ,  son  frère ,  auroit  le  gouver- 
nement de  Provence ,  et  lui-même  celui  de  Guienne 
avec  les  droits  régaliens ,  plusieurs  villes  et  citadelles 
adjacentes ,  et  des  charges ,  des  dignités ,  de  l'argent , 
tant  pour  lui  que  pour  ceux  qui  lui  étoient  demeurés 
fidèles.  Ainsi  Condé  se  seroit  formé  un  petit  royaume  » 
que  le  voisinage  des  Espagnols ,  limitrophes  de  la  Pro- 
vence ,  auroit  rendu  facile  à  défendre ,  et  il  auroit  pu 
aussi  inquiéter  la  France  du  côté  des  Pays-Bas ,  par  le 
moyen  de  Stenai ,  qu'on  lui  laissoit  (i). 

Quelques  écrivains  prétendent  que  ces  conditions  ne 
furent  accordées  que  pour  rendre  l'ambition  du  prince 
odieuse ,  quand  elles  deviendroient  publiques ,  et  que 
jamais  la  reine  ne  les  auroit  exécutées.  D'autres  disent 
qu'elle  les  auroit  accomplies ,  sans  les  remontrances  du 
cardinal ,  qui  lui  écrivit  de  Breuil  une  lettre  pleine  de 
raisons  solides ,  dont  la  fin ,  si  elle  est  sincère ,  fait  hon* 
neur  à  son  désintéressement.  «  Vous  savez ,  madame  , 

(1)  Retînt.  Il,  p.  239.  Moueville,  t.  H,  p.  âo5* 
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«  lui  dit- il ,  que  le  plus  grand  ennemi  que  j'ai  au  monde  «T^ 
«  est  le  coadjuteur  ;  servez-vous-en  ,  madame ,  plutôt 
«  que  de  tomber  avec  M.  le  prince  aux  conditions  qu'il 
«  demande.  Faites-le  cardinal  ;  donnez-lui  ma  place  ; 
ft  mettez-le  dans  mon  appartement.  11  sera  peut-être 
jh  plus  à  Monsieur  qu'à  votre  majesté  ;  mais  Monsieur 
«  ne  veut  pas  la  perte  de  Tétat.  Ses  intentions  ,  dans  le 
K  fond ,  ne  sont  pas  mauvaises.  Enfin  tout ,  madame , 
«  plutôt  que  d'accorder  à  M.  le  prince  ce  qu'il  dé- 
fi mande  :  s'il  l'obtenoit ,  il  n'y  auroit  plus  qu'à  le  mener 
a  à  Reims.  » 

Sur  cette  lettre ,  la  reine  n'héàita  pas  à  mapder  I0 
coadjuteur.  Elle  lui  envoya  un  billet  de  garantie  :  il  prit 
le  billet ,  le  baisa  respectueusement ,  le  jeta  au  feu  et 
se  rendit  auprès  d'elle  pendant  la  nuit.  Elle  lui  pro-^ 
posa  d  aboi'd  de  se  réconcilier  sincèrement  avec  Ma- 
^arin ,  et  elje  employa  ,  pour  le  gagner  ,  les  raisons  , 
les  prières ,  et  jusqu'aux  minauderies  ,  armes  bien  puis- 
santes contre  le  coadjuteur ,  entre  les  mains  d^une 
femme  qui  joignoit  encore  un  reste  éclatant  de  beauté 
à  la  splendeur  du  trône.  Gondi  se  défendit ,  non  pas 
précisément  de  se  réconcilier  ,  mais  de  le  paroitre ,  en 
disant  que  cette  apparence  ne  servimit  qu'à  lui  faire 
tort ,  sans  faire  aucun  bien  à  son  ministre  ;  que  le  peu- 
ple et  le  parletnent  ne  le  croiroient  pas  plutôt  moins 
échauffé  contre  le  cardinal ,  qu'il  perdroit  tout  crédit 
auprèsd'eux,  et  qu'il  deviendroit  hors  d'état  de  la  servir^ 
ce  qui  fortifieroit  infiniment  le  parti  du  prince  :  qu'il 
falloit  donc  qu'il  parût  toujours  également  opposé  au 
prélat  et  à  son  retour.  «  Mais  vraiment ,  disoit  la  reine , 
^  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  une  chose  si  étran- 
«  ge  que  celle-là.  Il  faut  que  pour  me  servir  vous  soyeas 
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«  rennemi  de  celui  qui  a  ma  confiance  !  Si  vous  le  von- 
«  liez  !  ajoutoit-elle  affectueusement  ;  si  vous  le  vou- 
«  liez  ! . . .  R  Le  coadjuteur  embarrassé ,  se  rejeta  sur  le 
duc  d'Orléans ,   qu'il  ne  pouvoit ,  disoit-il ,  ramener 
au  cardinal ,  et  qui  passeroit  plutôt  du  coté  du  prince. 
«  Revenez  à  moi ,  reprit-elle  vivement ,  et  je  me  mo- 
«  querai  de  votre  Monsieur ,  qui  est  le  dernier  des  hom- 
«  mes.  »  Elle  lui  offrit  ensuite  la  nomination  au  cardi- 
nalat €!t  une  place  au  conseil ,  et  même  celle  de  premier 
ministre,  quelle  le  pressa  d'accepter.  Il  refusa  cette 
dernière,   parcequ'il  sentoit  bien  quelle  ne  lui  étoit 
offerte  que  pour  remplir  la  niche  où  on  replaceroit  le 
vrai  saint ,  sitôt  qu'on  le  pourroit.  «  Enfin ,  lui  dit  la 
«  régente  d'un  ton  pressant ,  je  fais  tout  pour  vous  : 
«  que  ferez- vous  pour  moi  ?  —  Votre  majesté ,  répondit- 
«  il ,  me  permet-elle  de  lui  dire  une  sottise ,  parceque 
«  ce  sera  manquer  au  respect  que  je  dois  au  sang  royal  ? 
«  —  Dites  ,  dites ,  reprit-elle  vivement.  —  Eh  bien  1  ma- 
«  dame  J'obligerai  M.  le  prince  de  sortir  de  Paris  avant 
«  qu'il  soit  huit  jours  ,  et  je  lui  enlèverai  Monsieur  dès 
«  demain.  —  Touchez  là ,  lui  dit-elle  en  lui  tendant  la 
«  main  ;  et  vous  êtes  après  cela  cardinal ,  et  de  plus , 
ft  le  second  de  mes  amis.  »  Les  arrangements  néces- 
saires à  l'exécution  du  projet  furent  la  matière  de  deun 
conférences.  Pour  les  détails ,  la  reine  s'en  déchargea 
sur  la  Palatine ,  qui  fut  médiatrice  entre  Mazarin  et  le 
coadjuteur.  Anne  de  Gonzague  avoit  déclaré  qu^elle  ne 
serviroit  les  princes  que  jusqu'à  leur  déhvrance.  Elle 
tint  parole ,  et  se  rangea  ensuite  du  côté  de  la  reine , 
qu'elle  n'abandonna  plus  ;  mais  elle  entretenoit  tou* 
jours  dans  l'autre  parti  des  baisons  qui  servirent  en 
cette  occasion.  Gondi  prit  en  elle  une  entière  coufîance. 
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Il  fut  convenu  entre  eux  que  les  sceaux  seroient  retirés 
à  Mole,  et  rendus  à  Châteauneuf ,  et  que,  de  plus,  ce 
seroit  celui-ci  qui  rempliroit  la  niche  de  premier  minis- 
tre ,  et  qu'aussitôt  que  le  coadjuteur  auroit  disposé  du 
public  par  des  écrits  qu'il  méditoit ,  il  reparoîtroit  au 
parlement;  mais  toujours ,  disoit-il  à  la  reine  ^  «  àcon- 
«  dition  que  ce  ne  sera  pas  pour  faire  rentrer  le  cardi- 
«nal  dans  le  ministère.  —  Allez,  lui  répondit-elle  en 
«  souriant ,  vous  êtes  un  vrai  démon.  »  Gondi  commu* 
niqua  tout  cela  au  duc  d'Orléans ,  qui  fut  très  content 
de  voir  que  la  morgue  de  Condé  alloit  être  enchaînée. 
«  Voilà,  dit-il  à  ses  confidents,  M.  le  prince  et  le  co- 
«  adjuteur  fort  mal  ensemble,  et  je  vais  avoir  bien  du 
«  plaisir  de  leurs  chamailleries  »  ;  mot  qui  peint  bien 
le  caractère  de  cet  étrange  seigneur ^  comme  Tappeloit 
Anne  d'Autriche. 

La  grande  fronde  commença  la  guerre  contre  la  pe-» 
tite  par  des  écrits  qui  étoient  moitié  sérieux ,  moitié 
badins ,  mais  tous  piquants ,  en  ce  qu'ils  dévoiloient 
malignement  les  vues  ambitieuses  du  prince ,  et  qu'ils 
lui  en  prétoient  encore.  «  L'importance  des  gouverne-- 
«  ments  de  Guienne  et  de  Provence  fut  exagérée  ;  le 
«  voisinage  d'Espagne  et  d'Italie  fut  figuré;  les  Espa* 
«  gnols,  qui  n'étoient  pas  encore  sortis  de  la  ville  de 
<i  Stenai ,  quoique  M.  le  prince  en  eût  la  citadelle ,  ne 
(c  furent  pas  oubliés.  Ce  canevas ,  dit  Gondi ,  étoit 
«  étendu  sur  le  métier  par  Caumartin ,  et  je  le  brodois.  » 
Les  mêmes  observations  furent  habilement  répandues 
dans  des  conversations  particulières  ;  et  quand  le  pu^ 
blic  eut  été  bien  imbibé  pendant  une  partie  du  mois  dt 
juin,  on  lâcha  dans  Paris  une  cinquantaine  de  colpor- 
teurs ,  qui  crioient  à  pleine  tête  :  »  L'Apologie  de  l'^n-. 
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a  cienne  et  légitime  Fronde  :  la  Défense  du  Coadjateur; 
'  la  Lettre  du  Marguillier  au  Curé  ;  le  Vraisemblable  ; 
«le  Sectaire;  les  Intérêts  du  temps;  les  Intrigues  de 
«la  paix,  etc..  »;  et  en  même  temps,  le  bon  père  er- 
mite  sortit  de  sa  retraite  et  parut  au  palais  bien  ao 
compagne  (i). 

Comme  des  rivaux  qui  vont  sur  le  pré  vider  une  que- 
telle  préludent  par  le  salut ,  le  coadjùteur ,  en  aperce- 
vant le  prince ,  lui  fit  une  profonde  révérence.  Condé  y 
répondit  civilement.  Ils  se  mesurèi^ent  un  Mioment  des 
yeux,  et  entrèrent  dans  la  grand  chambre.  Le  prince 
avoit  coutume  d  y  déclamer  contre  Mazarin  et  ses  sup- 
pôts :  mais,  ce  jour,  il  ajouta  à  ses  déclamations  or- 
dinaires. Il  se  plaignit  de  ce  que  la  fuite  du  prélat 
n  avoit  rien  changé  à  letat  des  choses  ;  que  du  lieu  de 
son  exil  il  gouvernoit  le  royaume  comme  auparavant  ; 
qu'on  voyoit  sans  cesse  sur  le  chemin  de  Breuil  à  Paris 
les  Bertbet,  Brachet,  Milet,  et  labbé  Pouquet,  qui 
lui  portoient  les  mémoires  de  I2  régente ,  et  ea  rapport 
toient  les  réponses ,  qu'elle  mettoit  toutes  à  exécu- 
tion; que  le  conseil  dépendoit  de  Mazarin  plus  que 
jamais ,  n'étant  composé  que  de  ses  créatui*es ,  Le 
Tellier,  Servicn  et  Lionne,  sous-œinistres ,  qui  n'o- 
soient  s'écarter  en  rien  de  ses  volontés  ;  qu'en  vain  le 
parleaient  avoit  délivré  la  France  de  la  tyrannie  de 
ritalien ,  s'il  y  laissoit  régner  ses  confidents  :  psur  ces 
considérations ,. Condé  ioocuduoit  à  leur  expulsion. 

Il  parut  dur  à  beaucoup  de  ceux  même  qui  détes- 
toient  le  cardinal. d'exiger  de  la  reine  qu'au  sacrifice  de 
son  premier  ^ministre  elle  ajouta  celui  des  autres ,  ei 

(i)  Rate,  t.  H,  p.  ft4$. 
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bien  des  membres  du  parlement  commençoient  à  desap  " 
prouver  racharnement  du  prince  à  mortifier  la  régente. 
Le  coadjuteur  pénétra  ces  dispositions ,  et  y  conforma 
sa  conduite.  Loin  de  rabattre  les  coups  portés  à  Maza- 
rin ,  il  appuya  l'opinion  du  prince  touchant  la  nécessité 
de  fermer  pour  jamais  au  cardinal  Taccès  au  gouverne- 
ment et  la  rentrée  dans  le  royaume  :  quant  aux  sous* 
ministres ,  il  ne  dit  rien  personnellement  ni  pour  ni 
contre  eux.  Il  fit  seulement  entendre  que  la  reine  se 
prêtant  aux  désirs  du  parlement  sur  Tessentiel ,  il  con- 
venoit  de  né  la  point  presser  si  vivement  sur  les  acces- 
soires. Ce  système  de  modération  fut  adopté  par  le 
plus  grand  nombre.  La  chaleur  des  esprits  s'amortit,  et 
«n  peu  de  jours  le  coadjuteur  prit  dans  l'assemblée  des 
chambres  un  empire  égal  à  celui  du  prince. 

Alors  commencèrent  les  brigues  pour  obtenir  la  plu« 
ralité  des  suffrages.  On  se  permit  des  harangues  insul* 
tantes ,  des  imputations  graves ,  des  reproches  piquants, 
d'où  s'ensuivirent  des  personnalités ,  dont  le  détail  est 
plus  du  ressort  des  mémoires  particuliers  que  de  l'his- 
toire. C'étoit  l'ardeur  de  se  nuire  en  secret  qui  aiguisoit 
les  traits  qu'on  se  lançoit  en  public.  Gendé  sut  enfin  que 
le  coadjuteur  entroit  avec  chaleur  dans  l'animosité  de 
la  reine  contre  lui;  qu'il  avoit  approuvé  le  projet  de 
l'arrêter  de  nouveau ,   et  qu'il  en  avoit   fourni   lea 
moyens.  Ce  projet  et  ces  moyens  furent  révélés  au 
prince  par  des  émissaires  de  la  régente ,  qui  sembloit 
n'avoir  d'autre  vue  que  de  se  défaire  de  la  grande  et  de 
la  petite  fronde  1  une  par  l'autre.  Condé  prit  l'alarme , 
et  s'enfuit  à  Saint-Maur,  d'où  il  ne  revint  que  sur  la  ga- 
rantie du  duc  d'Orléans,  qui  lui-même  avoit  fort  peu  la 
volonté  et  la  puissance  de  le  défendre.  La  division  régnoit 
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dans  la  maison  royale;  elle  éclatoit  par-toilt,  princi^a-' 
lemeat  au  palais ,  dont  les  salles  devinrent  comme  des 
champs  de  bataille ,  où  il  n'étoit  pas  rare  de  voir  quatre 
ou  cinq  cents  militaires  armés,  et  autant  de  bons  bojar- 
geois  arec  des  |ristolets  et  des  poignards  sotis  leurs 
manteaux.  La  plupart  n'avoient  peut-être  pas,  pour 
s'attacher  à  un  parti  ou  à  l'autre ,  des  motifs  plus  sé- 
rieux que  les  marquis  de  Canillac  et  de  Rouillac.  Us  se 
rencontrèrent  chez  le  coadjuteur,  auquel  ils  venoient 
tous  deux  offrir  leurs  services.  Dès  que  le  premier  aper- 
çut le  second,  «  il  me  fit^  dit  Gondi ,  une  révérence  en 
«arrière,  en  disant:  Je  venois,  monsieur,  pour  vous^ 
«assurer  de  mes  services;  fnais  il  n'est  pas  juste 
«  que  les  deux  plus  grands  fous  du  royaume  soient  du 
«  même  côté  :  je  m'en  vais  à  Thôtel  de  Condé.  Et  vousr 
«remarquerez,  s'il  vous  platt,  ajoute  l'écrivain,  qu'il  y 
«alla  (i).  » 

Et  vous  remarquerez ,  poùrroît-où  ajouter  aussi , 
qu'entre  ceux  qui ,  sous  la  prétention  de  la  raison ,  s'ar- 
ment {>our  les  intérêts  des  grands  sans  rien  dire ,  et 
Ceux  qui  conviennent  de  leur  folie,  il  n'y  a  souvent  de 
différence  que  Faveu.  Peu  importoit  aux  Parisiens  au-* 
quel  des  deux  demeureroit  la  victoire,  de  Coudé  on  du 
coadjuteur;  cependant  ils  se  passionnoient  avec  une 
fureur  qui  ne  souffroit  pas  de  neutralité;  ils  cotiroient 
en  foule  aux  audiences,  et  remplissoiefnt  toutes  les^ 
chambres  et  les  avenues  du  palais  :  les  chefs  se  servoient 
de  cette  multitude  pour  faire  à  leur^  ennemis  les  in-' 
suites  dont  ils  n'osoient  prendre  l'odieux  sur   eux-^ 

(i)  La  Rochefoucauld  .  p.  i66  et  i8i.  Nemours  ,  p.  120.  July^t-  ly 
p.  i33^  et  i5o.  Motte?ille,  t.  IV,  p.  171.  Rétz,  t.  Il,  p.  àSo^  a59,  36^ 
et  i74« 
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mêmes.  >Âinsi  le  prince  de  Conti  voyant  madameet  made-  '■ 

moiselle  de  Chevreuse  sortir  du  palais,  où  la  curiosité  les     ^     ^  ' 
avoi t  attirées  comme  bieo  d'autres  femmes ,  donna  ordre 
à  des  criailleurs  gagés  de  les  reconduire  avec  des  huées. 
Elles  eurent  beaucoup  de  peine  à  se  dégager  de  cette  po- 
pulace ,  honteuses  jusqu'aux  larmes  des  injures  dont  on 
les  axxabla ,  et  dans  lesquelles  fut  mêlé  le  nom  du  coad- 
juteur.  Pès  le  lendemain  celui-ci  aposta  et  cacha  dans 
les  détours  du  palais  4^^  {{^ns  armés ,  qui  se  présentè- 
rent au  prince  d'un  air  menaçant  quand  il  sortit  :  à  son 
tour  il  fut  obligé  de  passer  devant  les  mêmes  dames ,  en 
JFaisant  de  profondes  révérences ,  qu  elles  lui  rendirent 
d  un  air  hautain  et  ironique.  Ces  attaques  et  d'autres 
pareilles  ,  aussi  indécentes  que  scandaleuses ,  durèrent 
jusqu'à  la  fameuse  séance  du  21  août. 

On  devoit  y  agiter  une  affaire  personnelle  au  prince. 
La  haine  entre  lui  et  Anne  d'Autriche  étoit  venue  à  un 
point  d'aigreur  qui  ne  leur  permettoit  plus  de  dissimu- 
ler :  la  reine  n'en  a  pas  dit  clairement  les  motifs ,  mais 
elle  faisoit  entendre  qu'elle  en  avoit  de  forts.  «  Est-il 
«possible,  djisoit-elle  au  duc  d'Orléans ,  que  vous  le 
«  ménagiez ,  après  oe  qu'il  m'a  fait ,  sans  ce  que  je  n'ai 
o  pas  encore  dit?  ^  Le  grief  connu  étoit  sans  doute  l'a- 
venture de  Jarsay ,  qui  ne  fut  jamais  oubliée  :  ce  qù  elle 
ne  disoit  pas  étoit  pautnâtre  dés  plaisanteries  que  Condé , 
malheureusement  gfitinque  et  railleur ,  laissait  échapper 
«ur  son  attaohemfint  pour  Mâzariit,  ou  bien  des  ma- 
nières peu  honnêtes  qu'il  se  permit  quelquefois  à  son 
égard  :  comme  d'arrêter  les  lettrés  qu?eM«  écrivoit  à  son 
•  ministre,  de  les  produire  en  plein  parlement ,  de  vou- 
loir les  faire  ouvrir  et  lire  publiquement  ;  indiscrétion 
dont  cette  f^ipp^gnie»  tput  échauffée  qfi'^Uô  étok ,  ne 
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"~ —  voulat  pas  se  rendre  complice.  Aussi  Anne  disoît-elle 

dans  sa  fîireur  :  «  Il  périra  ou  je  périrai.  »  Si  elle  ne  vou-  i 
lut  pas  le  faire  assassiner ,  il  est  certain  que ,  lorsqu'elle 
eut  le  dessein  de  le  £siire  arrêter  une  seconde  fois ,  elle 
pencha  pour  des  moyens  qui  ne  pouvoient  guère  s'em- 
ployer sans  mettre  la  vie  du  prince  en  danger  ;  et  ma- 
dame de  Motteville,  son  apologiste,  convient  qu'elle 
consulta  un  casuiste  pour  savoir  si  elle  pouvok ,  en  sû- 
reté de  conscience ,  prendre  ces  moyens  (i). 

Le  prince  menacé,  quoiqu'il  ne  sût  pas  toute  reten- 
due du  péril  y  avoit  cru  devoir  prendre  des  précautions. 
Il  n  alloit  plus  à  la  cour ,  et  employoit  toutes  ses  mesures 
pour  éviter  les  rencontres  fortuites ,  depuis  que  s'étant 
un  jour  rencontré  par  hasard  dans  le  cours  ,  mal  ac- 
compagné ,  avec  le  roi  qui  passoit ,  il  avoit  couru  risque 
d'être  arrêté.  L'état  des  choses  lui  faisoit  prévoir  qu'il 
ne  pourroit  rester  long-temps  comine  il  étoit ,  flottant 
entre  les  hrouilleries  et  les  raccommodements,  ne 
jouissant  que  d'un  crédit  précaire ,  dépendant  du  ca- 
price dlun  peuple  volage,  et  des  résolutions  d'une  com- 
pagnie qu'il  falloit  toujours  tromper  ou  séduire.  Les 
négociations  qu'on  jetoit  à  la  traverse  ne  lui  parois- 
soient  que  des  pièges  ;  et ,  dans  ce  préjugé,  loin  d'inter-  . 
rompre  ses  liaisons  avec  les  Espagnols ,  il  les  resserroit. 
Il  fit  partir  son  fils  et  sa  femme  pour  Montroqd ,  place 
forte  qui  lui  app^rtenoit  en  Berry ,  et  il  sépara  quelques 
troupes  qui  lui  étoient  affidées  de  celles  du  roi ,  de  peur 
qu'elles  n*en  lussent  enveloppées.  C'est  sur  ces  actions, 
dont  quelques  unes  n'étoient  pas  exemptes  de  blâme , 
que  la  reine  l'accusa  de  crime  de  lése-majesté ,  par  un 

•  •         • 

(i)  Eetz,  t.  n,  p«  a5o,  27$  et  391.  MotMvIlle,  t.  IT,p.  i6<>. 
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écrit  qui  fut  présenté  aux  chambres  assemblées  le  1 7 
août.  Le  parlement  ordonna  que  la* régente  seroit  priée 
de  s'expliquer  plus  clairement  touchant  plusieurs  par* 
ties  de  sa  plainte  qui  n'étoient  pas  assez  développées  ; 
et  c'est  dans  cette  séance  du  2 1  août  que  le  parlement 
devoit  prononcer  tant  sur  les  griefs  que  sur  les  récrimi- 
nations du  prince ,  qui  attribtioit  tout  à  la  malice  des 
sous-ministres  Le  Tellier,  Lionne  et  Servien ,  et  qui  de- 
mandoit  leur  expulsion ,  aussi  bien  que  celle  du  cardinal. 
Depuis  long-temps  les  chefs  des  deux  frondes  ne 
paroissoient  au  palais  qu  avec  des  escortes  nombreuses. 
On  les  renforça  considérablement  dans  cette  occasion , 
où  il  étoit  question  de  décider  enfin  qui  Femporteroit 
pour  toujours ,  du  prince  ou  de  la  reine ,  dont  le  co- 
adjuteur  n'étoit  que  le  champion.  Dès  la  veille  la 
prélat  rassembla  son  monde ,  et  assigna  les  postes  à 
ses  gens.  Il  en  mit  une  grande  troupe  dans  les  salles  y 
il  en  fit  couler  d'autres  dans  les  cabinets ,  dans  les  pas- 
sages ,  sur  les  degrés  :  les  uns .  dévoient  attaquer  de 
front  les  partisans  de  Condé  ;  les  autres ,  les  prendre 
en  flanc  ou  par  derrière.  La  grand'chambre  se  trouva 
ainsi  investie  ;  les  armoires  des  buvettes  étoient  plei- 
nes de  grenades ,  et  il*  donna  pour  mot  du  guet ,  Notre- 
Dame,  Il  arriva  le  premier  au  paiais  ,riAinatin  du  21 
août.  G>ndé  parut  une  heure  après ,  avec  un  cortège 
moins  nombreux,  mais  composé'  d'officiers  et  de  gen- 
tilshommes., tous- b^ves  et  très  aguerris,  qui  avoient 
pour  mot,  Saint -^ Louise  Tontes  ces  personnes,  qui 
voyoient  dans  la  troupe  opposée  des  parents ,  des 
amis,. ou. du  moins  des  connoissances,  se  mêlèrent, 
et  se  mirent  à  conyerser,  en  attendant  les  ordres,  dont 
la  plupsfft  içnoroient  le  but  et  le  motif.  Ayant  pris*  sa 
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place ,  le  prince  dit  qu'il  ne  pouvoit  assez  s'étonnet'  de 
Tétat  oh  il  trouvoit  le  palais  ;  ■  qu'il  paroissoit  plutôt 
«  un  camp  qu'un  temple  de  justice  ;  qu'il  y  avoit  des 
«postes  pris,  des  mots  de  ralliement  donnés;  qu'il 
M  ne  concevoit  pas  qu'il  y  eût  dans  le  royaume  des  gens^ 
«  assez  insolents  pour  lui  disputer  le  pavé.  »  Cette 
phrase  fut  répétée  deux  fois  par  lui  en  regardant  le 
coadjuteur ,  qui  lui  fit  une  grande  révérence ,  et  dit , 
«  Sans  doute  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  le  royaume 
•  personne  assez  insolent  poui*  disputer  le  haut  du  pavé 
«  à  votre  altesse  ;  mais  il  y  en  a  qui  ne  penviùit  et  ne 
«  doivent,  par  leur  dignité,  quitter  le  pavé  qu au  roi. 
«  —  Je  vous  le  ferai  bien  quitter,  répondit  le  prince.-^ 
«  Il  ne  sera  pas  aisé  » ,  repaitit  le  coadjuteur.  Il  s'éleva 
à  l'instant  une  clameur  des  enquêtes  favorable  au  pré- 
lat. Les  présidents  et  les  vieux  conseillers  se  jetèrent 
entre  les  rivaux.  Mole  les  conjura  au  nom  de  saint 
Louis  ,  par  le  salut  de  la  iFrance ,  de  suspendre  leur 
animosité ,  et  de  ne  point  ensanglanter  le  temple  de 
la  justice.  On  parvint  à  )es  calmer;  Ck>iidé  consentit  à 
Élire  sortir  du  palais  ses  amis  ;  Gondi  alla  congédier 
les  siens.  Comme  il  rentroit  de  la  salle  dans  la  grand'- 
chambf e ,  sç  coulant  entre  les  deux  battants  de  la 
porte  qu'on  itBhoit  itn^re-bailléev  Jç  due  de  La  Roche- 
foucauld le  serra  de  manière  qu'il  a^t  I9  tête  diins  la 
chambre  et  tout  le  corps  dehors.  «  Qy'on  lé  tue  »  ,  s*é* 
cria  le  duc.  Un  des  partisans  de  0oxidî^  qui  se  trouva 
là  heureusement,  le  couvrit  de  son fnanteau ,  etCham- 
platreux,  fils  du  premier  président ,  survenant  à  pro- 
pos ,  le  dégagea ,  non  sans^  peine.  £n  même  temps 
quelques  ino^rudents  ayant  mb  l'épée  à  la  main>  il 
y  eut  en  un  cHn-d'œil  plus  de  qûtre  mitter^éns  tirées  : 
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p  mais  par  une  merveille  qui  peut-être  n  a  jamais  eu 
«  d'eftemple  ,  dit  Gondi ,  ces  épées ,  ces   poignards  » 
«  ces  pistolets  demeurèrent  un  moment  sans  action*  » 
La  présence  d'esprit  du  marquis  de  Grenan  ,  capitaine 
des  gavées  du  prince  de  Condé,  sauva  tous  ces  bra-» 
ves.  «  Que  faisons-nous ,  s'écria^t-il  ?  nous  allons  faire 
«  égorger  le  prince  et  M.  le  coadjuteur.  Schelm  (i)  qui 
«  ne  remettra  Fépée  dans  le  fourreau  !  »  Il  partit  à 
1  instant  un  cri  de  /^iVe  le  rcîJ  qui  fut  répété  par  les 
deux  partis ,  et  ils  s'écoulèrent  chacun  de  leur  côté. 
En  reprenant  sa  place ,  le  coadjuteur  apostropha  du- 
rement le  duc  de  La  Rochefoucauld ,  qui  ne  lui  répoi^ 
dit  pas  moins  vivement.  Leurs  amis  alloient  prendre 
paitidans  la' querelle  f  lorsque  les  anciens  interposè- 
rent encore  leurs  remontrances  et  leurs  prières.  On 
leva  la  séance  à  dix  heures ,  et  chacun  retourna  chez 
soi  rêveur ,  chagrin ,  comme  étourdi  du  malheur  qui 
avoit  pensé  arriver.  L'abattement  gagna  aussi  la  ville. 
Pendant  la  matinée  on  avoit  été  soutenu  par  TaUteute 
des  événements.  La  populace  répandue  dans  les  rues 
crioit,  couroit ,  faisoitson  vacarme  ordinaire.  Les  bour- 
geois s'attroupoient ,  allant  les  uns  chez  les  autres , 
s'exdtant  à  l'attaque  et  à  la  défense.  Le  peu  d'ouvriers 
qui  tiavaiUoient  avoient  leurs  armes  auprès  d'eux  ;  il  ne 
falloit  que  le^feu  d'un  mousquet  pour  embraser  toute 
la  ville,  a  Quel  feu  de  joie  pour  Mazarin ,  disoit  Condé  ! 
«  et  ce  sont  ses  deux  capitaux  ennemis  qui  ont  été  sur 
a  le  point  de  l'allumer.  » 

Quand  l'ardeur  fut .  refroidie ,  on  réfléchit  sur  les 


(i)  Mot  allemand,   qui  étoit  commun  alors ,  comme  pour  dire  9 
infâme  ^ni  ne  remettra  l'épée  dans  le/ourreauj 
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violences  auxquelles  on  avoit  pensé  se  porter  ;  on  en 
eut  honte.  Le  plus  grand  nombre  des  conseille^  ou- 
vrit les  yeux.  Us  reconnurent  qu'en  croyant  s'inléres- 
ser  au  bien  public  ils  n'avoient  réellement  pris  feu 
que  pour  des  intrigues  de  cour;  dès-lors  la#nanière 
de  penser  changea  ,  et  les  plus  modérés  l'emportèrent 
pour  un  temps  dans  le  parlement.  Dans  les  séances  qui 
suivirent ,  au  lieu  de  remettre  sur  le  tapis  les  préten- 
tions respectives,  on  conclut  qu'il  ne  falloit  songer 
qu'à  réconcilier  la  famille  royale.  Le  duc  d'CWiéans  fiit 
prié  de  s'entremettre  pour  l'accommodement.  Mole  fit 
entendre  au  coadjuteur  qu'il  convenoit  qu'il  cédât  au 
prince  de  Condé.  Le  prélat  s'abstint  de  paFoître  aux 
assemblées;  on  fit  valoir  au  prince  cette  déférence, 
et  on  partagea  ,  pour  ainsi  dire  ,  le  différent  au  sujet 
des  sous-ministres  :  Condé  n'^it  pas  la  satisfaction  de 
les  voir  dégradés  nommément  par  arrêt  «  déclarés  in- 
dignes de  posséder  des  charges ,  et.  exilés  ,  comme  il 
l'exigçoit  ;  mais  on  lui  accorda  qu'ils  ne  paroitroient 
plus  en  public  comme  ministres. 

La  régente  ne  deraandoit  au  prince ,  pour  prix  de  sa 
complaisance  ,  que  de  revenir  à  la  cour ,  et  d'y  tenir , 
sans  intrigues ,  le  rang  que  sa  naissance  Itiidonnoit: 
mais  Condé  se  défioit  de  tant  de  condescendance  ;  il 
cràigQoit  les  occasions  dans  lesquelles  il  présumoit 
qu'Anne  d'Autriche  auroit  pu  exercer  la  mauvaise  vo- 
lonté <ju'il  lui  supposoit  toujours.  C'est  pottr  cela  qu'il 
ne  voulut  pas  assister  au  lit  de  justice ,  qui  fut  tenu  le  7 
septembre  pour  la  majorité  du  roi.  Dans  cette  cérémo- 
nie Louis  XIV .  reconnut  solennellement  l'innocence 
de  Condé ,  qui  avoit  été  attaquée  par  la  reine  dans  son 
écrit  au  parlement.   Anne  d'Autriche  vouloit  que  le 
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piînce  se  contentât  d'un  désaveu  de  sa  part;  mais, 
pour  des  imputations  qui  touchoient  la  sûreté  de  Tétât , 
et  qui  entratnoient  le  crime  de  lése-majesté,  Condé  re- 
montra qu'un  simple  désaveu  ne  suffisoit  pas ,  et  on  lui 
accorda  une  déclaration  revêtue  de  toutes  les  formes. 
Mais  la  reine  lui  donna  en  même  temps  une  mortifica- 
tion qui  contre-balança  cet  avantage.  Selon  qu'elle  en 
ctoit  convenue, quand  elle  renoua  avec  le  coadjuteur , 
elle  éloigna  du  conseil  Chavigni ,  Thomme  du  prince , 
qui  déplaisoit  au  duc  d'Orléans ,  y  rappela  Château- 
neuf  ,  le  patriarche  des  froûdeurs  ,  détesté  par  Condé  ; 
et  les  sceaux ,  qui  a  voient  été  donnés  au  premier  pré- 
sident ,  puis  enlevés ,  lui  furent  rendus ,  parceque ,  tout 
enclin  qu'il  étoit  à  favoriser  le  prince,   on  le  crut 
assez  ferme  pour  soutenir  contre  lui  Fautorité  royale. 
Gaston,  toujours  irrésolu,  foible  ami ,  et  piqué  d'une 
jalousie  secrète  contre  le  prince ,  avoit  perpétuellement 
flotté,  pendant  le  cours  de  ces  affaires^  entre  lui  et  Anne 
d'Autriche.  Au  lieu  de  se  servir  de  sa  qualité  d'oncle 
du  roi  et  de  lieutenant-général  du  royaume,  pour  tenir 
en  bride  les  deux  partis ,  il  s'étoit  rendu  alternative- 
ment Tinstrumcnt  de  l'un  et  de  l'autre ,  toujours,  de 
l'avis  de  ceux  qui  parloient  les  derniers.  Au  momait 
de  la  majorité  il  se  trouvoit  lié  à  la  reine  par  le  coad- 
juteur.  Ainsi  le  prince  vit  tout  d'un  coup  contre  lui  le 
parlement,  où  il  comptoit  encore  des  conseillers  favo- 
rables à  sa  cause  ,  mais  que  Mole  contenoit;  la  capitale, 
dont  le  coadjuteur  disposoit  ;  la  puissance  royale ,  à 
laquelle  la  majorité  du  roi  donnoit  toute  sa  plénitude, 
et  le  conseil,  où  il  n'avoit  plus  ni  partisans  ni  amis. 
C«tte  position  inquiétante  lui  fit  enfin  prêter  r<H-eille  à 
ceux  de  ses  confidents  qui  espéroient  tirer  avantage  des 
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troubles.    Mazarin ,  qui  craignoit  sur  toutes  choses 
Coifdé  à  la  tête  d'une  armée ,  se  jetœt ,  pour  ainsi  dire, 
au-devant  de  sa  résolution.  «  Tout ,  écrtvoit41  à  la  reine , 
«  accordez  tout  :  tout  est  bon  ^  pourvu  que  vous  Tem- 
«  péchiez  de  prendre  Tessor.  »  On  lui  proposa:  en  con- 
séquence  de  se  retirer  dans  son  gouvernement  de 
Guienne,  avec uue  puissance  très  étendue,  et  la  pro- 
messe d'assembler  Tannée  prochaine  les  états-généraux, 
afin  de  remédier  aux  abus  dont  il  se  jdaignoit.  «  Condé, 
«  couvert  de  lauriers.,  Condé  qui ,  de  Taveu  du  coad- 
a  jnteur  son  ennemi ,  ne  regardoit  la  qualité  de  chef  de 
«  parti  que  comme  un  malheur,  et  même  un  malheur 
ft  qui  étoit  au-dessous  de  lui  »  ,  goûtoit  cette  retraite 
honorable ,  qui  devoit  le  mettre  à  l'abri  des  entreprises 
contre  sa  liberté  ou  sa  vie ,  qu'il  craignoit  à  la  cour  ; 
mais  ,  pour  l'effectuer,  il  se  rencontroit  des  difficultés 
qui  exigeoient  toujours  de  nouvelles  négociations  (  i  ). 

L'esprit  se  lasse  quelquefois  à  la  fin  des  affaires,  et 
on  aiiqe  mieux  prendre  un  mauvais  parti  que  de  re- 
commencer à  déiibérer.  Depuis  sa  prison ,  le  prince  ne 
vivoit  que  dans  un  tourbillon  d'intrigues  :  sans  cesse 
occupé  à  concerter  des  projets  ,  à  entretenir  des  intel- 
ligences secrètes  ,  à  former  des  demandes ,  à  repousser 
des  accusations ,  à  faire  ce^qu'on  appelle  la  guerre  de 
cabinet ,  si  désagréable  pour  quiconque  n'y  est  point 
appelé  par  goût  ou  par  état.  Il  avûit  quitté  Chantilly  , 
et  il  gagnoit  la  Guienne,  dont  il  comptoit  faire  le 
théâtre  de  ses  exploits  ou  le  lieu  de  son  repos.  Il  s'ar- 
rête en  chemin  daûs  une  simple  maison  de  campagne  , 
où  il  attendoit ,  à  heure  dite ,  un  courrier  qui  devoit 

(r)  Betz,  t.  n,  p,  '.oS  «t  388. 
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apporter  les  résolutions  conciliatrices  du  conseil.  Pen-  " 
dant  qu'il  étoit  dans  1  état  de  perplexité  qu'éprouve 
tout  *  homme  à  la  veille  d'un  événement  qui  doit  déci' 
der  de  son  sort  pour  toujours ,  on  vient  l'avertir  qu'on 
voit  approcher  nn  corps  de  cavaleHe,  destiné  sans 
doute  à  l'investir:  et  le  courrier  annoncé ,  qu'une  erreur 
de  nom   conduit  à  Augerville  en  Gâtinois ,   au  lieu 
d'Angerville  en  Beauce  ,  n'arrive  pas.  Alors  ses  amis  , 
dont  le  plus  grand  nombre  desiroit  la  guerre  par  des 
vues  particulières ,  l'excitent  à  ne  pas  se  laisser  amuser, 
ils    lui   montrent  les   provintres   méridionales  de  la 
France  prêtes  à  se  déclarer  en  sa  faveur  ;  les  recettes 
royales  laissées  à  sa  discrétion  ;  les  Espagnols  accou- 
rant à  son  secours  avec  une  flotte  et  une  armée  formi- 
dable, dix  mille  François,  autrefois  compagnons  de 
ses  victoires ,  réunis  dans  différentes  garnisons  ,  où  ils 
n'attendoient  que  l'ordre  de  le  joindre.  «  La  reine,  lui 
«  dit*on ,  n'a  ni  argent ,  ni  crédit ,  ni  considération. 
«  Toutes  les  troupes  sont  occupées  sur  les  frontières 
«  de  la  France  ;  vous  allez  vous  trouver  maître  du  cen- 
«  Xre  du  royaume.  Les  offres  qu'on  vous  fait  sont  au- 
a  tant  de  preuves  de  foiblesse ,  qu'on  tâche  de  vous 
«  cacher.  On  pe  cherche  qu'à  refroidir  votre  courage, 
«  On  va  vous  envelopper  dans  de  nouvelles  négociations, 
A  Ne  vous  laissez  pas  prendre  à  cette  amorce  ;  tranchez 
«  le  nœud  :  c'est  le  seul  moyen  de  réussir  (i  ).  » 

Entre  tant  de  conseillers  qui  poussoient  le  malheu- 
reux prince  dans  Tabyme ,  aucun  ne  fut  assez  son  ami 
pour  lui  représenter  les  inquiétudes ,  les  chagrins ,  les 

(1)    La  Rochefouc.  p.  182.  Nemonr»,   p.  122.  Motteville,  t.  IV, 
pa0.  3o4. 
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~  '  remords  auxquels  il  alloit  se  dévouer  :  inquiétudes  à 
regard  de  ses  propres  complices  ,  dont  un  chef  de  parti 
est  toujours  le  premier  esclave  ;  à  l'égard  des  particu- 
liers, de  la  populace,  des  corps,  dont  il  faut  essuyer 
les  caprices  et  redouter  les  trahisons  ;  chagrins  dans 
les  revers ,  faute  de  ressources  ;  dans  les  avantages , 
dont  la  gloire  est  obscurcie  par  la  tache  de  rébellion  ; 
remords  de  déchirer  le  sein  de  sa  patrie ,  de  saper  un 
trône  qu'il  dëvoit  soutenir  ;  enfin ,  la  douloureuse  né- 
cessité de  se  jeter  entre  les  bras  des  ennemis  de  sa  na-. 
tion ,  d'être  peut-être  forcé  de  mendier  chez  eux  un 
asile ,  et  de  ne  l'obtenir  souvent  que  par  le  sacrifice  de 
ses  devoirs  les  plus  sacrés.  On  ne  peut  douter  que  Con- 
dé ,  malgré  l'enthousiasme  qu'on  tàchoit  de  lui  inspirer, 
n'ait  fait  ces  réflexions ,  et  qu'il  n'ait  eu  le  cœur  serré 
de  douleur,  en  considérant  les  suites  de  sa  démarche. 
«  Vous  le  voulez  ,  dit-il  à  ses  amis  assemblés  ,  vous  le 
«  voulez  ?  Eh  bien  !  je  ferai  la  guerre  ;  mais  souvenez- 
«  vous  que  c'est  malgré  moi  que  je  tire  l'épée ,  et  que  je 
«  serai  peut-être  le  dernier  à  la  remettre  dans  le  four- 
«  reau.  »  ♦ 

A  peine  l'étendard  de  la  révolte  étoit-il  déployé ,  que 
les  partisans  du  prince  tentèrent ,  pour  premier  ex- 
ploit ,  d'enlever  le  coadjuteur  au  milieu  de  Paris.  Il 
a  voit  déjà  couru  des  dangers  à-peu-près  semblables 
pendant  la  prison  des  princes ,  lorsqu'il  travailloit  con- 
tre le  cardinal.  Madame  de  Guimené,  une  de  ces 
femmes  chez  lesquelles  Gondi  se  hasardoit  la  nuit,  fit 
meubler  une  grotte  dans  un  endroit  reculé  de  son  jar- 
din, et  alla  offrir  au  ministre  d'y  retenir  le  prélat  quand 
il  viendroit  la  voir ,  et  de  le  soustraire  à  la  connoissance 
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de  tout  le  monde,  à  condition  qu'il  ne  lui  seroit  fait  " 
aucun  mal ,  et  qu'elle  en  auroit  la  garde.  Mazarin  la 
remercia,  dans  la  crainte ,  dit-il,  qu'on  ne  Tobligeàt  à  le 
retrouver.  Des  rivaux  d'amourettes ,  et  des  flatteurs  , 
qui  vouloient  faire  leur  cour ,  conçurent  aussi  contre 
sa  vie  des  desseins  auxquels  le  miiiiâtre  refusa  son  con- 
sentement. Dans  la  présente  occasion  on  n'en  vouloit 
qu'à  sa  liberté.  L'entreprise  fut  formée  par  Gourvillé , 
homme  intelligent  et  intrépide,  qui,  par  ses  talents  et 
sa  fidélité ,  avoit  passé  de  l'écurie  du  duc  de  La  Roche- 
foucauld à  l'antichambre ,  à  la  table  et  à  Fintimité  de 
son  maître.  Le  coadjuteur ,  sans  songer  qu'un  homme 
qui  est  l'ame  d'un  parti ,  a  tous  les  yeux  ouverts  sur  lui , 
vivoit  dans  la  capitale  en  pleine  sécurité.  Après  avoir 
donné  le  jour  aux  afifaires^ ,  il  alloit  passer  les  soirées 
tantôt  chez  la  duchesse  de  Gbevreuse ,  tantôt  chez 
d'autres  damés  ;  et  ordinairement  il  renvoyoit  ses  gens. 
8ur  cette  conduite ,  qui  étoit  assez  connue ,  Gourvillé 
dresse  le  plan  de  son  entreprise.  Il  part  del'Angoumois 
sans  argent  et  sans  troupes.  En  chemin  il  rencontre 
un  collecteur  des  tailles;  il  lui  enlève  son  argent  et 
deux  chevaux ,  et  lui  donne  efirontément  une  quittance 
au  nom  du  prince.  Arrivé  à  Paris  ,  Gourvillé  ramasse 
quelques  vagabonds  déterminés ,  écrit  à  Damvillera  , 
ville  appartenant  à  Coudé,  demande  au  gouverneur 
des  cavaliers  ,  qu'il  répand  sur  la  route  pour  favoriser 
Tenlévement ,  et  place  son  embuscade.  Des  hasards 
que  toute  la  sagacité  humaine  ne  pouvoit  prévoir ,  une 
pluie  ,  des  embarras ,  sauvèrent  deux  fois  le  coadju- 
teur. Gourvillé  ne  se  rebutôit  pas  :  mais  le  projet  confié 
à  trop  de  monde  s'ébruita.  L'auteur  s'enfuit,  et  fut 
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'  obligé  de  laisser  quelques  uns  de  ses  complices  à  la 
discrétion  du  prélat  y  qui  eut  la  générosité  de  leur  par* 
donner  (1). 

Il  auroit  été  très  utile  à  Coudé  d'éloigner  de  Gaston 
le  coadjuteur ,  qui  conservoit  un  grand  empire  sar  son 
esprit*;  et  s  en  servoit  contre  ks  intérêts  dix  prince.  H 
auroit  9  au  contraire ,  été  très  fîlcheux  à  Gcmdi  de  se 
voir  réduit ,  par  la  prison ,  à  Fimpuîssanoe  d'agir ,  ao 
mom^it  qu'il  s'onvroit  à  ses  yenx  une  perspective  fort 
agréable.  Il  jouissoit  auprès*  de  la  rdne  d^une  très 
grande  considération.  On  le  flattoit  que  bientôt  cette 
princesse  ne  s'en  tiendrait  pas  à  lestime ^  et  qu'il  ne 
devoit  pas  désespérer  de  pousser  sa  fortune  jusqu'à 
supplanter  Mazarin.  Les  femmes  qui  croyaient  coi^ 
noltre  le  cœur  d'Anne  d'Autriche  lui  donnoient  des 
leçons  pour  lui  apprendre  à  s'y  insinuer.  «  Faites  le 
•  rêveur  quand  vous  êtes  auprès  de  la  reine,  lui  disoit 
«  la  duchesse  de  Chevreuse ,  pestez  contre  le  cardinal  ^ 
«  et  laissez-moi  faire  le  reste.  »  Gondi  fut  fidèle  à  ses 
instructions  ;  et  Anne ,  qui  s'aperçut  bientôt  de  ce  ma- 
nège ,  ne  s'en  offensa  point ,  espérant ,  à  l'aide  de  l'illu-- 
sion  où  elle  entretenort  le  coadjutctur,  dérober  plus 
aisément  à  ses  regards  la  marche  de  sa  politique  (a). 

Le  parti  du  prince  se  présenta  d'abord  avec  des  ap- 
parences formidables.  Les  Espagnols  armèrent  pins 
puissamment  par  terre  eV  par  mer ,  afin  de  profiter  de 
}a  révolution  qui  sembloit  se  préparer  ;  ils  firent  avec 
lui  tous  les  traités  qu'il  voulut,  lui  promirent  plus  d'ar- 
gent et  de  troupes  qu*il  n'en  demandoit ,  et  en  fiaur- 


^(i)  Mémoires  de  Gourville,  p.  i5o.  Mém.  de  Retz,  t.  ni,  p.  14®» 
%,  IV,  p.  5,  iG.  —  (•j'iKetz,  i.  II,  p.  379. 
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Dirent  un  peu  au  commencement,  comme  une  amorce.  " 
Les  provinces  d'outre-Loire  presque  entières ,  Guienne, 
Poitou ,  Saintonge,  Angoumois,  et  une  partie  considé- 
rable des  autres  gouvernements,  avec  les  principaux 
gentilshommes  qui  les  habitoient ,  se  déclarèrent  pour 
le  prince.  Enfin  Martin,  qui  avoit  été  rendu  en  même 
temps  que  lui  à  la  liberté  et  à  son  commandement  en 
Catalogne,  lui  amena  une  partie  de  son  armée,  et  par 
cette  défection  permit  aux  Espagnols  de  se  rapprocher 
dé  Barcelone  et  d'en  faire  le  siège.  Mais  les  négocia- 
tions de  la  cour ,  qui  commencèrent  avec  la  guerre ,  ra- 
lentirent cette  première  ardeurJ  C^ondé ,  dans  sa  pro- 
spérité ,  n'avoit  pas  assez  ménagé  ses  amis.  Turenne 
se  plaignoit  de  quelques  hauteurs  ;  et  Bouillon ,  devenu 
infiime ,  ne  s€;trouvoit  plus  propre  au  mouvement  des 
factions.  Le  premier,  dont  la  conscience  ét(Mt  mal  à 
Taise  de  ses  engagements  Contraires  à  la  France ,  et  invité 
d^ailleurs  par  une  lettre  du  roi,  avoit  soUici té  de  la  cour 
un  négociateur  qui  pût  le  dégager  de  la  parole  qull  avoit 
donnée  aux  Espagnols  de  demeurer  à  leur  service  jus- 
qu'à la  paix.  Sur  ses  instances ,  Croissy ,  conseiller  au 
parlem«:xt,  avait  été  envoyé  à.Stenai  pour  tmiter  de  la 
pacification ,  et  il  fut  même  question  d'aboucher  en- 
s^nble  Gaston  et  l'archiduc.  Mais  le  défaut  de  pleins^ 
pouvoirs  de   la  part  du  dernier  arrêta  les  négocia* 
tions.  L'Espagne ,  malgré  son  épuisement ,  qui ,  cette 
année,  la  ré^uisoit,  ainsi  que  la  France  ,•  à  s'en  tenir  à 
ht  défensive  sur  les  frontières  de  Flandre,  vonloit  at-> 
tendre  l'effet  de  la  guerre  civile  quip  l'on  ^oyoit  prél^à 
éclater*  Le  refus  de  cette  puissance  deeoopérar  auv 
efforts  sincères  du  maréchal  pour  procurer  )a  paix  pa- 
rut à  celui-ci  une  décharge  légitime  de  ses  engage- 
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ments  avec  eile,  et  il  se  flatta  d'en  reprendre  d'autres 
mieux  assortis  à  ses  inclinations  vertueuses.  La  reine 
n'eut  pas  de  peine  à  gagner  les  deux  frères ,  qu'elle  mit 
effectivement  en  possession  des  terres  cpii  avoient  été 
promises  au  duc  en  équivalent  de  sa  principauté  de 
Sedan.  L  exemple  de  ces  personnages  en  entraîna  beau- 
coup d'autres,  qui  grossirent  le  parti  royal  ;  et  bientôt , 
à  l'aide  de  quelques  troupes  qu  on  tira  des  frontières  y 
le  comte  d'Harcourt,  auquel  on  en  donna  le  com- 
mandement ,  se  trouva  en  état  d'arrêter  les  progrès  de 
Condé. 

Anne  d'Autriche  prit  la  résolution  de  montrer  le 
jeune  roi  aux  provinces  ébranlées,  tant  pour  affermir 
ceux  quichanceloient ,  que  pour  inspirer  de  la  confiance 
aux  sujets  fidèles  ;  mais  elle  appréhendqit  qu'il  ne  lui 
fût  pçis  libre  de  quitter  Paris ,  et  que  des  obstacles  n'y 
fussent  mis  de  la  part  du  duc  d'£>rléans  et  du  co- 
adjuteur,qui  avoient  intérêt  de  Ty  retenir  (i). 

C'est  dans  cette  occasion  que  la  reine  recueillit  les 
fruits  de  son  manège  envers  le  présomptueux  jH*élat , 
qu'elle  avoit  laissé  s'enivrer  d'espérances  ridicules.  Il 
aplanit ,  pour  lui  plaire ,  toutes  les  difficultés ,  et  main- 
tint dans  le  repos  toutes  les  oppositions  que  lui  seul 
ordinairement  faisoit  naître.  De  Bourges  la  reine  ayant 
fait  passer  au  parlement  une  déclaration  contre  le 
prince  de  Condé  ,  et  l'enregistrement  essuyant  des  l'e- 
tards,  parceque  le  duc  d'Orléans  faisoit  espérer  qu'avec 
le  temps  il  raméneroit  le  prince  à  son  devoir  ,  le  co« 
adjuteur,  sollicité  par  la  reine,  abrégea  les  délais  de 

Qaston ,  et  Anne  d'Autriche  eut  la  satisfaction  de  véir 

« 

(i)  R«te,  t.  JII,  p.  3aitft32.  Joly,  t.  I,  p.  167. 
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I  edit  qui  déclaroit  Condé  criminel  de  lése-majesté ,  et 
qui  avoit  été  donné  dès  le  mois  d'octobre ,  enregistré 
enfin  le  4  décembre. 

Tout  prospéroit  à  la  reine.  En  se  montrant  seule- 
ment ,  elle  avoit,  pour  ainsi  dire ,  confiné  la  duchesse 
de  Longueville  et  le  prince  de  Conti  dans  Bordeaux  ; 
ses  troupes  tenoient  bloqués  la  mère  et  le  fils  de  Condé 
dans  Montrond.  Le  prince  lui-même ,  à  qui  on  avoit 
fait  espérer  que  dès  qu'il  auroit  tiré  l'épée  ses  anciens 
soldats  accourroient  sous  ses  drapeaux ,  se  trouva  ré- 
duit à  faire  la  guerre  avec  de  nouvelles  levées  sans  dis- 
cipline et  sans  subordination.  Souvent  sa  valeur  et  sa 
capacité  suppléèrent  à  sa  foiblesse  ;  souvent  aussi  le 
cofnte  d'Harcourt  lui  fit  sentir  qu'il  n'étoit  pas  indigne 
de  se  mesurer  avec  lui.  Le  comte  emporta  les  forts  de  la 
Rochelle ,  fit  lever  au  prince  le  siège  de  Cognac,  le  confi- 
na derrière  la  Charente,  mais  n'osa  passer  cette  rivière. 

II  sentoit  la  supériorité  de  génie  de  son  rival ,  et  n'agis- 
soit  qu'avec  la  circonspection  d'un  général  qui  se  défie 
de  lui-même.  La  variété  des  événements  établit  entre 
eux  un  équilibre  ruineux  pour  les  affaires  du  prince  , 
qui  avoit  besoin  de  quelques  succès  éclatants.  Cette 
alternative  de  revers  et  d'avantages  dura  tout  l'hiver , 
que  la  cour  passa  à  Poitiers  assez  tranquillement.  Elle 
n'avoit  point  d'inquiétude  du  côté  de  Paris ,  où  le  pou- 
voir du  duc  d'Orlésjps  et  du  coadjuteur  étoit  balancé 
par  celui  du  chancelier  Seguier  et  du  garde  des  sceaux 
Mole ,  qu'on  y  avoit  laissés  exprès.  D'ailleurs  les  affaires 
intérieures  et  extérieures  se  conduisoient  très  bien  sous 
la 'direction  de  Chàteauneuf,  vieux  ministre  expéri- 
menté, qui  prenoit  toutes  les  précautions  pour  épar- 
gner à  la  reine  l'embarras  des  détails ,  et  l'empêcher  de 
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regretter  Mazarin.  Il  étoit  bien  secondé  par  Bouillon  , 
bomme  de  tête  et  fécond  en  expédients ,  qui  ne  s'em- 
paroit  pas  moins  adroitement  de  la  confiance  de  la 
princesse  ;  Villeroy  s'y  insinuoit  aus^i.  Ils  avoient  mis 
de  concert  auprès  d'elle  le  prince  Thomas  de  Savoie  , 
son  parent ,  qu  elle  estimoit  beaucoup ,  et  qui  jouoit , 
sans  s'en  douter ,  le  rôle  de  principal  ministre  ;  de  sorte 
qu'on  crut  quelque  temps  que  la  reine  pourroit  se  dé- 
tacher du  cardinal.  Elle  lui  fit  insinuer  »  dit-on ,  de  se 
retirer  à  Rome ,  où  elle  auroit  soin  de  lui  ;  et  elle  ré- 
pondit à  madame  de  Navailles ,  qui  lui  parloit  en  sa 
faveur  :  «  Vous  pouvez  juger  que  personne  ne  souhaite 
«  tant  que  moi  qu'il  revienne  :  mais  le  pauvre  homme 
«  est  malheureux  ;  les  affaires  vont  bien  entre  les  mains 
«  de  ces  gens-ci.  U  faut  qu'avant  son  retour  on  ait 
«  poussé  M.  le  prince  (i).  » 

Si  Anne  d'Autriche  eut  cette  velléité ,  elle  ne  dura 
pas  ;  peut-être  même  ne  la  montra-t-elle  que  pour  dé- 
tourner l'attention  jusqu'au  moment  ou  elle  jugeroit 
à  propos  de  se  déclarer.  Elle  n'attendit  pas  même,  ainsi 
que ,  de  son  aveu,  le  conseilloit  la  prudence,  que  M.  le 
prince  fût  poussé;  mais ,  par  une  impatience  que  Talon 
appelle  ardeur  féminine  ^  pendant  que  las  succès  étoient 
encore  très  balancés,  elle  fit  dire  aux  frondeurs  de 
Paris  que  l'honneur  du  roi  exigeoit  qu'il  rappelât  son 
ministre,  et  leur  fit  demander  s'ils  s'y  opposeroient. 
A  cette  question,  le  bandeau  tomba  des  yeux  du  co- 
adjuteur  \  il  vit  toute  l'étendue  de  la  faute  qu'il  avoit 
commise  en  laissant  sortir  la  cour  de  Paris»  Il  avoue, 

(i)  Daplessis ,  depok  37  jusqu'à  ^^'j.TiAxm ,  t.  VIII,  part.  I ,  p.  8  f . 
lïemours,  p,  |3€k.  Qiivnrij|f ,  p;  71.  fieu,  t«  IV,  p.  11.  Mottcv.  t.  IV 
p.  3ao.  Joly,  1. 1  «  .p.  177.  Brkm)«)  t.  Ul,  p.  lafi. 
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aVec  ia  confusion  d'un  homme  honteux  de  s*être  laissé 
jouer,  que  cette  faute  étoit  des  plus  lourdes  ^  palpable  ^ 
impardonnable;  qu'après  l'avoir  faite ,  il  n'y  avoit  plus 
d'autre  parti  à  prendre  en  bonne  politique ,  que  de  se 
dévouer  à  la  cour  ou  de  se  joindre  à  Condé  ;  point  de 
milieu.  Cependant  il  en  prit  un  qu'on  appela  Je  tiers- 
parti.  On  conçut  que  le  parlement  ne  verroit  pas  tran- 
quillement enfreindre  ses  arrêts  par  le  rappel  d'un  pix)- 
scrit;  que  de  nouveaux  arrêts ,  peut-être  plus  sanglants, 
viendroient  à  l'appui  des  premiers ,  si  on  pouvoit  sou- 
tenir le  peuple  dans  sa  prévention ,  et  le  montrer  à 
cette  compagnie  prêt  à  la  seconder;  qu'au  parlement 
de  la  capitale  il  seroit  aisé  de  joindre  ceux  des  pro- 
vinces, qui  auroient  aussi  leurs  arrêts  à  faire  respecter; 
qu'ainsi  on  formeroit  un  parti  très  considérable  dans 
l'état  :  parti  qui  feroit  profession  de  ne  tirer  aucun 
secours  de  l'étranger,  et  de  n'avoir  aucune  liaison  avec 
Condé  comme  rebelle,  d'être  au  contraire  très  fidèle  au 
roi,  mais  très  opposé  à  son  ministre.  Voilà  ce  qui  devoit 
paroître  du  tiers-parti:  mais  Gondi  se  flattoit  que  les 
choses  ne  resteroient  pas  long-temps  dans  cette  espèce 
d'équilibre ,  que  Mazarin  rentrant  dans  le  royaume  par 
force,  il  faudroit  bien  que  les  parlements  et  les  grosses 
villes  lui  opposassent  aussi  la  force ,  et  qu'ainsi  il  vien- 
droit  à  bout  de  mettre  le  duc  d'Orléans  à  la  tète  d'un 
parti  qui  feroit  la  loi  aux  deux  autres.  Ce  projet  sup- 
posoit  que  la  cour  laisseroit  former  l'orage,  sans  tra- 
vailler à  le  dissiper  avant  qu'il  grossît ,  et  que  le  prince 
n'y  travailleroit  pas  davantage  ;  supposition  absurde 
qui  fait  dire  à  Gondi ,  «  qu'alors  il  broussoit  à  l'aveugle, 
«  qu'il  combattoit  à  la  manière  des  Andebates ,  c'est-à- 
«  dire  à  tâtons  ;  qu'enfin  il  prenoit  le  détour  de  courre 
7.  *6. 
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«  les  plus  grands  inconvénients  pour  éviter  les  plus 
«  petits.  »  Les  petits  étoient  de  laisser  la  reine  rap- 
peler son  ministre,  et  jouir  d'un  triomphe  que  Ma- 
zarin  auroit  noblement  payé.  Les  grands  inconvé- 
nients étoient  d'avoir  beaucoup  d'inquiétudes ,  de  s'ex- 
poser à  des  dangers  sans  nombre,  et  de  finir  par  Fac- 
complissement  de  la  prophétie  que  le  coadjuteur  faisoit 
à  Gaston:  «  Vous  serez  fils  de  France  à  Blois,  et  moi 
«  cardinal  au  bois  de  Vincennes  (i).  » 

Devenir  cardinal  étoit  alors  son  principal  vœu  : 
aussi ,  quand  les  émissaires  de  la  reine  tâchèrent  de 
l'ébranler,  en  menaçant  de  révoquer  la  nomination  s'il 
s'opposoit  au  retour  de  Mazarin,  il  répondit  sans  hé- 
siter: «Si  on  la  révoque,  dès  demain  je  prends  l'é- 
«  charpe  isabelle,  et  je  me  joins  à  M.  le  prince.  »  Anne 
d'Autriche,  charmée  d'apprendre  par-là  qu'elle  avœt 
un  moyen  sûr  d'empêcher  la  réconciliation  de  ces  deux 
ennemis ,  voyant  qu'elle  n'avoit  à  craindre  que  des 
arrêts  du  parlement ,  qu'elle  redoutoit  peu  dans  l'éloi- 
gnement,  travailla  sans  relâche  à  aplanir  au  cardinal 
Mazarin  le  chemin  de  la  France. 

Elle  et  lui  étoient  dans  une  égale  perplexité  ;  tous 
deux  desiroient  se  rejoindre ,  et  tous  deux  y  voyoient 
les  plus  grandes  difficultés.  Il  n'étoit  pas  prudent  au 
cardinal ,  chargé  d'arrêts  de  proscription ,  de  traverser 
le  royaume ,  au  risque  de  tomber  entre  les  mains  des 
suppôts  de  justice  répandus  sur  la  route;  ni  à  la  reine 
de  l'exposer  à  ce  danger.  Si  cependant  il  ne  reparois* 
soit  pas  à  la  cour,  il  craignoit  d'être  oublié.  Il  lui  ve- 
noit  des  avis  de  ses  amis ,  que  la  reine  sembloît  balan* 

{i}Retz,  t.  ni,  p.  a5. 
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ter  entre  Thonneur  de  faire  remonter  son  ministre  à  sa 
place,  et  la  crainte  des  peines  que  lui  causeroit  ce 
triomphe.  Pour  le  jeune^oi,  le  cardinal  se  croyoit  plus 
sûr  de  lui.  Avant  son  départ,  il  Tavoit  si  bien  environné 
de  gens  qui  lui  étoient  attachés,  qu'il  desiroit  son  re- 
tour autant  que  sa  mère.  Louis  fut  de  tous  les  conseils 
qui  se  tinrent  à  ce  sujet  :  jamais  il  ne  se  laissa  pénétrer, 
et  il  signa ,  dans  le  plus'  grand  secret ,  les  ordres  qui 
demandoient  à  être  cachés.  Mazarin ,  avec  cinquante 
mille  écus  qui  lui  restoient  des  débris  de  sa  fortune , 
fit  des  levées  en  Allemagne.  Les  couitisans,  s'aperce- 
vant  qu'en  penchant  pour  lui  on  étoit  vu  de  bon  œil , 
s'empressèreiit  de  lui  mener  des  soldats.  Il  se  forma 
ainsi  une  armée  de  huit  mille  hommes,  dont  le  maré- 
chal d'Hocquincourt  alla  prendre  le  commandement 
sur  la  frontière.  Tous  les  officiers  portoient  l'écharpe 
verte ,  couleur  du  cardinal ,  et  il  se  fit  précéder  d'une 
lettre  au  roi  :  lettre  concertée ,  dans  laquelle  il  disoit 
que ,  tenant  de  lui  tous  ses  biens ,  il  ne  croyoit  pas 
pouvoir  en  faire  un  emploi  plus  légitime  que  de  les 
tonsacrer  à  la  défeiise  de  sa  majesté  contre  ses  sujets 
rébelles. 

Ces  mouvements  ne  purent  se  faire  sans  que  lé  pu- 
blic en  fût  instruit.  Le  coadjuteur  travailla ,  selon  son 
système,  à. soulever  contre  le  retour  de  Mazarin  le  par- 
lement et  le  peuple,  sans  qu'on  pût  lui  reprocher  de 
favoriser  la  rébellion  du  prince.  Il  disposa  les  conseil- 
lers frondeurs  à  ne  point  souffrir  impunément  que 
leurs  arrêts  fussent  violés ,  et  on  ameuta  la  populace , 
afin  que  ses  criailleries  contre  Mazarin  pussent  raffer- 
mir les  officiers  chancelants ,  enhardir  les  antimazari- 
nistes  décidés,  et  intimider  les  autres.  Tant  qu'il  ne  fut 
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*  question  que  de  remontrances ,  de  députations  au  roi, 
de  moyens  qui  ne  sortoient  pas  des  bornes  de  la  bien- 
séante et  de  la  soumission ,  !•  premier  président  lais^ 
soit  couler  le  torrent  :  mais,  pour  peu  que  les  avis  pen- 
chassent vers  la  violence,  il  les  réprimoit  vigoureuse- 
ment, et  il  avoit  la  consolation  de  se  voir  encore  ap- 
puyé du  plus  grand  nombre.  Ainsi  un  conseiller  ayant 
dit  que  «  les  gens  de  guerre  qui  s'assembloient  sur  la 
«  frontière ,  pour  le  service  de  Mazarin ,  se  moque- 
«  roient  de  toutes  les  défenses  du  parlement ,  si  elles 
«  ne  leur  étoient  signifiées  par  des  huissiers  qui  eussent 
A  de  bons  mousquets  et  de  bonnes  piques  »,  il  y  eut 
contre  lui  un  soulèvement  général.  Cependant  y  dit  le 
coadjuteur ,  «  ce  conseiller  ne  parloit  pas  de  trop  mau- 
«  vais  sens  »  :  c'est-à-dire,  qu'il  parloit  très  conformé- 
ment à  Topinion  de  Gondi ,  qui ,  voulant  paroître  mar- 
cher entre  la  guerre  et  la  paix,  ne  dcsiroit  au  fond  que 
trouble  et  désordre,  pourvu  que  d'autres  en  fussent 
crus  les  auteurs. 

Il  soudoya  plusieurs  de  ces  gens  qu'on  trouve  aisé- 
ment dans  les  grandes  villes ,  gens  que  la  fainéantise 
et  la  misère  disposent  à  tout  faire.  Ils  parcouroient  les 
rues  en  furieux ,  et  s'arrêtant  devant  les  maisons  des 
conseillers ,  ils  menaçoient  de  pillage  et  d'incendie  ceux 
qui  moUiroient  contre  Mazarin.  Il  s'en  présenta  un 
jour  une  troupe  à  l'hôtel  du  premier  président.  Mole 
travailloit  alors  avec  deux  maréchaux  de  France ,  qui 
vouloient  envoyer  chercher  du  secours.  Déjà  ses  do- 
mestiques fermoient  tout,  et  se  préparoient  à  la  dé- 
fense. Le  magistrat  fait  ouvrir  les  portes,  montre  à 
ces  mutins  un  front  sévère,  leur  demande  ce  qu'ils 
veulent  9  et  les  menace  de  les  faire  pendre.  Gomme 
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s'ils  avoient  devant  eux  cent  canons  prêts  à  les  fou- 
droyer, ils  fuient  et  se  dispersent  dans  les  rues  voi- 
sines. Mole  revient  tranquillement  à  son  travail.  La 
reine  l'appela  pour  lors  auprès  d'elle  pour  exercer  ses 
fonctions  de  garde-des-sceaux  :  mais  on  croit  qu'elle 
avoit  dessein  de  mettre  la  confusion  dans  le  parle- 
ment ,  en  l^e  privant  des  conseils  du  premier  président. 
II  quitta  Paris  le  27  décembre  ,  et  il  dit  en  partant  ces 
paroles  remarquables  :  «  Je  m'en  vais  à  la  oour ,  et 
«je  dirai  la  vérité;  après  quoi,  il  faudra  obéir  au 
K  roi.  » 

x\près  s'être  essayé  par  des  arrêts  qui  ordonnoient 
des  recherches  et  des  confiscations,  qui  enjoignoient, 
défendoient ,  qui  attaquoient  enfin  Mazarin  et  ses  aà" 
hérents  par  toutes  les  formes  du  palais ,  le  parlement  mit 
sa  tête  à  prix  le  29  décembre,  le  déclara  perturbateur 
du  repos  public,  criminel  de  lèse-majesté,  pour  avoir 
rompu  son  ban ,  exhorta  les  communes  à  lui  courir 
sus ,  et  commanda  que  sa  bibliothèque  fût  vendue.  «  Sur 
«  le  prix  de  la  vente ,  portoit  l'arrêt ,  il  sera  prélevé 
«  ulie  somme  de  cent  cinquante  mille  livres ,  pour  être 
«  délivrée  à  celui  qui  représentera  ledit  cardinal  mort 
«  ou  vif;  et,  de  quelque  crime  dont  soit  coupable  celui 
«  qui  le  représentera,  il  aura  sa  grâce.  »  Cet  arrêt  ne 
fut  pas  approuvé  de  tout  le  monde.  A  la  vérité ,  di- 
soit-on ,  c'est  au  parlement  à  s'armer  du  glaive  de  la 
justice ,  à  le  présenter  au  monarque ,  à  lui  montrer 
qui  il  doit  frapper ,  mais  jamais  à  frapper  lui-même. 
«  Et  qui  proscrivoit-il?  Un  chef  du  conseil  du  roi ,  un 
«<  premier  ministre ,  un  cardinal,  un  homme  qui  n'étoit 
«  coupable  que  d'avoir  su  plaire  à  son  maître ,  à  ^ui 
«  ses  plus  grands  ennemis  ne  pouvoient  reprocher  la 
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a  moindre  cruauté  :  le  réduire  à  Tétat  du  j>lus  scélérat 
«  d^entre  les  corsaires  et  les  brigands  publics  ;  à  iie  plus 
a  regarder  les  hommes  qui  l'environnent  que  comme 
n  autant  de  furies  et  de  bourreaux  acharnés  à  sa  perte  ; 
a  à  ne  savoir  où  trouver  un  asile ,  et  à  envisager  désor- 
«  mais  toute  la  terre  comme  le  théâtre  de  son  supplice!  » 
C'étoit  une  extrémité  qui  paroissoit  bien  violente.  Le 
clergé  se  plaignit  hautement  qu'on  traitât  ainsi  un  de 
ses  membres,  et  Mazarin  fut  profondément  affecté 
d^une  preuve  de  haine  si  persévérante  et  si  cruelle. 
1662.  Cependant,  malgré  les  arrêts  du  parlement ,  il  avan- 
çoit  heureusement  en  France ,  environné  de  Tannée  du 
maréchal  d*Hocquincourt.  Il  étoit  entré  par  Sedan, 
d  où  il  prit  son  chemin  par  la  Champagne ,  pour  ga- 
gner Poitiers.  Son  armée  avoit  à  traverser  les  rivières 
d'Yonne,  de  Seine  et  de  Loire.  Le  parlement  imagina 
de  lui  en  disputer  le  passage.  Il  nomma  trois  conseil^ 
1ers ,  Bertaud ,  du  Coudray  et  Giviers ,  apparemment 
les  plus  valeureux ,  auxquels  on  donna  commission  de 
se  transporter  sur  la  route  du  cardinal.  Selon  leurs  or^ 
dres ,  ils  font  bravement  sonner  le  tocsin ,  rompre  les 
ponts ,  embarrasser  les  cheniins ,  et  mettre  cinquante 
soldats  dans  Pont-sur* Yonne,  qui  devoit  essuyer  le 
premier  effort  de  l'ennemi.  Ils  se  retirent  wsuite  du 
côté  de  Sens,  d'où  ils  comptoient  aller  établir  les 
mêmes  forces  sur  la  Loire.  Mais  pendant  qu'ils  mar- 
choient  rapidement ,  entourés  de  paysans ,  d'huissiers 
et  de  recors ,  un  détachement  d'une  douzaine  de  cava* 
liers  de  Tavant-garde  d'Hocquincourt ,  qui  les  recon- 
noît  à  leur  escorte,  fond  sur  eux  :  l'un  se  sauve,  les 
deu^  autres  sont  pris.  Bertaud,  amené  devant  le  maré- 
chal ,  et  interrogé  sur  son  état  et  sut  ses  fonctions ,  ré- 
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pond  en  sénateur  romain  :  «  Qu'il  ne  lui  parlera  que 
«  quand  il  le  verra  sur  la  sellette.  »  Cet  attei^tat  d'un 
maréchal  de  France  contre  deux  conseillers  au  parle- 
ment, qui  ne  tardèrent  pas  à  être  relâchés  par  ordre 
du  roi ,  excita  un  frémissement  d'indignation  dans  l'as- 
semblée des  chambres.  Les  uns  vouloient  qu'on  le  dé- 
crétât de  prise-de-corps;  les  autres,  qu'on  le  déclarât , 
sans  délai ,  criminel  de  lèse-majesto.  «  Je  vais  »  ,  dit  tout 
bas  au  coadjuteur  le  conseiller  Bachaumont ,  fils  du 
président  Le  Coigneux ,  et  connu  par  son  enjouement, 
«je  vais  m'acquérir  une  merveilleuse  réputation,  caf 
«  j'opinerai  à  écarteler  monsieur  d'Hocquincourt ,  qui 
«  a  été  assez  insolent  pour  charger  des  gens  qui  ar- 
ec moient  les  communes  contre  lui.  »  On  se  contenta 
néanmoins  d'ordonner  qu'il  ne  seroit  pas  reconnu  com- 
mandant de  l'armée  royale ,  mais  fauteur  et  défenseur 
de  Mazarin. 

Cette  distinction  étoit  imaginée  pour  rassurer  le  duc. 
d^Orléans  sur  l'imputation  de  rébellion,  et  obtenir  qu'il 
laissât  agir  ses  troupes  en  faveur  de  la  fronde.  Il  avoit 
à*peu-près  quatre  mille  hommes ,  tant  de  ses  gardes , 
que  des  gendarmes,  et  quelque  infanterie  qu'il  mit 
sous  le  commandement  du  duc  de  Beaufort.  Il  y  joi- 
gnit des  compagnies  formées  par  plusieurs  seigneurs 
attachés  à  lui ,  par  des  gentilshommes  peu  instruits  , 
qui  n^maginoient  pas  qu'on  pût  pécher  en  se  rangeant 
sous  les  étendards  de  l'oncle  du  roi  et  du  parlement. 
Le  prince  de  Condé  crut  l'occasion  favorable  pour  en- 
gager tous  les  ennemis  du  cardinal  à  faire  cause  com- 
mune. Il  dépécha  à  Monsieur  un  gentilhonmie  chargé 
de  représenter  que  le  tiers-parti,  en  divisant  leurs 
forces ,  seroit  la  ruine  de  l'un  et  de  l'autre.  Il  lui  offroit 
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ses  villes .  ses  forteresses ,  ses  amis ,  ses  troupes ,  avee 
promesse  de  se  mettre  lui-même  sous  ses  ordres.  Gas- 
ton ne  fit  à  ces  propositions  que  des  réponses  vagues  et 
ambiguës ,  des  réponses  tirées ,  pour  ainsi  dire ,  à  la 
filière  du  coadjuteur,  qui,  en  vue  de  la  pourpre,  vou- 
Joit  avoir  auprès  de  la  reine  Fhonneur  d'empêcher  la 
jonction  des  deux  princes  ,  mais  qui  ne  vouloit  pas  que 
le  duc  d'Orléans  se  privât  absolument  du  secours  de 
Condé(i). 

Le  même  envoyé  se  présenta  au  parlement ,  et  de- 
manda une  surséance  à  l'exécution  de  la  déclaration 
donnée  contre  le  prince  ;  l'union  des  principales  villes 
du  royaume  et  des  princes  du  sang,  l'autorisation  de 
la  compagnie  pour  lever  des  deniers  et  des  troupes.  Ce 
mot  A' union  ^  qui  rappeloit  le  souvenir  de  la  ligue  ^  sou- 
leva les  esprits.  «  La  tendresse  de  cœur  pour  1  autorté 
«royale  saisit  toutes  les  imaginations.  Le  président 
«  de  Mesmes ,  qui  remplaçoit  Mole ,  exagéra  avec  élo- 
«  quence  l'injure   qu'on  faisoit  au  parlement ,  de   le 
«  croire  capable  d'une  union  qui  produiroit  infaillible- 
«  ment  la  guerre  civile.  »  Mais ,  disoit  Gondi  àTavocat- 
général  Talon,  n'est-ce  pas  une  inconséquence  mani- 
feste que  d'admettre  ici  dans  l'assemblée  des  cham- 
bres le  député  d'un  prince  que  vous  avez  vous-mêmes 
déclaré  criminel  de  lèse-majesté ,  et  de  prétendre  cepen- 
dant ne  pas  désobéir  au  roi?  «  Que  voulez-vous,  ré- 
«  pondit  naïvement  le  magistrat?  nous  ne  savons  ce  que 
«  nous  faisons;  nous  sommes  hors  des  grandes  régies.  » 
Il  répétoit  sans  cesse ,  «  Conservez  l'autorité  royale , 

(i)  Retz,  t.  m,  p,  64.  Joly,  1. 1,  p.  i8a.  Talon ,  t.  VIII ,  partie  I , 
pag.  70, 
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«car  »,  ajoutoit-il,  en  entrant  dans  les  préjugés  ^^^^ 
Au  plus  grand  nombre ,  dont  il  n'étoit  pas  exempt  lui- 
même  ,  «  comme  toutes  sortes  d'extrémités  sont  légiti- 
«  mes  à  l'égard  du  cardinal ,  toutes  sortes  de  respects 
«  et  de  déférences  sont  dues  à  l'autorité  royale ,  dont  il 
«  n'est  jamais  permis  de  se  départir.  »  En  conséquence, 
le  prince  n'obtint  que  sa  première  demande ,  c'est-à- 
dire  ,  qu'il  seroit  sursis  à  l'exécution  de  la  déclaration 
portée  contre  lui ,  jusqu'à  ce  que  Mazarin  fût  expulsé 
du  royaume. 

Ce  délai  ne  paroissoit  j^as  près  d'expirer,  si  on  en  ju. 
geoit  par  la  manière  dont  ce  prélat  fut  reçu  à  la  cour. 
Il  y  arriva  le  28  février.  Le  roi  alla  au-devant  de  lui  à 
deux  lieues  de  Poitiers ,  avec  les  seigneurs  les  plus  qua- 
lifiés ;  quelques  ministres  et  des  jeunes  gens  étoient 
allés  plus  loin.  Le  reste  des  courtisans  l'attendoit  avec 
la  rçine  ,  qui  se  tint  à  la  fenêtre  plus  d'une  heure  pour 
le  voir  venir.  Il  n'eut  pas  besoin  d'.être  instruit  de  la 
situation  des  affaires  :  on  vit  bien  ,  par  son  aisance  à 
décider ,  que  son  absence  ne  lui  avoit  dérobé  aucun  se- 
cret. Il  ne  chassa  pas  Châteauneuf  ;  mais  il  le  traita  avec 
une  hauteur  qui  le  détermina  à  quitter  le  ministère.  Ce 
vieux  courtisan  mourut  bientôt  après ,  «  chargé  d'an- 
«  nées  et  d'intrigues ,  qui  sont ,  dit  madame  de  Motte- 
«  ville ,  des  œuvres  bien  vides  devant  Dieu.  »  Mazarin  , 
en  reprenant  l'autorité ,  se  montra  plus  fier  qu'il  n'étoit 
auparavant  ;  et  Brîenne  remarque  qu'il  se  comporta  en 
homme  «  qui  avoit  conçu  un  grand  mépris  pour  la  na- 
«  tion  françoise ,  de  n'avoir  pu  se  défaire  d'un  étranger 
«  qui  lui  étoit  odieux.  »  Cependant  il  conserva  son  ca- 
ractère timide  et  ennemi  de  la  violence  ;  et  ceux  qui 
eurent  la  constance  de  ne  point  céder  à  la  première  dé- 
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monstration  de  mécontentement,  et  la  patience  de 
dévorer  quelques  petite- affronts  sans  se  plaindre ,  res- 
tèrent dans  leurs  postes:  plusieurs  même  devinrent 
ses  amis  par  la  suite.  Il  s'appliqua  à  gagnm*  la  confiance 
du  jeune  roi ,  jusqu'à  négliger  la  reine ,  à  ee  qu'on  crut: 
mais  il  y  a  plus  d'aj^arence  qu'Anne  d'Autriche,  se 
regardant  comme  délivrée  du  gouvernement ,  qui  étoit 
pour  elle  un  fardeau  pesant,  voyoit  vc^ntiers  le  mi- 
nistre  transférer  à  son  fils  les  assiduités  que  les  soins  de 
l'état  rendoient  superflues  auprès  d'elle.  On  s'aperçut 
en  effet  que  le  système  changea  tout-à-coup.  Il  y  eut 
plus  de  secret  et  de  fermeté  dans  le  conseil ,  plus  de 
vigueur  dans  l'exécution.  Mazarin  fit  résoudre  le  siège 
de  plusieurs  places ,  dont  l'armée  s'empara.  Ces  con- 
quêtes, jointes  aux  préparatifs  qui  se  faisoient  de  tous 
côtés  avec  ardeur  pour  réduire  le  prince ,  commen- 
cèrent à  donner  de  la  réputation  au  nouveau  mi^ 
nistère(i). 

Le  prince  de  Gondé  suivit  avec  le  cardinal  les  négo- 
ciations qu'il  entretenoit  auparavant  avec  les  autres 
ministres.  Elles  lui  devenoient  d'autant  plus  néces- 
saires, que,  malgré  sa  bravoure  et  son  habileté,  la 
guerre  ne  tournoit  pas  à  son  avantage  :  plusieurs  villes , 
qui  s'étoient  d'abord  déclarées  pour  lui  volontaire- 
ment ,  changèrent  quand  elles  s  aperçurent  qu'on  pré- 
tendoit  s'assurer  d'elles  par  des  garnisons.  Les  ha- 
bitants d'Agen  ,  que  Condé  voulut  assujettir,  dressèrent 
contre  lui  des  barricades  qui  mirent  sa  vie  en  danger* 
Ses  soldats,  presque  tous  nouvellement  levés  et  mal 

(i)  Brîenne,  t.  II,  p.   I24-  Jo'y>  *•  ï>  P*  ^^^'  MoUeville ,^t.  IIÎ, 
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pourvus ,  reculèrent  devant  les  troupes  royales  mieux  ' 
disciplinées  et  plus  aguerries  :  enfin ,  Condé  se  voyoit 
à  la  veille  d'être  chassé  de  TAngoumois  et  de  la  Sainton- 
ge,  et  resserré  dans  le  Bordelois.  Cette  situation  cri- 
tique ne  disposoit  pas  la  cour  à  finir  des  traités  dont  la 
prolongation  ne  pouvoit  que  rendre  les  conditions  plus 
onéreuses  au  prince.  Par  la  raison  contraire ,  le  péril 
où  il  étoit  détermina  le  duc  d'Orléans  à  s'unir  avec 
lui  (i). 

Ce  fut  un  traité  bien  singulier  que  celui  des  deux 
princes.  Us  convinrent  de  joindre  leurs  intérêts ,  mais 
seulement  en  ce  qui  concernoit  Fexpulsion  de  Mazarin. 
Gaston  consentoit  de  confier  ses  troupes  à  Condé ,  de 
lui  en  laisser  la  libre  disposition ,  pourvu  qu'il  ne  les 
employât  pas  contre  celles  du  roi ,  et  qu'il  n'adm'it  pas 
parmi  elles  des  Espagnols ,  dont  on  savoit  qu'il  atten- 
doit  des  renforts.  Du  reste ,  Gaston  ne  gêna  point  son 
parent  sur  sa  manière  de  penser  à  l'égard  du  coadjuteur. 
Il  souffrit  que  Condé  et  Gondi  gardassent  leur  haine  : 
«  mais  il  stipula,  dit  Talon,  qu'il  pourroit  prendre 
a  conseil  de  l'ennemi  de  M.  le  prince.  » 

Gondi  comptoit  toujours  que  cette  inimitié  perpétuée 
lui  mériteroit  incessamment  le  chapeau ,  que  la  reine 
avoit  mis  à  ce  prix  :  mais  Anne  d'Autriche,  voyant  qu'à 
cet  article  près  le  prélat  se  permettoit  de  la  désobliger 
en  tout  le  reste ,  ne  se  crut  pas  tenue  à  être  esclave  de 
sa  parole.  Elle  écrivit  à  Valençai ,  ambassadeur  de 
France  à  la  cour  du  pape,  de  retirer  la  nomination  du 
coadjuteur,  et  elle  lui  accorda  de  la  faire  valoir  pour 

(i)  La  Rocfaef.  p.  264»  Talon ,  t.  VIII,  partie  I,  p.  80.  Retz,  t.  III, 
p3C-  D^- 
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lui-même.  Innocent  X  avoît  connu  Mazarin  dans  sa 
jeunesse ,  et  ne  Faimoit  pas.  Peu  de  personnes  Festi- 
moîent  à  Rome.  On  n'avoit  pas  remarqué  en  lui  ces 
qualités  éminentes  qui  mènent  aux  grandes  fortunes  ; 
et  qui  les  font  pardonner  :  au  contraire ,  on  croyoit 
quil  ne  s^étoit  élevé  que  parladulation ,  par  des  manè- 
ges obscurs ,  ou  peut-être  par  des  services  bas  et  hon- 
teux. Ceux  qui  rougiroient  d'obtenir  les  places  par  ces 
moyens ,  et  ceux  qui  n'en  rougiroient  pas ,  se  font  un 
égal  plaisir ,  ou  de  semer  des  obstacles  sur  le  chemin 
de  ces  enfants  de  la  faveur ,  ou  de  leur  causer  des  cha- 
grins et  du  dépit.  C'est  à  ces  motifs  que  Gondi  dut  son 
chapeau.  Rome  le  regardoit  comme  bien  supérieur  à 
Mazarin  en  talents  politiques  ;  et  on  s'y  persuadoit 
qu'en  mettant  le  coadjuteur  en  droit,  par  sa  nouvelle 
dignité ,  de  s'asseoir  à  côté  du  ministre ,  il  se  placeroit 
bientôt  au-dessus  :  ainsi ,  malgré  l'imputation  de  jansé- 
nisme ,  imputation  déjà  grave  et  importante,  dont  on 
tâcha  de  le  noircir,  malgré  les  reproches  trop  fondés 
contre  ses  mœurs ,  malgré  les  efforts  intéressés  de  Valen- 
çai ,  Innocent  le  préconisa  le  28  février,  dans  un  consis- 
toire d6nt  il  déroba  la  connoissance  à  l'ambassadeur. 
La  chose  étant  sans  remède,  la  cour  de  France  prit  le 
parti  d'en  paroître  contente,  et  Mazarin  se  mit  au  nom- 
bre de  ceux  qui  félicitèrent  son  nouveau  confrère.  La 
reine  avoit  encore  un  frein  qu'elle  employa  pour  rete- 
nir le  coadjuteur  ;  savoir ,  la  crainte  de  ne  pas  recevoir 
le  chapeau  de  la  main  du  roi ,  ce  qui  est  comme  le  com- 
plément de  la  dignité  de  cardinal  en  France.  Gondi 
cessa  alors  de  paroitre  aux  assemblées  des  chambres , 
qui  étoient  devenues ,  dit-il ,  des  cohues  ennuyeuses 
à  et  iâisuppor tables.  »  Mais  il  se  rendit  assidu  à  celles  de 
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bourgeoisie ,  et  où  Ton  commençoit  à  procéder  avec 
plus  d'ordre  et  de  justesse  que  le  prince  n'auroit  dé- 
siré (i). 

Il  y  avoit  à  Paris  une  espèce  de  conseil  présidé  par 
Ghavigni  :  Chavigni  qui ,  chassé  du  ministère  et  relé- 
gué en  Touraine ,  n'avoit  pas  su ,  dit  Gondi ,  s'y  en- 
«  nuyer  »  ,  et  étoit  revenu  dans  la  capitale  chercher 
Tiatrigue  et  la  faction,  qui  «étoient  son  élément.  »  Lui 
et  ses  confidents  s'efForçoient ,  par  persuasion  et  par 
argent ,  de  former  à  Condé  un  parti  puissant  ;  et  déjà 
ils  réussissoient  auprès  de  la  populace ,  qui  attaquoit 
publiquement  ceux  qu'elle  soupçonnoit  d'être  con- 
traires à  Coudé.  Le  coadjuteur  lui-même  ne  fut  pas  à 
l'abri  de  ses  insultes.  Mais  ses  tentatives  ne  pou  voient 
assurer  au  prince  un  ascendant  permanent  dans  Paris, 
si  elles  n'étoient  soutenues  par  des  succès  qui  donnas- 
sent de  la  réputation  au  parti  ;  et  c'est  à  quoi  de  voit  servir 
l'armée  de  Charles  de  Savoie,  duc  de  Nemours ,  qui  ap- 
prochoit.  Condé,  occupé  à  défendre  la  Guienne  contre 
le  comte  d'Harcourt ,  avoit  envoyé  Nemours  ramasser 
les  troupes  qu'il  avoit  autour  de  Stenai.  Elles  furent 
fortifiées  par  cinq  à  six  mille  Allemands  ou  Flamands, 
sous  les  ordres  d'un  prince  cadet  de  Wirlemberg ,  qui 
étoit  nommément  à  la  solde  du  roi  catholique ,  et  qui , 
depuis  quatre  ans ,  faisoit  pour  lui  la  guerre  en  Flandre 
contre  les  François.  Quand  cette  armée  ,  composée 
d'environ  douze  mille  hommes,  entra  en  France,  il  s'é- 
leva un  cri  dans  le  parlement  contre  une  alliance  si  ma- 
nifeste avec  les  ennemis  de  l'état.  Monsieur  soutint ,  en 

(i)  Retz,  t.  III,  p.  83. 


4l4       '  HISTOIRE   DE    FRANCE. 

— — "  pleine  assemblée  des  chambres ,  que  ces  troupes  aux- 
quelles il  venoit  de  joindre  les  siennes ,  commandées 
par  le  duc  de  Beaufort ,  n'étoient  point  espagnoles ,  mais 
allemandes ,  et  qu'elles  étoient  à  sa  solde.  »  Je  voulus , 
«  dit  le  coadjuteur,  faire  honte  à  Gaston  d'une  manière 
/  «  de  parler  si  contraire  aux  vérités  les  plus  connues.  Il 
«  répondit,  en  se  moquant  de  moi  :  Le  monde  veut  être 
«trompé  (i).» 

Nemours  entra  sans  résistance  dans  le  royaume , 
parceque  les  troupes  du  roi  étoient  divisées  ,  et  péné- 
tra jusqu'à  Mantes,  décidé  à  prendre  le  chemin  de  la 
Guienne ,  pour  mettre  la  cour  entre  deux  feux  :  mais 
eUe  n  attendit  pas  Texécution  de  ce  dessein.  Si  elle 
avoit  eu  de  fortes  raisons  de  quitter  la  capitale ,  elle  en 
avoit  de  plus  fortes  d'y  revenir  au  moment  qu'une  fac- 
tion, dont  rascendant  pouvoit  entraîner  tout  le  royau- 
me ,  se  fortifioit  dans  ses  murs.  On  laissa  assez  de 
troupes  au  comte  d'Harcourt  pour  circonscrire  le  prince 
dans  la  Guienne ,  et  la  cour  côtoya  la  Loire ,  en  la  re- 
montant avec  une  armée  inférieure  en  force  à  celle  de 
Nemours ,  et  dont  le  commandement  fut  partagé  entre 
le  maréchal  d'Hocquincourt  et  Turenne,  qu'on  lui  asso-' 
cia.  La  marche  de  cette  armée  menaçoit  Orléans ,  chef- 
lieu  de  lapanage  de  Monsieur  ;  et  lavis  qu'il  en  eut  re- 
nouvela toutes  ses  perplexités.  Dans  un  moment ,  il  vou- 
loit  en  fermer  les  portes  au  roi  ;  dans  un  autre ,  il  trem- 
bloit  des  suites  que  pouvoit  avoir  pour  lui  une  action 
aussi  hardie  contre  son  souverain.  En  vain  lui  représen- 
toit* on  qu'après  tout  ce  qu'il  avoit  fait,  traités  avec  le 
prince ,  connivence  avec  les  ennemis  de  l'état,  outr^iges 

(0  Retz,  n III,  p.  5o,  60,  89  et  99. 
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au  ministre,  et  par  contre-coup  à  la  reine,  il  n'y  avoit  '  j 
plus  à  délibérer.  »  Nous  autres  princes ,  disoit-il  à  Gon- 
«  di ,  nous  comptons  les  paroles  pour  rien  ;  mais  nous 
«  n  oublions  jamais  les  actions  ;  la  reine  ne  se  souvien- 
«  droit  pas  demain  à  midi  de  toutes  mes  déclamations 
contre  le  cardinal ,  si  je  voulois  le  souffrir  demain  ma-  \ 
«  tin  :  mais  si  mes  troupes  tirent  un  coup  de  mousquet, 
«  elle  ne  me  le  pardonnera  jamais.  »  Ces  angoisses  fini* 
rent  par  l'expédient  d  envoyer  Mademoiselle  à  Orléans 
soutenir  les  partisans  de  son  père  contre  ceux  qu'on 
savoit  bien  y  avoir  été  gagnés  {)ar  la  cour  (  i  ). 

Cette  princesse  avoit  Tesprit  romanesque.  On  lui 
avoit  mis  dans  la  tête  que  si  «lie  rendoit  quelque  service 
important  à  M.  le  prince,  jamais  il  ne  ferôit  la  paix 
qu'il  ne  Teùt  mariée  au  roi.  Son  père  n'avoit  pas  grande 
confiance  en  son  jugement  ni  en  sa  conduite;  et  lors- 
qu'elle prit  congé  de  lui ,  il  dit  en  la  voyant  aller:  «  Cette 
«  chevalière  seroit  bien  ridicule ,  si  le  bon  sens  de  mes- 
«  dames  de  Fiesque  et  de  Frontenac  ae  la  soutenoit.  » 
Mais  ce  n'est  pas  toujours  le  bon  sens  qui  vaut  le  mieux 
pour  les  actions  hasardeuses.  La  jeune  personne ,  toilC 
émerveillée  de  jouer  un  rôle ,  se  persuada  fermement 
qu  elle  réussiroit.  Elle  partit ,  le  26  mars  ,  avec  cette 
assurance ,  fondée  principalement,  tant  son  esprit  étoit 
foible ,  sur  la  prédiction  d'un  astrologue.  Arrivée  devant 
la  ville,  elle  en  trouva  les  portes  fermées.  On  lui  crie 
d'attendre  sous  les  murs,  que  les  habitants  tiennent 
une  assemblée  pour  savoir  s'ils  recevront  le  gard€-des« 
sceaux  et  le  conseil  du  roi ,  qui  demandant  aussi  à  ea- 

(l) Mémoires  de  Montpensier,  t.  I,  p.  a6o,  et  t.  H,  p.  i.  R«U^  t.  \U 
p.  loat.  Talon,  i.  VIII,  première  partie ,  p.  110. 
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*>  trer.  Elle  aperçoit  des  bateliers ,  leur  jette  quelque  ar- 
gent y  et  s'informe  s'ils  ne  peuvent  pas  Tintroduire.  Ils  lui 
montrent  une  vieille  porte,  mal  terrassée^  et  s'offrent 
de  lui  faire  par  là  un  passage  :  elle  l'accepte  avec  un 
transport  de  joie.  Les  uns  brisent  les  planches,  les  au- 
tres écartent  les  immondices,  et  enfin  on  fait  un  trou, 
par  lequel  ils  introduisent  la  jeune  princesse  avec  ses 
deux  dames.  Ils  la  placent  sur  un  vieux  fauteuil  de  bois, 
et  la  portent  en  triomphe  à  l'Hôtel-de-Ville.  Elle  étoit 
suivie  de  toute  la  populace ,  que  ce  spectacle  avoit  ras- 
semblée en  un  instant.  Son  arrivée  avec  ce  cortège  très 
imposant  pour  des  bourgeois  désarmés  mit  fin  à  la  dé- 
libération. On  envoya  dire  à  Mole  qu'on  ne  pouvoit  le 
recevoir;  et  Mademoiselle  ordonna  qu'on  accompagnât 
ce  message  d'une  salve  de  mousqueterie ,  qui  fit  changer 
de  chemin  au  conseil. 

Ce  succès  auroit  pu  ouvrir  à  l'armée  frondeuse  les 
provinces  d'outre-Loire ,  pendant  que  l'armée  royale 
n'étoit  pas  encore  en  état  de  s'opposer  à  ses  progrès  : 
mais  la  mésintelligence  des  chçfs  l'empêcha  de  profiter 
de  ses  avantages.  Les  ducs  de  Beaufort  et  de  Nemours 
se  haïssoient  mortellement ,  quoique  le  second  eût 
épousé  la  sœur  du  premier:  ils  se  reprochoient  de 
fausses  confidences  dans  des  affaires  qui  leur  étoient 
communes ,  des  défiances ,  des  mépris ,  d'où  naquit 
une  antipathie  qui  se  termina  d'une  manière  très  fu- 
neste. Comme  ces  chefs  ne  vouloient  point  entre  eux 
de  subordination ,  ils  affectoient  d'agir  indépendam- 
ment l'un  de  l'autre  ;  et  cette  prétention  sauva  la  cour 
d'un  grand  danger.  N'a^nt  pu  être  reçue  dans  Orléans, 
où  elle  comptoit  s'iQtroduire  à  la  suite  du  conseil,  elle 
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i^emonta  la  Loire ,  mettant  toujours  cette  rivière  entre  ■ 
elle  et  l'armée  des  rebelles,  qu'on  croyoït  fort  loin.  La 
cour  se  déployoit  tranquillement  dans  la  plaine ,  et  son 
armée  se  montroit  par  détachements  sur  des  hauteiu*s 
assez  reculées.  Tout- à -coup,  au  moment  que  le  roi 
alloit  passer  devant  Gergeau,  le  baron  de  Sirot ,  lieu-* 
tenant-général  de  l'armée  ennemie,  fond  sur  le  pont , 
qu'une  trop  petite  garnison  logée  dans  cette  ville  ,  et 
dépourvjue  de  munitions ,  étoit  chargée  de  défendre 
d'un  coup  de  main.  Turenne^avoit  mandé  des  troupes 
pour  la  renforcer,  mais  elles  n'étoient  point  encore 
arrivées.  Le  moment  étoit  critique ,  et  il  y  alloit  de  la 
liberté  du  roi^  qui  pouvoit  être  enlevé.  Dans  cette  ex- 
trémité ,  Turerine  ,  pendant  que  Ion  construit  une  bar- 
ricade derrière  lui ,  se  porte ,  lui  trentième,  à  la  tête  du 
pont,  et  ordonne  au  reste  de  se  présenter  sur  le  rena- 
part.  Pour  en  imposer  à  l'ennemi  sur  sa  détresse ,  il 
défend  à  haute  voix  de  tirer ,  sous  peine  de  la  vie ,  et 
s'abandonne  ainsi  dans  son  poste  à  tout  le  feu  de  ses 
adversaires.  Dix  deâ  siens  avoient  péri  à  ses  côtés,  lors- 
que la  barricade  construite  lui  permit  de  s'y  mettre  à 
l'abri  et  de  continuer  à  s'y  défendre  jusqu'à  l'arrivée 
de  ses  renforts.  Alors,  faisant  sauter  la  barricade  ,  il 
débouche  avec  confiance  sur  le  pont,  et  fait  reculer  à 
son  tour  les  assaillants.  Sirot  ayant  été  tué  à  la  seconde 
charge,  le  désordre  se  mit  parmi  ses  gens,  et  ils  prirent 
la  fuite.  Le  duc  de  Beaufort ,  avec  qui  lentreprise  étoit 
concertée  à  l'insu  du  duc  de  Nemours  ,  arriva  trop  tard 
pour  la  seconder  efficacement  :  il  fit  cependant  une 
seconde  tentative ,  qui  auroit  pu  être  heureuse  s'il  s'étoit 
fait  aider  par  son  collègue  ;  mais  le  défaut  de  concert 
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'  la  fit  échouer,  et  Turenne,  pour  quelle  ue  pût  se  re- 
nouveler ,  fit  rompre  le  pont.  «  Jamais ,  dit  le  maréchal 
«  du  Plessis ,  la  France  n'avoit  été  dans  un  péril  plus 
a  grand  ;  car ,  si  Gergeau  avoit  été  pris ,  jamais  on  n'au- 
«  roit  pu  sauver  leurs  majestés.  » 

Cette  escarmouche  fut  la  matière  d'une  exphea- 
tion  entre  l^s  deux  beaux  -  frères ,  en  présence  de 
Mademoiselle  ,  dans  le  faubourg  d'Orléans ,  où  se 
tint  un  conseil  de  guerre  pour  savoir  ce  qu'on  fe^ 
roit  de  Parmée.  Nemqurs  reprocha  à  Beaufort  qu'il 
n'agissoit  pas  franchement  en  faveur  de  Condé.  Beau- 
fort  répondit  qu'il  avoit  ses  ordres.  «  Un  prétendu  dé- 
r  menti ,  dit  le  coadjuteur ,  que  M*  de  Beaufort  préten- 
«  dit  assez  légèrement  avoir  reçu ,  produisit  un  prê- 
te tendu  soufflet  que  M.  de  Nemours  ne  reçut  aussi ,  au 
«  dire  de  bien  des  gens ,  qu'en  imagination.  *>  Il  en  ré- 
sulta une  querelle  dont  Mademoiselle  suspendit  les 
effets,  mais  dont  les  affaires  publiques  souffrirent.  l>es 
généraux  la  discorde  passa  aux  officiers ,  et  des  officiers 
aux  soldats.  Les  troupes  de  Monsieur  et  celles  du 
prince  étoient  quelquefois  prêtes  à  se  charger.  Les 
chefs  étrangers,  très  scandalisés  de  cette  division,  inter- 
posoient  en  vain  leurs  bons  officess.  Il  auroit  fallu  un 
seul  général  supérieur  à  tous  les  autres ,  et  ce  général 
ne  pouvoit  être  que  le  duc  d'Orléans  ou  le  prince  de 
Condé.  Mais  le  premier  étoit  las  de  la  guerre ,  même 
avant  qu'elle  commençât.  Quand  au  second,  on  ne 
concevoit  pas  qu'il  pût  s'échapper  de  la  Guienne ,  soit 
en  battant  le  comte  d'Harcourt,  qui  étoit  quatre  fois 
plus  fort  que  lui ,  soit  en  trompant  sa  vigilance  ;  et  y 
quand  il  l'auroit  surpris ,  comment  faire  une  route  de 
ceat  cinquante  Ueues  ,  à  travers  un  "pays  plein  d'ènne- 
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mis  ,  sans  être  secouru?  Cependant  Condé  le  tenta,  et 

réussit  (1).  *^^^' 

Il  prit  avec  tui  six  personnes ,  du  nombre  desquelles 
étoient  le  duc  de  La  Rochefoucauld  et  Gourville ,  re- 
commanda la  paix  à  son  frère  et  à  sa  sœur,  qui  ne 
vivoient  pas  dans  une  grande  union ,  et  confia  ses  se- 
crets et  ses  intérêts  au  général  Marsin  et  à  Lenet  :  le 
premier  fut  chargé  deg  opérations  de  la  guerre,  le  se- 
cond des  négociations.  Le  prince  partit  le  24  mars.  Les 
voyageurs  n'avoient  ni  relais ,  ni  repos  fixé ,  ni  provi- 
.sions ,  ni  asile  en  cas  d'accident.  Condé  eut  le  temps  , 
en  marchant ,  de  réfléchir  sur  la  foUe  d'un  prince  qui 
s'expose  aux  suites  fâcheuses  d  une  entreprise  comme 
la  sienne  :  obligé  de  se  travestir  en  valet ,  d  affecter  des 
mœurs  grossières ,  de  prendre  des  emplois  bas ,  de 
mentir,  de  dépendre  de  lia  discrétion  de  ses  domes- 
tiques ,  au  hasard ,  après  bien  des  peines ,  d'être  ar- 
rêté et  de  porter  sa  tète  sur  un  échafaud.  Il  trouva 
dans  sa  route  ce  que  souvent  les  princes  chercheroient 
en  vain  dans  leurs  cours  ,  des  vérités.  H  en  entendit , 
parcequ'on  ne  le  connoissoit  pas  ,  de  peu  agréables  siir 
son  caractère  et  sur  sa  conduite  irréfléchie.  Enfin  , 
après  huit  jours  d'une  marche  aussi  fatigante  que 
périlleuse  ,  il  arriva  à  son  armée ,  qui  étoit  postée  aux 
environs  de  Lorry,  sur  la  lisière  de  la  forêt  d'Or- 
léans (2). 

Il  s'informe  aussitôt  de  l'état  des  choses.  On  avoit 
décidé  dans  le  conseil  de  guerre  d'aller  assiéger  Mon- 

(i)  Retz,  t.  m,  p.  104.  MoQtpensier,  t.  II,  p.  17.  Duplessis,  p.  43* 
T«a1on.,  t.  VIII,  prem.  part.  p.  128. 

(2)  La  Rochefouc.  p.  2uo.  Brienne  ,  t.  III,  p.  i38.  Gourville,  t.  II , 
p.  10.  Joly,  t.  II,  deuxième  part.  p.  i. 
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targis ,  qui  avoit  fermé  ses  portes  au  duc  de  Beaufort ,  et 
qui  possédoit  un  gros  dépôt  de  vivres  et  de  munitions. 
Condé  approuve  le  projet  et  Texécuta  lui-même.  Il  se 
présente  devant  la  ville ,  et ,  avec  ce  mépris  insultant 
qui  lui  aliéna  si  souvent  les  esprits ,  ta  montre  en  main , 
il  la  somme  de  se  rendre  sous  une  heure,  sinon  il  feroit 
pendre  tous  les  bourgeois  à  leurs  portes.  Il  se  rend 
également  maitre  du  château ,  qui  se  disposoit  à  faire 
plus  de  résistance ,  mais  dont  une  des  tours  s'écroula 
pendant  la  troisième  sommation.  Prenant  ensuite  Télite 
de  sa  cavalerie ,  avec  toutes  les  timbales  et  les  trom- 
pettes de  son  armée ,  il  fond ,  par  une  nuit  obscure,  sur 
les  quartiers  du  maréchal  d'Hocquincourt ,  qui  les 
avoit  distribués  autour  de  Bleneau.  La  troupe  du 
prince ,  quoique  peu  nombreuse ,  attaque  plusieurs  vil- 
lages à-la~fois.  Les  fuyards  des  premiers  portent  Tépou- 
vante  dans  les  autres;  les  trompettes,  sonnant  de  tous 
côtés,  rendent  Falarme  générale.  La  campagne  est  en 
un  instant  couverte  de  cavaliers  qui  courent  au  ha- 
sard ,  et  sont  poursuivis  par  les  détachements  du 
prince,  à  la  lueur  des  feux  qui  s'allument  de  toutes 
parts  :  mais  cette  lumière  lui  devient  nuisible ,  parce- 
qu'elle  fait  apercevoir  le  petit  nombre  de  ses  soldats. 
D'Hocquincourt  rassemble  ce  qu'il  peut  des  siens  ,  et 
prend  uiie  position  propre  à  recevoir  les  autres  et  à 
arrêter  les  progrès  du  prince.  Condé,  avec  sa  prompti- 
tude ordinaire ,  attaque  ce  corps ,  beaucoup  plus  nom- 
breux que  le  sien,  l'enfonce,  le  disperse,  et  assure  sa 
victoire  (i). 

Tuk*enne ,  posté  à  deux  heues  plus  loin ,  près  de 

(i)  Bu8«i,  1. 1,  p.  367.  Rets,  t.  m,  p.  109. 
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Gien ,  où  étoit  la  cour ,  commandoit  un  corps  de  troupes 
séparé  de  celui  d'Hocquincourt.  Il  avoit  averti  celui-ci 
que  ses  quartiers  étoient  trop  étendus  ;  mais  d'Hocquin- 
court  y  plus  soldat  que  capitaine  ^  n'avoit  tenu  compte 
des  conseils  d'un  collègue  dont  il  étoit  jaloux.  Turenne 
apprit  pendant  la  nuit ,  par  des  fuyards ,  Tattaque  des 
quartiers  ;  et ,  par  la  connoissance  qu'il  avoit  de  leur 
position,  il  jugea  qu'ils  dévoient  être  enlevés.  Il  lui  res- 
toit  à  choisir  entre  deux  partis ,  celui  de  se  retirer  vers 
la  cour  ou  d'aller  au-devant  de  l'ennemi.  Le  premier 
étoit  le  plus  sûr;  mais  il  laissoit  toutes  les  troupes 
d'Hocquincourt ,  qui  étoient  la  plus  grande  partie  de 
l'armée ,  à  la  merci  du  prince;  le  second  hasardoit  l'ar- 
mée entière,  qui  étoit  la  dernière  ressource  du  roi.  Tu- 
renne,  dans  cette  perplekité,  avance  néanmoins,  re- 
mettant à  prendre  conseil  des  circonstances.  Au  point 
du  jour  il  s'arrête  sur  une  hauteur  pour  recevoir  les 
soldats  d'Hocquincourt,  que  Condé  suivoit  de  près. 
Celui-ci  arrive  en  présence  de  Turenne.  Il  avoit  qua- 
torze mille  hommes  à  ses  ordres,  et  son  adversaire 
seulement  quatre  mille.  (Tes  deux  rivaux  s'observent  et 
se  jugent;  mais  Turenne  devina  le  mieux.  Il  supposa 
que  Condé  prendroit  pour  un  piège  la  facilité  qu'il  lui 
offroit  de  le  défaire ,  et  que  dans  cette  prévention  il 
n'oseroit  profiter  de  cette  facilité;  et  c'est  ce  qui  arriva. 
Turenne ,  qui  occupoit  la  tête  d'une  chaussée  étroite 
par  laquelle  il  falloit  passer  pour  arriver  jusqu'à  lui , 
ordonna  à  ses  gens  de  faire  retraite.  Condé  se  défia  de 
cette  espèce  d'invitation ,  et  se  contenta  d'une  légère 
attaque ,  qui  en  effet  ne  lui  réussit  pas.  A  peine  une 
partielle  ses  escadrons  se  fut-elle  engagée  dans  le  pas- 
sage ,  que  Turenne  fit  volte-face ,  et  qu'une  batterie 
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*  disposée  par  lui  balaye  en  un  moment  la  chaussée. 
Après  une  canonnade  très  vive ,  qui  dura  toute  la  jour- 
née du  8  avril ,  et  qui  ne  fit  pas  perdre  un  seul  homme 
à  Turenne  ,  les  deux  généraux  replièrent  leurs  postes. 
Tuienne  alla  à  Gien  rassurer  la  cour,  qui,  pendant  ce 
combat ,  avoit  été  dans  les  alarmes  les  plus  vives  et  les 
mieux  fondées.  On  avoit  chargé  les  voitures ,  et  chacun 
s'étoit  disposé  à  partir  ,  mais  sans  savoir  de  quel  côté 
tourner  ;  car  ce  qui  étoit  arrivé  devant  Orléans ,  lorsque 
cette  ville  avoit  reftisé  ses  portes  au  roi ,  dont  l'armée 
étoit  entière  et  florissante  ;  faisoit  présumer  ce  qu'il 
devoit  attendre  des  autres  grandes  villes,  quand  il  s  y 
présenteroit  en  fugitif.  Retz  décide  nettement  «  qu  il 
«  n'y  eût  pas  eu  une  ville  qui  n'eût  fermé  ses  portes  à 
«  la  cour.  »  Rassurée  par  le  succès  de  Turenne ,  elle  se 
retira  tranquillement  à  Sens ,  d'où  elle  gagna  le  voisi* 
nage  de  Paris  ;  et  Condé ,  avec  Beaufort,  Nemours  ^  La 
Rochefoucauld ,  regagnant  Montargis ,  partit  aussi 
pour  la  capitale,  laissant  son  armée  sous  le  commande- 
ment  de  Tavannes. 

On  dit  qu'ils  y  allèrent  pour  faire  trophée  de  leurs 
exploits  auprès  des  duchesses  de  Monthazon  et  de 
GhâtiUon,  et  que  Condé  lui-même  ne  fut  pas  exempt 
de  cette  fbiblesse.  D'autres  lui  prêtent  le  di^ir  de  rece- 
voir en  personne  les  applaudissemezits  des  Parisiens. 
Mais,  s'il  fut  entraîné  par  ces  motifs,  on  doit  aussi 
avouer  qu'il  en  eut  un  autre  plus  plausible  et  plus  im- 
portant ;  savoir,  de  s'assurer  du  parlement  de  la  capi- 
tale et  du  duc  d'Orléans.  Il  avoit  malheureusement 
auprès  de  Gaston  deux  puissants  ennemis  ,  la  jalousie 
et  le  coadjuteur,  La  première  faisoit  qtt*,  dût  sotf*parti 
être  anéanti ,  Monsieur  auroit  mieux  aimé  voir  son 
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cousin  battu  et  fugitif  que  triomphant;  et  Gondi  , 
quoiqu'il  sentit  le  tort  que  la  mésintelligence  faisoit 
aux  deux  princes  ,  s'étant  engagé  avec  la  cour  à  trou- 
bler leur  union ,  voulut  tenir  sa  parole ,  pour  être  dé- 
coré du  chapeau  de  la  main  même  du  roi.  Il  conseilla 
d  abord  à  Monsieur  de  se  déclarer  nettement  contre  le 
voyage  de  Paris  ,  et  de  faire  connoître  à  Condé  qu'il  ne 
Tapprouvoit  gas  ;  mais  ,  n'ayant  pu  inspirer  à  Gaston 
cette  fermeté ,  il  lui  suggéra  le  moyen  de  rendre  le  sé-^ 
jour  du  prince  plus  court  qu'il  ne  voudroit.  Le  corps- 
de-ville  flottoit  dans  une  espèce  d'irrésolution ,  que  le 
président  Aubri ,  chef  des  assemblées  ^  fixoit  ordinaire- 
ment en  faveur  de  la  cour,  dont  il  étoit  partisan.  Le 
coadjuteur  lui  fit  parler  par  des  amis  communs ,  qui 
l'engagèrent  à  convoquer  une  assemblée ,  pour  délibé- 
rer sur  l'arrivée  prochaine  du  prince ,  qu'ion  annonça 
exprès.  L'assemblée  ordonna  uiie  députation  qui  pria 
le  duc  d'Orléans  d'empêcher  Condé  de  venir  à  Paris  , 
dans  la  crainte  des  dégâts  que  ses  troupes  pourroient 
faire  dans  les  environs.  Le  duc  d'Orléans  répondit  que 
son  cousin  viendrôit  peu  accompagné,  et  pour  peu  de 
temps.  Par  cet  engagement  public  il  crut  imposer  au 
prince  la  nécessité  de  ne  faire ,  pour  ainsi  dire,  que  se 
montrer  dans  un  état  à  ne  point  éclipser  Gaston ,  et  de 
s'en  retourner  au  plus  vite  à  son  armée  ;  mais  cette 
ruse  étoit  moins  capable  d^réger  le  séjour  de  Condé 
dans  la  capitale ,  que  le  désagrément  qu'il  y  essuya  (  i  ). 
Il  eut  d'abord  assez  de  peine  à  se  faire  admettre, 
tant  au  parlemeiit  que  dans  les  autres  cours  souve- 

(i)  ïtttz^  t.  III,  p.  \  i8.  La  Rochefouc.  p.  216.  Joly,  1. 1,  d«ttxièm« 
part.  p.  a. 
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raines ,  qu'il  vouloit  engager  à  agréer  ses  services  con- 
tre Mazarin;  et  si,  malgré  le  crime  de  lése-majesté 
dont  il  étoft  noté  par  arrêt ,  il  obtint  séance ,  ce  ne  fut 
souvent  que  pour  entendre  des  choses  très  mortifiantes. 
Bailleul,  qui  présidoit  le  parlement  en  Tabsence  de 
Mole,  et  Amelot,   premier  président  de  la  cour  des 
aides ,  lui  dirent ,  presque  en  mêmes  termes  :  «  Qu'ils 
«  s  etônnoient  de  voir  sur  les  fleurs-deJis  un  prince 
«  qui  venoit  de  se  liguer  avec  les  ennemis  des  fleurs- 
a  de-lis ,  et  qui ,  les  mains  encore  teintes  du  sang  des 
«  François  ,  venoit  faire  trophée  de  ses  victoires  dans 
«  le  sanctuaire  de  la  justice.  »  Quelques  membres  de  la 
chambre  des  comptes  ne  parlèrent  pas  moins  vigou- 
reusement. Condé  rougit  de  ces  apostrophes  ;  mais  il 
n'en  marqua  pas  le  vif  ressentiment  qu'on  devoit  at* 
tendre  d  un  homme  de  son  caractère  :  il  parut  même 
que  ce  fut  moins  pour  se  venger  des  particuliers ,  que 
pour  soumettre  les  corps ,  qu'il  permit  d'ameuter  la 
populace  contre  ceux  qui  lui  étoient  contraires.  Il  y 
eut ,  comme  on  l'avoit  déjà  vu  arriver ,  beaucoup  de 
conseillers  insultés  dans  les  rues  ;  les  salles  du  palais 
se  .remplissoient  journellement  de  mercenaires  sou- 
doyés ,  journaliers ,  artisans ,  domestiques ,  qui  crioient  : 
Vivent  les  princes  !  point  de  Mazarin!  Pareil  tumulte 
se  faisoit  entendre  dans  la  pl$ice  de  Grève ,  quand  le 
corps-de-ville  s'assembloit.  Cependant  le  prince  ,  mal- 
gré la  crainte  qu'il  inspiroit,  ne  put  obtenir  du  parle- 
ment que  des  arrêts  aggravants  contre  Mazarin ,  et  non 
pas  une  autorisation  à  lever  de  l'argent  et  des  troupes 
comme  il  desiroit.  Le  corps-de-ville,  auquel  ildeman- 
doit  qu'il  écrivît  aux  principales  villes  du  royaume  , 
pour  former  une  union  avec  la  capitale  ,  se  contenta 
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d  ordonner  qu'il  seroit  fait  une  députation  au  roi ,  pour  "" 
le  supplierde  donner  la  paix  à  son  peuple.  Le  prince  fut 
plus  heureux  auprès  du  duc  d'Orléans  :  ses  égards  ,  ses 
déférences  gagnèrent  entièrement  Gaston  ,  qui  lia  enfin 
sa  fortune  à  celle  (^  Condé ,  sans  cependant  renoncer  à 
la  faculté  de  prêter  quelquefois  l'oreille  aux  conseils  du 
coadjuteur. 

Pendant  que  le  prince  travailloit  à^  décorer  son  parti 
des  suffrages  extorqués  à  la  capitale ,  son  armée,  canton- 
née autour  d'Etampes  dans  des  quartiers  de  rafraîchisse- 
ment ,  diminuoit ,  soit  par  la  désertion,  soit  par  les  ma- 
ladies que  l'inaction  enfante.  Turenne,  au  contraire,  se 
renforçoit  par  les  détachements  qu'on  lui  envoyoit  de  la 
frontière,  laissée  ainsi,  à  force  de  la  dégarnir,  en  proie 
aux  Espagnols.  L'armée  royale  Replaça  entre  les  rebelles 
et  Paris ,  afin  que  le  parti  que  le  prince  y  entretenoit 
ne  pût  tirer  avantage  de  ses  forces.  Cette  position  pro- 
cura aussi  à  Turenne  l'occasion  de  rétablir  l'honneur 
des  armes  du  roi ,  un  peu  altéré  à  Bleneau.  Mademoi- 
selle s'ennuyoit  à  Orléans,  quoiqti'elle  n'y  fût  pas  tout- 
à-fait  sans  amusements.  Elle  écrivoit  qu'elle  faisoit  ar* 
rêter  les  courriers ,  qu'elle  ouvroit  les  lettres  des  par- 
ticuliers ,  y  apprenoit  les  affaires  de  famille ,  les  inté- 
rêts de  commerce ,  les  intrigues  domestiques ,  dont  elle 
se  divertissoit  avec  ses  demoiselles.  Néanmoins ,  comme 
elle  n'avoit  plus  rien  de  brillant  à  faire  dans  cette  ville , 
elle  désira  retourner  à  Paris  ;  et  d'Etampes ,  elle  de- 
manda un  passe-port  à  Turenne  :  il  lui  écrivit  que  non 
seulement  il  le  lui  enverroit ,  mais  qu'il  mettroit  sur  sa 
Foute  son  armée  en  bataille.  Cette  lettre  communiquée 
piqua  d'honneur  les  officiers  de  l'armée  d'Etampes , 
comme  il  l'avoit  bien  prévu.  Ils  voulurent  lui  donnée 
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"~""^  le  même  spectacle,  de  leur  armée  en  bataille.  Presque 
tous  jeunes  et  galants ,  ils  accompagnèrent  la  princesse 
hors  de  leurs  lignes.  On  y  reçut  mesdames  de  Fronte- 
nac et  de  Fiesque ,  maréchales  de  camp,  pour  réaUser 
une  plaisanterie  de  Gaston ,  qui  leur  avoit  donné  ce  titre. 
A  peine  la  princesse  étoit  partie ,  et  on  étoit  encore  dans 
le  désordre  de  cette  fête  militaire,  lorsque  parut  Turen- 
ne  ^  qu'on  croy oit  occupé  à  préparer  la  sienne.  Il  avoit 
laissé  dans  son  camp  ses  lieutenants  chargés  de  rece- 
voir la  princesse,  et  lui-même,  avec  Félite  de  son  armée, 
vint  fondre  sur  celle  du  prince ,  qu'il  surprit  lorsqu'elle 
rentroit  dans  la  ville.  Mais  il  y  avoit  de  vieilles  troupes 
qui  se  formèrent  sur-le-champ ,  soutinrent  le  choc  avec 
fermeté,  et  se  retirèrent,  en  combattant,  dans  le  fau- 
bourg d'Etampes ,  où  elles  arrêtèrent  Turenne.  Comme 
il  n'avoit  ni  cânons ,  ni  munitions ,  il  se  retira  :  mais  il 
revint,  quelques  jours  après,  mettre  le  siège  devant 
cette  place  ,  pour  ensevelir ,  comme  dans  un  seul  tom- 
beau ,  les  principales  forces  du  parti  (  i). 

L^armée  assiégée  étoit  presque  aussi  forte  que  l'ar- 
mée assiégeante.  Cette  égalité  occasionna  des  combats 
fréquents  et  meurtriers  dont  il  étôit  difficile  au  public 
de  prévoir  l'issue  ;  mais  les  chefs  avoient  des  espérances 
prochaines  d'un  secours  qui  devoit.  faire  pencher  la 
balance.  Le  duc  de  Lorraine,  Charles  IV ,  toujours  se 
promenant  comme  un  orage  sur  les.  frontières  de 
France  et  d'Espagne,  se  vendoit  ordinairement  à  cette 
dernière  puissance  ^  mais  sans  s'interdire  le  droit  de  se 
livrer  à  la  France,  si  elle  vouloit  l'acheter  plus  cher. 
Comme  on  savoit  qu'il  étoit  toujours  en  vente,  la  cour 

(i)  Monipeiuier,  <•  I9  P*  4^* 
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le  marchanda.  Le  duc  d'Orléans ,.  qui  étoit  aussi  son 
beau-frère,  mit  aussi  son  enchère.  Sans  se  promettre 
positivement  à  Tun  ou  à  Tautre,  Charles  entra  en 
France  par  la  Champagne,  qu'il  parcourut  et  pilla 
tranquillement,  parceque  la  cour,  croyant  l'avoir  assez 
payé  pour  être  sûre  de  lui,  défendit  à  ses  troupes  de 
l'inquiéter  ;  mais  elle  fut  cruellement  détrompée  lors- 
que ,  arrivé,  le  3 1  mai ,  près  de  Paris ,  Charles  se  joignit 
aux  princes  (i). 

On  parla  aussitôt  d'aller  secourir  Ëtampes.  Dans  les 
conseils  qui  se  tinrent  sur  la  manière  d''exécuter  cette 
entreprise ,  le  duc  de  Lorraine  montra  le  plus  grand 
empressement.  Nulle  objection ,  nulle  difficulté  de  sa 
part  ;  mais,  quand  il  fut  question  de  marcher,  il  survint 
des  obstacles.  L'artillerie  n'étoit  pas  prête ,  la  poudre 
manquoit.  On  avoit  encore  besoin  d'informations. 
Charles  étoit  désolé  de  ces  contre-temps  ;  il  s'en  mettoit 
dans  une  espèce  de  fureur;  il  se  couchait  par  terre ,  se 
rouloit,  se  irappoit  la  tête  de  dépit  d'être  arrêté  dans 
une  si  belle  carrière,  comme  s'il  n'eût  pas  lui-même 
suscité  les  embarras  dont  il  se  montroit  désespéré. 
Pour  le  consoler,  on  lui  donnoit  des  repas  et  des  fêtes  : 
quand  il  étoit  dans  les  plaisirs,  il  paroissoit  tout  ou- 
blier ,  et  l'on  ne  ponvoit  plus  l'en  tirer.  Si  on  lui  parloit 
d'affaires,  il  répondoit  tantôt  avec  le  plus  grand  sé- 
rieux, tantôt  en  plaisniitaiit.  Gondi  voulut  un  jour 
l'entreprendre  en  présence  du  duc  d'Orléans.  «  Avec 
a  les  prêtres,  dit-il  ironiquement,  il  faut  prier  Dieu  ; 
u  qu'on  me  donne  un  chapelet  :  ils  ne  se  doivent  mêler 

(i)Bassi,  1. 1,  p.  4 s/).  Montpensier,  t.  II,  p.  7a.  Retz,  t.  I|I,p.  100. 
La  Hocbefouc.  p.  a 34. 
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«  d'autre  chose  que  de  prier  et  de  faire  prier  les  an- 
ft  très.  »  Il  paya  de  la  même  monnoie  les  daines  de 
Montbazon  et  de  Chevreuse  :  «  Dansons  ,  mesdames  , 
«  leur  dit-il  en  accordant  une  guitare  ;  cela  vous  con- 
«  vient  mieux  que  de  parler  d'affaires.  »  Il  ne  fut  pas 
possible  au  prince  de  Coudé  de  lier  avec  lui  un  entre- 
tien suivi.  Charles Téluda  toujours;  et  quand  Mademoi- 
selle cherchoit  à  entamer  une  conversation ,  il  lui  fer- 
moit  la  bouche  en  s'extasiant  sur  ses  charmes ,  en  se 
récriant  sur  son  esprit.  Il  lui  baisoit  la  main ,  se  jetoit  à 
ses  genoux ,  et  méloit  à  la  galanterie  des  idées  et  des 
manières >si  burlesques,  qu'on  finissoit  par  rire,  et  ne 
savoir  que  penser  de  son  caractère. 

Tout  s'expliqua  enfin,  quand  on  sut  que  ces  bizarre- 
ries cachoient  une  négociation  du  duc  de  Lorraine  avec 
la  cour.  Elle  savoit  qu'en  lui  offrant  de  l'argent  il  étoit 
toujours  prêt  à  avancer  la  main  pour  le  recevoir.  On  lui 
en  montra,  et  il  consentit  à  s'en  retourner ,  pourvu 
qu'on  levât  le  siège  d'Etampes.  Cette  condition  ne  pou- 
Yoit  qu'être  agréable  à  Turenne ,  qui  se  voyoit  par-là 
débarrassé  d'un  siège  dont  les  suites  l'inquiétoient  :  il 
exécuta  fidèlement  le  traité ,  et  retira  ses  troupes  de  de- 
vant Etampes.  Il  laissa  ainsi  l'armée  des  princes  libre 
de  concourir  à  une  perfidie  que  Charles  méditoit.  Le 
Lorrain  s'étoit  campé  à  Yilleneuve-Saint-George ,  et 
avoit  établi  sur  la  Seine  un  pont  de  bateaux ,  par  où  il 
comptoit  recevoir  les  troupes  qui  sortiroient  d'Etampes , 
et ,  avec  les  deux  armées  réunies,  poursuivre  QeUe  du 
roi.  Turenne  pressentit  son  projet,  et,  sans  consulter 
la  cour ,  qui  se  laissoit  amuser,  il  force  ses  marches,  se 
couvre  de  la  forêt  de  Senar ,  débouche  dans  la  plaine  le 
i](iatin  du  1 4  juin ,  et  envoie  signifier  au  duc  qu'il  ait 
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à  décamper  sur-le-champ  et  à  lui  livrer  son  pont  de  ba-  -" 
teaux ,  sinon  qu'il  le  chargera.  Charles  ne  s'attendoit 
point  à  cette  apparition.  Son  camp  n'avoit  pas  de  forti- 
fications. L^i  plupart  de  ses  officiers  étoient  à  Paris ,  où 
ils  se  divertissoient  avec  le  prince  de  Condé  ;  rien  n'étoit 
préparé  pour  une  action.  Le  duc  hésite ,  promet ,  se  ré* 
tracte ,  gagne  du  temps ,  se  met  en  défense ,  en  impose 
à  un  envoyé  de  la  cour ,  qui  vient  dire  au  maréchal  que 
le  roi  n  a  pas  de  meilleur  ami  que  le  duc ,  et  qu'il  faut 
bien  se  garder  de  l'attaquer.  «  Il  nous  trompe ,  reprend 
«  Turenne  ;  mais  je  n'ose  prendre  sur  moi  de  l'attaquer.  » 
Il  envoie  au  roi ,  à  toute  bride  ;  l'ordre  arrive  :  mais 
Charles  ne  juge  pas  à  propos  d'exposer  au  sort  d'une 
bataille  son  armée ,  qui  étoit  tout  son  bien.  Il  accepte 
les  conditions  de  Turenne ,  donne  des  otages ,  et  livre 
son  pont ,  qui  est  détruit  sur-le-champ.  Il  étoit  temps  ; 
car  Condé  avoit  couru  au-devant  de  sa  cavalerie  ,  qu'il 
ramenoit  à  grands  pas ,  faisant  suivre  son  infanterie  à  la 
hâte.  Du  bord  de  la  rivière ,  où  le  défaut  de  pont  le  re- 
tint ,  il  vit  le  lendemain  avec  douleur  son  allié  décam- 
per honteusement.  Le  duc  de  Lorraine  retourna  par  le 
même  chemin ,  et  acheva  de  dévaster  les  provinces  qu'il 
avoit  pillées  en  venant. 

Ces  étrangers  avoient  fait  trophée ,  sous  les  yeux  des 
Parisiens  et  avec  eux ,  des  dépouilles  de  la  France.  Leur 
camp  étoit  comme  une  foire ,  où  on  voyoit  exposés  deê 
habits ,  des  meubles,  des  effets  de  toute  espèce,  enlevés 
aux  habitants  des  campagnes.  Le  peuple  de  Paris  y 
couroit  en  foule  acheter  ces  vols  faits  à  des  François. 
Les  officiers  y  donnaient  des  fêtes  aux  dames ,  qui  les 
ramenoient  à  Paris  ,  où  on  les  traitoit  magnifiquement  ; 
les  bals  ,  les  revu^ ,  les  festins  s'entreméloient  et  se 
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'  succédoient,  pendant  que  le  laboureur  désolé  pleuroit 
sur  son  champ  foulé  sous  les  pieds  des  chevaux ,  à  la 
veille  de  la  moisson  ;  qu'il  versoit  des  larmes  amères  sur 
le  sort  de  sa  femme  et  de  ses  enfants ,  errants  et  disper- 
sés ;  que  le  berger  suivoit  tristement  son  troupeau ,  em- 
mené par  le  soldat  avide ,  et  que  les  paysans ,  chassés 
de  leurs  foyers  ,  cherchoient  inutilement  un  asile  dans 
les  villes  voisines ,  dont  ils  augmentoient  la  disette.  Ils 
y  restoient  exposés  aux  injures  de  lair ,  au  milieu  des 
rues  et  des  places  publiques.  «  J'ai  vu ,  dit  La  Porte 
«  dans  ses  mémoires ,  j'ai  vu  sur  le  pont  de  Melun  trois 
«  enfants  sur  leur  mère  morte ,  Tun  desquels  la  tétoit 
«  encore  (i).  » 

Ces  fléaux  attristoient  non  seulement  ceux  qui  les 
ressentoient ,  mais  encore  ceux  qui  n'en  étoient  que  té- 
moins. Le  parlement  faisoit  à  la  cour  et  aux  princes  des 
représentations  fréquentes  et  des  prières  d'éloigner  les 
armées.  La  cour  différoit ,  pour  lasser- les  Parisiens ,  et 
les  princes  différoient  aussi ,  afin  que  l'excès  des  désor- 
dres excitât  Paris  à  se  défendre  :  par  la  même  raison  , 
ils  soutenoient  et  animoient  même  la  populace ,  qui 
poursuivoit  avec  des  clameurs  et  des  huées ,  tant  dans 
les  rues  que  dans  le  palais  ,  les  conseillers  qu'on  lui  in- 
diquoit  comme  entichés  de  mazarinisnie,  C'étoit  ce  que 
Gaston  appeloit  égayer  le  parlement  ;  mais  cette  ma- 
nière àiégayer  les  compagnies  n'eut  pas  toujours  le  suc- 
cès désiré.  Souvent  le  parlement  se  roidit  contre  la  vexa- 
tion. Il  n'accueillit  qu'avec  un  morne  silence  la  propo- 
sition que  fit  le  duc  d'Orléans ,  qu'on  lui  donnât  des 
pouvoirs  plus  amples,  plus  étendus  pour  faire  la  guerre, 

(i)  Montpensier,  t.  II, p.  75.  La  Porte,  p.  aSp. 
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et  même  qualité  pour  cela  ,  iusinuant  que  celle  de  lieu-  " 
tenant-général  du  royaume  pour  lui ,  et  celle  de  géné- 
ralissime pour  le  prince ,  conviendroient.  Le  parlement 
détourna  la  question.  Monsieur  en  fut  si  piqué ,  qu'il 
lâcha: la  bride  à  ses  égajreurs.  Il  y  eut ,  en  sortant  de  l'as- 
semblée ,  plusieurs  membres  de  la  compagnie  injuriés , 
tirés  dans  la  foule  .  renversés  ,  frappés  ,  et  quelques  uns 
coururent  risque  de  la  vie.  Ils  vôuloient  quitter  le  ser- 
vice ;  mais  les  princes  les  apaisèrent ,  en  promettant  de 
punir  les  plus  coupables  des  séditieux  (i). 

Ces  violences  en  firent  craindre  de  plus  grandes  :  on 
se  regarda  comme  menacé  de  la  colère  céleste ,  si  on  ne 
tâchoit  de  la  détourner.  Le  peuple  demanda  la  proces- 
sion de  la  châsse  de  sainte  Geneviève.  Le  jour  même 
qu'elle  fut  ordonnée  par  le  parlement , .  on  y  délibéra 
sur  la  manière  d'obtenir  les  cinquante  mille  écus  pro- 
mis à  celui  qui  apporteroit  la  tête  de  Mazarin  ;  ce  qui 
fit  dire  au  conseiller  Le  Clerc- de -Courceile  :  «  Nous 
«  sommes  aujourd'hui  en  dévotion  de  fête  double  ;  notis 
f  ordonnons  des  processions  ,  et  nous  travaillons  à  faire 
«  assassiner  un  cardinal.  » 

La  procession  se  fit  avec  le  plus  grand  recueillement. 
Condé  y  montra  une  dévotion  qui  parut  excessive  ^ 
bien  des  gens  ;  on  lui  supposa  moins  de  foi ,  que  d'en- 
vie de  gagner  la  populace  par  des  démonstrations  de 
piété  qui  lui  sont  familières.  Aussi  le  combla-t-elle  de 
bénédictions.  Mais  de  pareils  suffrage^  ne  le  dédomma- 
geoient  pas  de  la  perte  de  l'estime  des  premiers  de  la 
ville ,  qui  se  détachoient  de  lui ,  tant  parcequ'ils  com- 

(i)Lsi  Rochef.  p.  aai  et  a3i.  Retz,  t.  II,  p.  i65.  Joly,  deusièmc 
part.  p.  10. 
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mençoient  à  reconnoitre  le  vide  de  ses  projets  ,  que  par- 
cequ*ils  se  lassoient  de  la  guerre.  Les  princes  tâcboient 
d'empêcher  les  éclats  de  Timpatience  par  des  négocia- 
tions avec  la  cour ,  dont  ils  répandoient  dans  le  public 
qu'ils  espéroient  le  plus  heureux  Succès.  Dans  cette 
vue ,  ils  donnoient  à  leurs  démarches  un  appareil  re^ 
marquable.  Les  porteurs  de  paroles  des  princes ,  les 
députés  du  parlement ,  ceux  de  THôtel-de-Ville,  étoient 
sans  cçsse  sur  le  chemin  de  Paris  à  Saint-Germain  ,  où 
résidoit  la  cour<  Le  ministre  ,  au^ilieu  de  ce  manège , 
se  conduisoit  avec  beaucoup  d'habileté.  Tous  ceux  qui 
se  jetoient  dans  les  négociations  afFectoient  de  ne  vou- 
loir aucune  relation  avec  lui.  Pour  lui  f  il  paroissoit  se 
prêter  à  leurs  desirjs  ,  et  consentoit  à  ne  les  voir  qu'en 
particulier  :  mais  il  avoit  soin  de  laisser  percer  dans  le 
public  la  connoissance  de  leurs  entrevues  secrètes ,  afin 
de  leur  donner  de  l'odieux  ou  du  ridicule.  Quoique  la 
première  proposition  qu'on  faisoit  fut  toujours  qu'il 
sortiroit  du  ministère ,  qu'il  quitteroit  la  France  ,  pour 
un  temps ,  disoient  les  uns  ,  pour  toujours ,  disoient  les 
autres ,  Mazarin  ne  se  choquoit  pas  de  cette  dure  pro- 
position. Il  glissoit  sur  cette  difficulté,  discutoit  les 
demandes  principales ,  revenoit  à  la  première ,  accor- 
doit,  refusoit,  mais  avec  des  manières  dont  on  étoit 
toujours  content.  Prodigue  d'égards  et  de  politesses  ,  il 
comblôit  d'attentions  tous  ceux  qui  se  présentoient ,  de 
sorte  qu'il  n'y  avoit  personne  qui  ne  voulût  traiter  à  son 
tour.  Il  arriva  de  là  que  les  négociateurs  se  croisoient , 
et  qu'ils  fournissoient  au  ministre  des  prétextes  plau* 
sibles  de  suspendre  les  décisions. 

Mazarin  sut  que  le  prince,  dans  l'accès  «d'une  vio- 
lente passion  pour  la  duchesse  de  Châtillon  ,  s'étoit 
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flatté  de  lui  procurer  des  distinctions.  Il  fit  insinuer  ' 
à  cette  dame  qu'elle  devroit  9e  mêler  des  affaires ,  et 
que  sa  capacité  et  ses  charmes  en  feroient  plus  à  la 
cour  que  les  finesses  et  les  raisonnements  des  autres. 
Pleine  dé  cette  prévention ,  elle  obtint  de  Condé  un 
pouvoir  très  étendu ,  et  partit  avec  un  train  d'ambas'- 
sadrice.  Elle  fut  très  bien  reçue:  on  Famusa  d'hon- 
neurs  et  de  plaisirs ,  pendant  que  les  travailleurs  qu'elle 
avoit  amenés  dressoient  des  plans ,  et  que  le  rusé  Ita- 
lien leur  laissoit  croire  qu  ils  touchoient  au  but ,  lors-^ 
qu'ils  en  étoient  plus  éloignés  que  jamais.  Les  gens 
graves  trouvèrent  mauvais  que  le  prince  entremêlât 
de  galanterie  des  négociations  qui  dévoient  décider 
du  sort  du  royaume.  Ils  s'apercevoient  avec  peine  qu'il 
y  avoit  dans  le  chef  et  ses  partisans  les  plus  familiers 
un  goût  de  frivoUté  bien  contraire  aux  pensées  sérieuses 
qui  auroient  dû  occuper  des  hommes  chargés  de  si 
grands  intérêts  ;.  que  le  soin  d'un  bal  et  d'une  fête 
prenoit  souvent  plus  de  temps  et  fixoit  plus  latten-^ 
tion  que  les  préparatifs  d'une  expédition  militaire. 
Les  émissaires  que  la  cour  entretenoit  dans  la  capitale 
ne  manquoient  pas  de  relever  cette  conduite  ;  et  les  ré- 
flexions consignées  dans  les  écrits  qu'on  répandoit 
enlevoient  insensiblement  à  Condé  l'estime  des  gens 
solides  ;  de  sorte  que  tous  les  chefs  de  la  bourgeoisie , 
le  prévôt  des  marchands ,  les  échevins ,  colonels  et 
quartinlers  étoient  royalistes ,  quoique  la  ville  parût 
encore  attachée  à  la  fronde  ;  et  on  pouvoit  dire  que  le 
prince ,  quoique  dans  la  capitale ,  l'avoit  déjà  réelle- 
ment perdue.  Cependant  il  ne  vouloit  pas  s'en  éloigner, 
de  peur  d'être  réduit  au  rôle  d'un  rebelle  obscur ,  forcé 
de  fuir  de  province  en  province ,  et  de  mendier  à  la  fin 
7.  28 
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un  asile  chez  1  étranger,  au  lieu  que,  restant  dans  Paris^ 

1052.  jj  gg  flattoit  d être  toujours  recherché,  de  la  cour,  et 
d  obtenir  enfin  des  conditions  avantageuses.  Cet  espoir 
lengageoit  à  retenir  ses  troupes  autour  de  la  ville  ,  où 
il  ne  pouvait  cependant  pas  les  introduire ,  parceque 
les  portes  étoient  gardées  par  la  bourgeoisie. 

Il  se  logea  à  Saint-Cloud.  Turenne  oecupoit  la  plaine 
de  Saint-Denys.  Condé  ,  quoique  beaucoup  plus  faible 
que  les  royalistes  depuis  la  retraite  du  Lorrain  ,   se 
croyoit  fort  en  sûreté ,  parceque  ,  si  Tennemi  vouioit 
venir  à  lui  par  un  pont  qu'il  avoit  fait  construire  vers 
Argenteuil ,  le  prince ,  maître  du  pont  de  Saint-Cloud , 
pouvoit  passer  du  côté  du  bois  de  Boulogne ,  et  mettre 
toujours  la  rivière  entre  Turenne  et  lui.#fais  les  me- 
sures du  prince  furent  déconcertées  par  Tarrivée  du 
maréchal  de  La  Ferté ,  qui  quitta  la  frontière  de  Câhatt- 
pagne ,  où  il  tenoit  les  Espagnols  en  échec ,  et  vint  se 
joindre  à  Turenne.  Condé  craignit  que  Tune  des  deux 
armées ,  passant  sur  le  pont  d'Argenteuil ,  ne  vtet  lat^ 
taquer  dans  son  camp ,  pendant  que  Tautre ,  se  pré- 
sentant au  pont  de  Saint -C3oud ,  feroit  diversîoii ,  et 
Texposeroit  à  une  déCeiite  inévitable.  Il  n'y  avoit  d  autre 
moyen  de  sauver  ses  troupes  que  de  gagner  Conflans. 
Il  se  trouvoit  encore  sur  le  terrain  que  les  Lorrains  y 
avoient  occupé  des  restes  de  retranchements   dont 
Condé  espéroit  couvrir  la  tête  de  son  armée ,  pendant 
que  les  derrières  seroient  mis  par  la  capitale  à  Tabri 
d'insulte.  Pour  gagner  cette  position  avantageuse ,  le 
chemin  le  plus  sûr  étoit  par  la  plaine  de  Grenelle ,  en 
rabattant  le  long  des  faubourgs  Saint-Germain  ,  Saint- 
Jacques  ,  Saint-Marceau  et  Saint- Victor ,  e^  traversant 
la  Seine  vers  Tendroit  où  est  THôpital-généiral  :  mais  il 
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falloit  itaire  remonter  par  Paris  un  potit  de  bateaux ,  et     '  ^j^" 
Gondé  a*étoit  pas  sûr  que  les  bourgeois  le  permissent. 
D'ailleurs ,  la  longueur  du  chemin  pouvoit  donner  aux 
ennemis  le  temps  de  latteindre.  Alors  Conde  auroit  été 
forcé  de  se  replier  sur  le  faubourg  Saint-Germain  ;  et  il 
étoit  possible  que  les  canonnades  des  royalistes ,  portant 
jusqu'au  Luxembourg ,  effrayassent  le  duc  d'Orléans  y 
et  le  détermiiMSsent  à  s'accommoder  brusquement  avec 
la  cour.  D'après  toutes  ces  considérations ,  Condé  choi^^ 
sit  le  chemin  le  plus  périlleux  ,  mais  le  plus  court ,  qui 
étoit  par  le  bois  de  Boulogne ,  le  dehors  des  faubourgs 
Saint-Honoré,  Montmartre,  Saînt-Denys,  Saint-Martin, 
Saint -Antoine,  et  il  se  flatta  qu'avec  un  peu  de  dili* 
geace  il  gagneroit  Charenton  avant  que  Turenne  , 
placé  vers  Saint-Denys ,  pût  l'attaquer.  Dans  cette  espé- 
rance ,  la  nuit  du  premier  au  %  juillet ,  il  passe  le  pont 
de  Saint-Cloud  en  silence,  marche  avec  une  célérité 
que  ne  ralentissent  ni  les  détours  des  chemins  ,  ni  l'em- 
barras des  bagages.  Son  avant-garde  touchoit  presque 
au  but ,  lorsque  Turenne ,  à  la  tête  de  sa  cavalerie , 
fowtd  sur  Tarrière-garde ,  qui  étoit  encore  vers  le  fau- 
bourg Saii^-Denys.  Condé  voie  à  son  secours ,  la  dé- 
gage ,  et  réunit  toute  don  armée  à  la  tête  du  faubourg 
Saii^t-Antoine ,  derrière  quelques  mauvaises  barricades 
que  les  Lorrains  avoient  laissées.  Alors  commença  un 
consbat  fameux  dans  nos  annales  par  le  Heu  où  il  se 
datiiMi ,  par  l'importance  de  la  cause  et  par  la  célébrité 
des  généraux.  Ils  y  montrèrent  tous  deux  qu'ils  sa* 
voiectt  joindre  la  bravoure  du  soldat  au  sang-froid 
du  capitaine.  On  les  vit  déployer  dans  un  petit  terrain 
^coute  la  science  des  attaques ,  tout  l'art  des  retraites. 
Aux  soldats  de  Condé ,  une  barrière ,  un  pan  de  nju- 
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raille  suffisoient  pour  soutenir  les  efforts  des  bataillons 
sans  cesse  rafraîchis ,  qui  les  prenoient  en  tête  et  en 
flanc.  On  perçoit  les  maisons ,  on  s'y  rencontroit ,  on 
g  Y  battoit  à  travers  les  brèches  faites  aux  cloisons. 
Condé  se  trouvoit  par-tout  ;  sou  c^^urage  le  multiplioit. 
Si  ses  soldats  plioient ,  il  les  rappeloit ,  se  mettoit  à  leur 
tête,  les  menoit  à  la  charge.  Son  escadron  invincible 
portoit  toujours  la  terreur  et  la  mort  dans  les  troupes 
ennemies  ;  mais  souvent  aussi  il  voyoit  tomber  autour 
de  lui  ses  plus  zélés  serviteurs ,  ses  meilleurs  amis  ; 
guerriers  illustres ,  qui  méritoient  de  verser  leur  sang 
pour  une  meilleure  cause  (i). 

Dès  le  commencement  de  l'action  le  duc  d'Oléans , 
après  avoir  vu  la  disposition  des  deux  armées ,  s'étoit 
retiré  dans  son  palais  du  Luxembourg.  Les  bourgeois 
de  Paris ,  accourus  sur  leurs  remparts ,  regardoient  ce 
qui  se  passoit ,  sans  paroître  y  prendre  aucun  intérêt. 
Le  prince  obtint  avec  peine  qu'on  recevroit.ses  blessés. 
La  vue  de  tant  de  malheureux  ,  rapportés  entre  les 
mains  de  leurs  domestiques ,  mutilés  ,  expirants ,  tout 
sanglants  et  défigurés ,  excita  dans  le  peuple  un  com- 
mencement de  compassion.  En  passant  par  les  rues 
ces  blessés  remercioient  les  bourgeois  attendris  ;  et , 
comme  insensibles  à  leur  propre  sort,  ils  ne  montroient 
que  le  regret  de  ne  pouvoir  plus  aider  le  héros  qui  pé- 
rissoit  à  leurs  portes.  Ce  spectacle  fit  plus  que  les  exhor- 
tations du  duc  de  Beaufort ,  l'ancienne  idole  de  la  po- 
pulace. Dès  le  matin  Condé  l'avoit  envoyé  haranguer 
le  peuple  dans  les  carrefours  et  les  places  publiques. 

(i)Rochefort,  p.  142.  Artagnan,  t.  II,  p.  85.  La  Rochef.  p.  339. 
Talon,  t.  VIII,  deuxième  part.  p.  5i.  Montpensier,  t.  II,  p.  73. 
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Il  cria  long-temps  en  vain ,  mais  enfin ,  sur  le  midi ,  on  - 
commença  à  s'attrouper.  Quelques  pelotons  d'ouvriers 
et  d'artisans  se  présentèrent  devant  le  Luxembourg. 
Les  femmes  de  qualité,  dont  les  pères,  les  frères,  les 
enfants ,  les  maris  combattoient  dans  l'armée  du  prince , 
s'y  étoient  réunies.  Elles  soUicitoient  Gaston  de  faire 
armer  le  peuple  et  d'aller  au  secours  de  son  cousin. 
Il  résistoit  à  leurs  instances.  Sa  conduite  lui  avoit  été 
tracée  par  le  coadjuteur ,  qui ,  dans  ce  moment  critique , 
ne  paroissoit  pas  au  Luxembourg ,  mais  qui  envoyoit 
de  temps  en  temps  des  gens  pour  confirmer  Monsieur 
dans  son  refus.  Cependant  il  ne  put  tenir  contre  tant 
de  personnes  qui  le  soUicitoient  à  genoux ,  les  mains 
jointes,  et  fondant  en  larmes.  Enfin  il  se  laissa  arra- 
cher ,  plutôt  qu'il  ne  donna  à  Mademoiselle ,  l'ordre  de 
faire  ouvrir  la  porte  Saint-Antoine  et  de  recevoir  l'ar- 
mée du  prince  dans  Paris. 

Mais  il  y  avoit  une  défense  contraire  àl'Hôtel-dc-Villej 
défense  écrite  tout  entière  de  la  main  du  roi ,  et  datée 
de  Charonne,  ou  il  étoit  pendant  le  combat.  Le  gouver- 
neur ,  les  échevins  et  le  conseil  assemblé ,  vouloient 
obéir  à  cette  défense,  et  il  étoit  ordonné  à  la  garde 
bourgeoise  de  tenir  la  porte  fermée.  Mademoiselle , 
munie  4e  la  permission  de  son  père,  se  présente  à  l'Hô- 
tel-de-Ville  à  la  tète  d'une  foule  de  peuple ,  qui  deman- 
doit  à  grands  cris  qu'on  sauvât  le  prince  et  son  armée. 
Le  conseil  n'ose  mécontenter  cette  multitude  mena- 
çante ;  il  accorde  le  consentement  que  Mademoiselle 
desiroit.  Avec  ces  pouvoirs ,  elle  avance  vers  la  porte. 
Saint- Antoine ,  et  fait  avertir  Condé.  Il  prend  le  moment 
où  Turenne  suspendoit  ses  efforts  pour  en  faire  bien- 
tôt de  plus  décisifs ,  et  vient  s'aboucher  avec  la  prin* 
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cesse*  «  Il  étoit,  dit-elle,  tout  couvert  dépoussière  et  de 
«  sang,  quoiqu'il  n'eût  pas  été  blessé;  sa  cuirasse  étoit 
«  pleine  de  coups ,  et  il  tenoit  son  épée  nue  à  la  main ,  en 
«  ayant  perdu  le  fourreau.  «  En  entrant ,  il  se  jeta  sur  un 
siège  j  fondant  en  larmes.  «  Pardonnez  y  lui  dit-il  en  san- 
«  glotant ,  pardonnez  la  douleur  où  je  suîs  ;  vous  voyez 
u  un  homme  au  désespoir.  J  ai  perdu  tous  mes  amis.— 
«  Non ,  répondit-elle  :  ils  ne  sont  que  blessés ,  et  encore 
«  ne  le  sont*ils  pas  dangereusement.  »  Cette  bonne 
nouvelle  le  consola  ;  il  remeixia  MademoiseUe ,  la  pria 
de  continuer  ses  bontés,  de  veiller  au  soulagement  des 
blessés ,  et  il  retourna  à  son  armée.  La  princesse  vou* 
loi t  le  retenir  «  mais  il  s'échappa  de  ses  mains,  a  Je  ne 
«  rentrerai ,  dit-il ,  qu'à  la  dernière  extrémité  ;  et  il  ne 
ft  me  sera  jamais  reproché  que  j'aie  fui  en  plein  jour 
«  devant  les  Mazarins.  »  Réponse  pareille  à  celle  qu'il 
avoit  faite  le  matin  à  Gaston ,  qui  lui  proposoit  de  lais- 
ser le  commandement  au  duc  de  Nemours  et  de  se 
retirer  dans  la  ville.  «  Je  ne  puis  ni  ne  dois  abandonner 
0  mes  amis  en  pareille  occasion  ;  il  faut  vaincre  t>u  pé- 
«  rir  avec  eux.  » 

En  effet ,  il  n'y  avoit  pas  de  milieu ,  si  Mademoiselle 
ne  fût  venue  au  secours  de  son  cousin;  comme  les  nom* 
breux  bataillons  l'emportent  à  la  lon^e  sur  les  moin- 
dres ,  Coudé ,  resserré  entre  Fennemi  et  les  murailles 
de  Paris  ,  ne  voulant  pas  se  rendre ,  de  peur  de  porter 
sa  tète  sur  l'échafaud ,  auroit  péri  avec  ses  principaux 
partisans,  et  le  carnage  à  la  fin  auroit  été  horrible. 
Ainsi ,  quoiqu'on  ne  puisse  justifier  la  princessed'avoir, 
par  la  ressource  qu'elle  procura  au  prince ,  empêché 
l'extinction  totale  de  la  rébellion,  on  doit  cependant 
lui  savoir  gré  de  ce  qu'elle  sauva  tant  de  braves  guer- 
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riers,  qui ,  jeunes  la  plupart ,  devinrent  ensuite  Thon-  ' 
neur  et  la  force  du  régne  de  Louis  XIV.  Sa  bienveil- 
lance  s*ét^dit  jusque  sur  les  soldats  étrangers.  Ces 
malheureux  y  ignorant  la  langue  du  pays  »  se  trainoient 
dans  les  rues,  tendant  des  mains  suppliantes;  elle  les 
plaça  dans  les  hôpitaux  et  chez  des  chirurgiens. 

Le  duc  d'Orléans ,  vaincu  par  les  sollicitations  de 
tout  ce  qui  Tenvironnoit ,  monte  enfin  à  cheval ,  fait 
armer  le  peuple ,  et  vient  favoriser  la  retraite  du  prince. 
£Ue  étoit  devenue  absolument  nécessaire.  Turenna 
XkayiÀt  suspendu  ses  efforts  que  pour  disposer  autre* 
ment  ses  troupes.  L'armée  de  La  Ferté  venoit  de  le 
joindre ,  et  ils  se  proposoient  d'enfermer  Condé  entre 
eux  et  Paris.  Déjà  les  royalistes  défiloient  à  droite  et  à 
gauche,  par  Conflans  et  Popincourt.  £n  se  rappro^ 
chant ,  ils  dévoient  envelopper  le  faubourg  Saint* An- 
toine ,  et  faire  une  attaque  générale ,  à  laquelle  Condé 
n'auroit  pu  résister.  Il  le  pressentit ,  et  ne  pensa  plus 
qu'à  mettre  en  sûreté  le  reste  de  son  armée ,  très  dimi- 
nuée ,  et  aussi  fatiguée  de  la  marche  et  de  la  chaleur  qne 
4u  combat.  Il  fit ,  à  la  tête  de  ses  escadrons ,  une  charge 
qui  repoussa  Tennemi  jusqu'au»delà  des  barrières  du 
faubourg.  Pendant  ce  temps  son  infanterie  défila  dans 
la  ville.  Il  y  entra  des  derniers,  avec  sa  cavalerie.  Les 
portes  se  refermèrent.  Des  mousquetaires  placés  sur  les 
remparts  arrêtèrent  les  royaUstes  qui  voulurent  ap- 
procher ;  et  Mademoiselle  fit  tirer  le  canon  de  la  Bas- 
tille sur  les  plus  éloignés. 

L'étonnement  de  la  cour  fut  extrême ,  quand  elle  vit 
que  le  prince  lui  avoit  échappé.  Elle  pensa  d'abord, 
tant  elle  se  croyoit  sûre  de  ses  intelligences  dans  Paris  » 
que  le  canon  de  la  Bastille  tiroit,  non  sur  ses  troupes , 
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mais  sur  celles  de  Condé.  Lorsque  Mazaria  fut  assuré 
du  contraire  ^  et  qu'il  sut  que  c'étoit  Mademoiselle  qui 
avoit  fait  ce  coup  hardi,  il  dit  froidement:  %£lle  a  tué 
«  son  mari  >  ;  faisant  allusion  au  désir  qu  elle  montroit 
d*épouser  le  roi ,  ou  quelque  autre  tête  couronnée.  Des 
hauteurs  de  Charonne ,  où  il  avoit  tenu  le  jeune  mo- 
narque pendant  le  combat,  le  cardinal  le  ramena  à 
Saint-Denys ,  où  la  reine  étoit  restée  en  prières  dans  l'é- 
glise des  Carmélites  ;  et  Tarmée  demeura  dans  ses  an- 
ciens postes.  Condé  fit  passer  la  sienne  à  travers  Paris , 
et  rétablit  dans  la  plaine  dlvry ,  le  long  de  la  rivière 
de  Biévre.  Il  eut  l'avantage  de  cette  journée,  parcequ'il 
«auva  son  armée;  mais  Fhonneur  doit  se  partager 
entre  lui  et  Turenne ,  qui  montra  la  même  capacité ,  le 
même  sang-froid,  la  même  intrépidité,  et  qui  manqua 
de  vaincre  uniquement  parceque  la  fortune  ouvrit  un 
asile  à  son  rival. 

Le  danger  que  le  prince  avoit  couini  de  tomber  entre 
les  mains  de  Mazarin,  si  le  peuple ,  plus  compatissant 
<pie  les  chefs  de  rHôtel-de-Ville,  ne  les  eût  forcés  d  ou- 
vrir les  portes,  lui  fit  prendre  la  résolution  de  se  ren- 
dre plus  puissant  dans  Paris;  Quelques  personnes  lui 
faisoient  ombrage ,  entre  autres  le  maréchal  de  THô- 
pital  (Vitri) ,  gouverneur;  Le  Févre  de  La  Barre,  pré- 
vôt des  marchands ,  et  sur-tout  le  cardinal  de  Retz. 
Pour  celui-ci ,  le  dessein  de  Condé  étoit  d'aller ,  bien 
accompagné ,  lui  faire  une  visite  à  Tarchevéché ,  d'où 
il  ne  sortoit  plus ,  le  prendre  poliment  dans  son  car- 
rosse ,  le  mener  hors  de  Pans ,  et  lui  défendre  d'y  ren- 
trer. La  chose  étant  faite ,  le  prince  se  flattoit  que  Gas- 
ton, accoutumé  à  sacrifier  ses  serviteurs,  s'en  seroit 
aisément  consolé.  Quant  aux  autres ,  on  n'ose  pronon- 
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cer  s'il  voulut  s'en  débarrasser  de  vive  force ,  et  si  le  ' 
massacre  qui  arriva  à  l'Hôtel-de-Ville  le  1 4  juillet  fut 
l'effet  d'un  projet  formé  ou  d'un  concours  de  circon- 
stances imprévues  (i). 

Les  princes  avoient  demandé  l'assemblée  générale  de 
l'Hôtel-de- Ville.  Après  l'avoir  remerciée  de  la  retraite 
accordée  à  Condé ,  ils  dévoient  y  proposer  des  choses 
tendantes  à  faire  déclarer  ouvertement  la  ville  contre 
le  roi.  Mais ,  prévoyant  que  leur  projet  ne  passeroit  pas 
sans  difficulté,  ils  firent  déguiser  des  soldats  et  des 
officiers ,  qui  eurent  ordre  de  se  mêler  avec  la  populace 
et  de  l'ameuter ,  pour  effrayer  les  chefs  de  la  ville ,  s'ils 
refusoient  d'entrer  dans  leurs  vues.  On  vit,  dès  le  ma- 
tin ,  beaucoup  de  gens  qui  portoient  de  la  paille  à  leurs 
chapeaux ,  et  qui  en  présentoient  aux  passants ,  hom- 
mes et  femmes  ,  comme  un  signe  de  ralliement  contre 
les  Mazarins,  Us  parurent  sur-tout  autour  du  palais  et 
de  l'archevêché  ;  et  on  dit  qu'ils  étoient  postés  en  cet 
endroit  pour  favoriser  le  compliment  de  Condé  au  co- 
adjuteur,  et  l'enlèvement  qu'il  devoit  tenter.  Mais ,  soit 
que  ce  ne  fût  pas  une  résolution  bien  fixe  ,  soit  qu'il  se 
rencontrât  de  trop  forts  obstacles ,  Ck>ndé  laissa  le  car- 
dinal de  Retz  tranquille,  et  les  deux  princes  s'achemi- 
nèrent à  l'Hôtel-de-Ville.  Ils  trouvèrent  l'assemblée 
formée.  On  leur  dit  çn  entrant  qu'il  venoit  d'arriver  un 
ordre  du  roi ,  qui  enjoignoit  de  remettre  toute  délibé- 
ration à  huitaine.  «  Sans  doute ,  dit  le  gouverneur,  on 
«  est  disposé  à  obéir.  »  Les  princes ,  ne  se  voyant  pas 
les  plus  forts ,  se  contentèrent  d'un  remerciement  à 

(i)  Artagnan,  t.  II,p.  ii4'  Retz,  t.  III,  p.  170.  Joly,  deuxième 
part.  p.  i5.  Talon ,  t.  VIII ,  deuxième  part.  p.  3i.  Moutpensier,  t.  II, 
pag.  93. 


l65au 


i65a. 


44>  HISTOIRE    DE    FRANGE. 

l'assemblée ,  de  ce  qu'elle  avoit  iait  ouvrir  les  portes 
à  leur  armée ,  et  se  retirèrent  sur*le*cbamp ,  comme 
pour  laisser  la  liberté  de  délibérer  sur  Tordre  du  roi. 
Ils  avoient  Tair  très  mécontents  ;  et  en  remontant  dans 
leur  carrosse  ils  dirent  tout  haut  :  «  La  salle  est  pleine 
«  de  Mazarins.  » 

Ce  peu  de  mots  fit  Feffet  d'un  tocsin  ;  il  s'éleva  dans 
la  place  de  Grève ,  qui  étoit  pleine  de  monde  ,  un  cri 
général  d'indignation.  Aux  invectives  ^  les  plus  échauf- 
fés ajoutèrent  une  grêle  de  pierres,  qu'ils  lancèrent 
contre  l'Hôtel-de-Vilie.  Les  gardes  y  fépondirent  par 
des  coups  de  fusil ,  qui  firent  tomber  quelques  malheu<> 
reux.  La  vue  du  sang  augmenta  la  foreur;  les  gardes , 
toujours  assaillis  de  pierres ,  se  sauvèrent.  Les  mutins 
allèrent  prendre  du  bois  sur  le  port,  l'amoncelèrent 
devant  les  portes  de  l'Hôtel-de- Ville ,  et  y  mirent  le  feu. 
La  fumée  qui  se  répandit  dans  les  salles  força  les 
conseillers  de  les  quitter,  et  de  chercher  des  asiles 
sous  les  combles  et  dans  les  endroits  les  plus  reculés  ; 
ceux  qui  se  présentèrent  aux  fenêtres  basses  pour  sor* 
tir  furent  massacrés  sans  distinction  de  Mazarins  ou 
àejrondeurs.  On  remarquamémequ'ily  en  eut  beaucoup 
plus  des  derniers,  parceque,  se  flattant  d'être  épar- 
gnés ,  ils  accoururent  en  plus  grand  nombre.  Quelques 
uns  se  sauvèrent  à  force  d'argent ,  et  en  arborant  le 
signe  de  la  faction ,  qui  étoit  la.  paille.  Dès  ce  jour  il 
devint  nécessaire.  Les  femmes  le  portèrent  en  place 
de  bouquets ,  les  hommes  à  la  boutonnière,  les  moines 
à  leurs  frocs  ;  et  comme  au  commencement  des  trou- 
bles tout  avoit  été  à  la  fronde  ^  à  la  fin  ,  ajustements  , 
bijoux  ,  coiffures  ,  tout  fut  à  la  paille.. 

Les  princes  ,  retournés  aux  Luxembourg ,  ignoroient 
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ce  qui  se  passoit ,  ou  du  moins  ne  savoient  pas  que  * 
les  choses  Tussent  portées  à  cet  excès.  A  la  première 
nouvelle  qui  leur  en  vint,  Monsieur  exhorta  le  prince 
à  se  transporter  à  THôtel-de- Ville.  Condé  s'en  défen- 
dit>  et  proposa  d'y  envoyer  le  duq  de  Beaufort.  Celui-ci 
accepta,  et  Mademoiselle  se  joignit  à  lui.  Elle  se  van- 
toit  que  sa  seule  présence  calmeroit  les  furieux.  Beau*» 
fort  prétendoit  que  s'ils  mettoient  bas  les  armes ,  ce 
seroit  plus  par  égard  pour  lui  que  pour  elle.  Cette  con- 
testation ,  SI  déplacée  quand  on  va  au  secours  de  gens 
qui  s  égorgent  pour  notre  auerelle ,  les  amusa  pendant 
le  chemin.  Ils  arrivèrent  tard  ;  la  place  étoit  déjà  vide. 
On  n'y  voyoit  plus  ,  à  la  lueur  des  feux  qui  brûloient 
encore ,  que  quelques  hommes  occupés  à  reconnoitre 
et  à  enlever  les  morts  qui  les  intéressoient.  Beaufort  et 
la  princesse  trouvèrent  la  même  solitude  dans  l'Hôtel- 
de-Ville.  Par-tout  régnoient  le  silence  et  l'obscurité  , 
rendus  plus  effrayants  par  les  reflets  de  lumière  trem* 
biotante  que  causoient  les  feux  du  dehors.  A  la  voix  de 
Mademoiselle ,  plusieurs  ^e l'assemblée,  ecclésiastiques 
et  autres ,  quittèrent  les  retraites  qu'ils  s'étoient  choi- 
sies. Le  prévôt  des  marchands  parut  devant  elle  tran- 
quille et  serein.  Elle  lui  offrit  une  escorte,  qu'il  accepta. 
Le  gouverneur  ne  voulut  pas  avoir  d'obligation ,  et  se 
sauva  déguise.  Plusieurs  autres  furent  conduits  hors  de 
la  place ,  et  gagnèrent  leiirs  maisons ,  non  sans  courir 
de  grands  risques  dans  les  rues. 

Cet  événement  plongea  dans  le  deuil  les  principales 
familles  de  Paris.  Il  s'y  passa  des  choses  qui  firent  croire 
que  Gondé  n'en  fut  pas  le  seul  instigateur.  On  remar- 
qua ,  entre  les  séditieux ,  des  gens  qu'on  savoit  être 
secrètement  attachi^s  à  la  cour.  Un  homme ,  armé  d'un 
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poignard,  se  présenta  brusquement  au  carrosse  de  Ma- 
demoiselle ,  et ,  s'appuyant  sur  la  portière ,  demanda  : 
«  Le  prince  y  est-il? — Non  »,  répondit-elle.  Il  se  retira , 
et  se  perdit  dans  la  foule.  Ces  particularités  ont  donné 
lieu  de  penser  que  Mazarin  avoit  dans  Paris  des  émis- 
saires chargés  ou  d'exciter  des  tumultes  ,  ou  de  pro- 
fiter des  soulèvements  commencés  par  d  autres  ;  d'en 
profiter,  soit  pour  le  débarrasser  de  ses  ennemis ,  soit 
pour  les  rendre  odieux.  Si ,  dans  cette  circonstance ,  il 
eut  le  dernier  dessein ,  il  lui  réussit  au-delà  de  ses 
espérances.  On  fut  quelques  jours  sans  savoir  sur 
qui  rejeter  la  cause  de  ce  désordre.  On  se  regardoit , 
on  s'examinoit ,  on  nosoit  se  communiquer  ses  soup- 
çons. Enfin  les  confidences^ des  conversations,  et  les 
écrits  qui  parurent ,  fixèrent  lopinion  publique  sur 
Condé. 

A  laffection  dont  le  prince  avoit  joui  succédèrent  la 
haine  et  la  crainte.  Les  assemblées  de  rHôteï-de-Ville 
et  du  parlement  furent  abandonnées.  Le  plus  grand 
nombre  des  membres  chercha  des  prétextes  pour  ne 
s'y  plus  trouver.  Les  princes  firent  des  démarches , 
promirent  sûreté ,  tâchèrent  de  ranimer  la  confiance  : 
mais ,  quand  on  y  revint,  ce  ne  fut  que  dans  Tappréhen- 
sion  d'être  noté  de  mazarinismej  et  de  courir  le  danger 
de  la  proscription.  Aussi  les  rebelles  n'éprouvèrent-ils 
plus  d  opposition  à  leurs  volontés.  Ils  destituèrent  le 
prévôt  des  marchands ,  et  mirent  à  sa  place  le  vieux 
Bi^ussel ,  patriarche  de  la  fronde.  Ils  substituèrent  des 
échevins  de  leur  parti  aux  échevins  royalistes  ;  et 
comme  le  maréchal  de  l'Hôpital ,  renferme  chez  lui  , 
ne  faisoit  plus  de  fonctions  de  gouverneur,  ils  nommè- 
rent à  cette  dignité  le  duc  de  Beaufort.  Gaston  et  Condé 
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renouvelèrent  la  prétention  de  se  faire  nommer  par  le     ^g^^^ 
parlement;  le  premier,  lieutenant-général  pour  le  roi, 
qu'on  disoit  captif  entre  les  mains  de  Mazarin  ;  le  se- 
cond ,  généralissime  de  ses  armées  :  ils  créèrent  aussi 
un  conseil,  auquel  ils  admirent  deux  conseillers  du 
parlement;  et  la  compagnie  ratifia  ces  dispositions  par 
des  arrêts  des  19  et  :k6  juillet.  «Les  hommes,  dit  le 
«coadjuteur  à  cette  occasion  (i),  ne  se  sentent  pas, 
«  dans  ces  espèces  de  fièvres  d'état  qui  tiennent  de  la 
«  frénésie.  Je  connoissois  des  gens  de  bien  qui  étoient 
«  persuadés  jusqu'au  martyre ,  s'il  eût  été  nécessaire ,  de 
4t  la  justice  de  la  cause  des  princes  ;  j'en  connoissois 
«d'autres,  d'une  vertu  désintéressée  et  consommée, 
«  qui  fussent  morts  avec  JQ^e  pour  la  défense  de  celle  de 
«  la  cour.  »  Geux-ci  parloient  ;  mais  leurs  voix  étoient 
étouffées  par  la  prévention  des  autres,  toujours  plus 
hardie  que  la  raison ,  et  par  le  suffrage  de  ces  hommes 
si  communs  dans  les  factions,  et  qu'on  pouvoit  appeler 
avec  un  ambassadeur  d'Angleterre ,  «  serviteurs  très 
«  humbles  des  événements  »  :  de  sorte  que,  malgré  les 
réclamations,  les  princes  trouvoient  toujours  moyen 
ide  se  couvrir  du  manteau  de  la  justice,  et  d'imprimer , 
pour  ainsi  dire ,  à  leurs  prétentions  le  sceau  légal  de  la 
nation. 

Mais  cette  adresse  ne  trompoit  que  le  peuple  et 
les  personnes  éloignées  de  la  capitale  et  peu  instrui- 
tes des  affaires.  Dans  Paris ,  on  ne  tarda  pas  à  s'aper- 
cevoir qu'en  recevant  Condé  avec  ses  troupes  on  s'étoit 
donné  un  maître,  et  on  resta  comme  atterré  du  coup. 
^Cependant,  après  quelques  jours  d'une  espèce  d'étour- 

(1)  Reu,  t.  m,  p.  191. 
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dissement,  on  commença  à  se  reconnoltre.  Le  premier 
qui  leva  la  tête  fut  le  cardinal  de  Retz.  Quand  il  réflé« 
chit  sur  oe  qui  s'étoit  passé  à  THotel-de-Ville ,  il  sé^ 
tonna  d'avoir  pris  si  peu  de  précautions  contre  luie 
surprise  ou  une  insulte.  Un  autre  auroit  fui;  et  Gondi 
convient  que  c'étoit  le  parti  le  plus  sage  et  le  plus  sûr, 
parceque  sa  sortie  de  Paris  auroit  pu  le  réconcilier 
avec  la  cour  :  mais  la  vanité  de  lutter  encore  contre 
Condé  le  retint.  Il  plaça  des  soldats  dans  Tarcfaevéché 
et  dans  les  maisons  voisines;  il  fit  des  amas  de  vivres  et 
de  munitions ,  et  garnit  de  grenades  les  tours  de  la  ca- 
thédrale,  comme  il  avoit  fait  lorsqu'il  jouoit,&  rSle  de 
bon  père  ermite,  A  la  moindre  alarme  il  pouvcHt  se  ren- 
dre dans  son  fort  par  un  chemin  caché;  mats  cette 
alarme  ne  vint  pas  :  le  prince  dédaigna,  craignit,  ou  ne 
jugea  pas  à  propos  de  mesurer  ses  forces  avec  celles 
du  prélat  (i). 

Paris  étoit  alors  dans  une  de  ces  situations  où  le  plus 
léger  mouvement ,  imprudemment  donné ,  peut  occasio- 
ner  un  bouleversement  général.  Le  moindre  pain  y  va- 
loit  huit  sous  la  livre.  Le  peuple,  enhardi  par  le  besoin , 
sembloit  épier  loccasion  de  tomber  sûr  les  riches* 
L'exemple  des  soldats  du  prince,  qui,,  après  avoir  pîHé 
les  villages  des  environs ,  vendoient  publiquement  le 
butin  dans  leur  camp,  donnott  aux  Parisiens  qui  al- 
loient  Tacheter  une  vive  tetitaticm  d'en  faire  autant  dans 
la  ville.  ïl  n  y  avoit  plue  ni  police,  ni  frein,  ni  subordi- 
nation :  ceux  qui  auroient  pu  contenir  la  popvlace , 
bons  bourgeois  et  magistrats,  se  cachoient  ou  fuyoient, 
malgré  les  gardes  mis  aux  portes  pour  empêcher  4e  tor* 

(i)  Retz,  t.  III,  p.  i;8. 
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tir.  Dans  cette  circonstance ,  le  roi  fit  signifier  au  par*- 
lement,  le  6  août,  de  cesser  ses  fonctions  à  Paris  et  de 
se  rendre  à  Pontoise,  ce  qui  ne  fut  exécuté  qu'en  partie. 
Il  annula  par  des  arrêts  du  conseil  la  création  du  gou- 
verneur, du  prévôt  des  marchands,  et  des  échevins, 
faite  par  les  princes,  et  suspendit  le  paiement  des  ren- 
tes de  rflètel-de-Ville^  Le  parlement  de  Paris  cassa  ces 
arrêts  ;  le  parlement  de  Pontoise  fbxidroya  celui  do  Pa^ 
ris.  Ce  conflit  entre  les  magistrats  rendit  la  justice  peu 
redoutable  au  peuple;  et  il  s'ensuivit  des  désordres  que 
Condé  auroit  voulu  réprimer  ;  mais  la  nécessité  de  souf<- 
firir  du  peuple ,  pour  le  retenir  dans  son  parti ,  i  obli^ 
geoit  de  les  tolérer  (  i  ), 

Il  avoit  lai-m^ne  des  chagrins  personnels  à  dévorer, 
parceque  la  révolte  égalant  tout  le  monde ,  il  ne  trou*- 
voit  pas  dans  ses  officiers  et  ses  soldats  la  subordination 
dont  un  chef  a  besoin.  Le  comte  de  Rieux,  l'un  de  ses 
courtisans,  lui  manqua  en  face.  Il  osa,  dans  la  chaleur 
de  la  dispute,  faire  un  geste  m<énaçant,  que  le  duc  d'Or- 
léans punit  par  quelques  jours  de  Bastille.,  mais  dont 
Condé ,  en  toute  autre  circonstance ,  auroit  tiré  une 
vengeance  plus  éclatante.  Malgré  la  défense  des  deux 
princes,  les  ducs  de  Beaufort  et  de  Nemours ,  ces  deux 
beaux -frères  qui  s'étoient  déjà  montré  une  inimitié 
scandaleuse,  se  battirent  au  pistolet;  l'intraitable  Ne*' 
lïiours ,  qui  se  refusa  à  tout  accommodement ,  iiat  tué 
comme  il  se  jetoit  Tépée  à  la  main  sur  son  adversaire^ 
qu'il  avoit  manqué.  Tous  les  jours  étoient  marqués  par 
des  brouiller ies  et  des  raccommodements  qui  fatiguoîent 
Gaston,  qui  impatientoient  Condé,  qui  donnoienta^ 

(i)  Retz 7  t.  III ,  p.  189.  Joly,  deuiième  part.  p.  20. 
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parti  un  air  de  cabale,  et  en  dégoûtoient  insensible 
ment  les  honnêtes  geùs  que  la  prévention  y  avoit  jus- 
qu'alors attachés  (i). 

Le  parlement  de  Pontoise  ne  fut  pas  d*abord  nom- 
breux; mais  il  étoit  composé  des  meilleures  têtes ,  pré- 
sidées par  Mole.  Ces  magistrats ,  animés  d'un  vrai  zèle 
pour  le  salut  du  royaume ,  se  mirent  à  chercher  les 
moyens  de  le  sauver  du  danger  pressant  où  il  se  trou- 
voit.  On  savoit  que  le  duc  de  Lorraine  revenoit  en 
France.  Il  avoit  fidèlement  .accompli  la  condition  de 
sortir  du  royaume ,  imposée  par  Turenne;  mais  arrivé 
sur  ses  terres,  il  fit  tirer  deux  coups  de  canon ,  et  re- 
prit aussitôt  le  chemin  de  Paris.  Les  Espagnols,  en 
même  temps ,  envoyèrent  en  France  douze  mille  hom- 
mes sous  le  commandement  de  Fuensaldagne.  Toutes 
ces  troupes  dévoient  se  joindre  au  prince  dans  la  capi- 
tale ,  qui  par-là  alloit  devenir  le  centre  d'une  guerre 
ruineuse ,  difficile  à  terminer,  dont  les  succès  variés 
pouvoient  porter  des  coups  mortels  à  l'autorité  royale. 
Le  parlement  de  Pontoise  représenta  que,  dans  la  crise 
des  affaires ,  il  seroit  peut-être  à  propos  d'accorder 
quelque  chose  à  là  prévention  du  peuple  contre  le  mi- 
nistre; que  la  rébellion  ne  paroissoit  s'autoriser  que  du 
rappel  du  cardinal;  qu'il  falloit  lui  ôter  ce  prétexte,  et 
qu'il  seroit  glorieux  à  Mazarin  de  sacrifier  sa  fortime 
au  repos  de  l'état.  On  lui  remontra  à  lui-même  que  l'ar- 
mée du  roi  n'étoit  pas  invincible;  que  si  jamais  elle  re- 
cevViit  un  échec  considérable ,  haï  des  peuples  comme 
41  l'étoit,  peu  aimé   des  courtisa^s,  chargé  d'arrêts 


(1)  Talon,  t.  Vin,  deuxième  part.  p.  6a  et  64*  Montpensier,  1.  If, 
pag.  ia8. 
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«antre  sa  liberté  et  sa  ^ ,  il  courroit  les  plus  grands 
risques.  Il  répondoit  que  la  cour  pouvoit  se  retirer  au* 
delà  de  la  Loire,  où  ellp  attendroit  en  sûreté  les  événe^ 
ments  :  mais  Turenne  fit  honte  à  la  reine  d'une  pareille 
proposition ,  qui  auroit  donné  au  parti  du  roi  un  grand 
discrédit  dans  Fesprit  des  peuples  ^  et  ouvert  la  France 
aux  étrangers.  Ainsi  il  fut  résolu  que  le  cardinal  quit-^ 
teroit  encore  une  fois  la  France.  Il  partit  le  19  août,  et 
se  retira  à  Sedan ,  d'où  il  continua  de  gouverner  le 
royaume,  sous  le  nom  du  prince  Thomas  de. Savoie  , 
qui ,  Italien  comme  lui ,  et  entièrement  étranger  blutù. 
affaires  d'administration ,  annonçoit  assez  par  ces  deuSt 
titres  qu'il  n'étoit  qu'un  remplaçant  simulé  (i). 

La  nouvelle  de  son  départ  fut  apprise  à  Paris  avec 
une  grande  satisfaction.  Les  membres  du  parlement 
qui  étoient  restés  ordonnèrent  que  le  roi  en  aeroit  re-* 
mercié.  Les  princes  parurent  partager  sincèrement  la 
joie  publique.   Ils  affectèrent  de  renouer  les  négocia-* 
tions  que  les  opérations  militaires  avoient  suspendues, 
et  ils  flattèrent  eux-mêmes  le  peuple  d'une  paix  pro- 
chaine ,  mais  intérieurement  ils  se  proposèrent  de  la 
faire  dépendre  du  sort  des  armes.  Il  étoit  naturel  que 
Coudé ,  près  d'être  joint  par  deux  armées  y  se  promît  un 
succès  favorable ,  et  ne  se  pressât  point  de  terminer  i 
mais  avant  la  jonction  l'adresse  de  Mazarin  lui  enleva 
la  moitié  de  ses  espérances.  Le  cardinal  savoit  que  si 
les  Espagnols  aidoient  le  prince,  c'étoit  moins  pour 
l'obliger  que  pour  perpétuer  la  guerre.  Sur  cette  con-' 
noissance ,  il  imagina  une  ruse  dont  Fuensaldagne  fut 
dupe.  Mazarin  écrivit  de  Sedan  au  duc  de  Lorraine  xmë 

(i)  Talon ,  t.  Vin,  d«uiième  part.  p.  40' 
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lettre  tournée  en  réponse  comifte  s'il  y  avoit  entre  eux 
une  négociation  établie.  Il  discutoit  des  propositions 
d  accommodement ,  et ,  après  s'être  défendu  sur  les 
unes,  avoir  accordé  les  autres,  il  finissoit  par  dire  que, 
si  Charles  s'opiniâtroit  à  refueer  les  offres  de  la  cour , 
la  reine  seroit  forcée  de  finir  avec  Condé ,  qui  la  pres- 
soit ,  et  qu  elle  aimeroit  mieux  s'abandonner  à  un  prince 
du  sang ,  c|ue  d'exposer  le  royaume  à  une  invasion.  Le 
courrier  porteur  de  cette  dépêche  eut  ordre  de  passer 
auprès  de  l'armée  espagnole  et  de  se  laisser  prendre. 
Le  général  ouvrit  la  lettre.  La  menace  qui  la  terminoit 
lui  fit  faire  des  réflexions  :  il  en  conclut ,  comme  l'Ita- 
lien  l'avoit  espéré ,  qu'il  ne  falloit  pas  rendre  Condé 
trop  formidable  à  la  reine;  et  au  lieu  de  jointbe  le  duc 
de  Lorraine,  Fuensaldagne,  instruit  d'ailleurs  que  Tu- 
renne  éloit  caot^  sous  Compiégne  ,  se  contrats  de  lui 
envoyer  quelque  cavalerie ,  et  retourna  en  Flandre  avec 
son  armée. 

Charles  cependant  avançott  vers  Paris ,  entretenant 
des  négociations  avec  la  cour,  qui  se  laissoit  amuser 
comme  la  première  fois.  S'il  avoit  eu  affaire  à  un  gé- 
néral moins  pénétrant ,  il  auroît  mis  l'armée  du  roi  en- 
tre deux  feux ,  entre  la  sienne  et  celle  de  Condé.  La 
reine ,  abusée ,  ordonna  à  Turenue  de  ne  point  inquiéter 
Charles  dans  sa  marche.  Mais  Turenne  répondit  :  «  Je 
«  suis  si  persuadé  que  le  duc  trompe  le  roi,  que ,  quel- 
«  que  positifs  que  soient  les  ordres,  j'aime  mieux  m'ex- 
«  poser  à  porter  ma  tête  sur  un  échafaud,  que  de  ris- 
«  quer  de  tout  perdre  en  dbéissant.  »  Il  continua  à  serrer 
l'armée  du  duc  ;  mais  ^  ne  put  empêcher  sa  jonction 
avec  les  troupes  du  prince.  Ces  deux  corps  réunis ,  mon* 
tant  à  vingt  mille  hommes ,  campèrent  sur  les  bord»  de 
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la  Seine  et  de  la  Marne ,  près  d^Ablon ,  et  Turenne ,  qui  "* 
ti'en  avoit  que  huit  mille  à  leur  opposer,  prit ,  vis-à-vis 
d'eux ,  une  position  avantageuse  ,  près  de  Ville-Neuve* 
Saint-Georges,  se  retranchant  derrière  un  bois,  dans 
langle  que  forme  la  rivière  d'Yères  en  tombant  dans  la 
Seine.  Ces  deux  armées  s'observèrent  tout  le  mois  de 
septembre.  Pendant  ce  temps  on  entama  ou  Ton  conti-^ 
nua  une  foule  de  négociations,  dont  la  plus  remarqua-^ 
ble  fut  celle  du  cardinal  de  Retz. 

La  retraite  du  ministre  avoit  opéré  une  révolution 
totale  dans  les  esprits.  Ceux  qui  étoient  auparavant  les 
plus  emportés  contre  la  cour  convenoient  que  cette 
complaisance  demandoit  un  retour  d'égards.  Tout  le 
peuple  se  seroit  volontiers  jeté  entre  Içs  bras  de  s(Mi  roi. 
Les  vœux  les  plus  empressés  des  Parisiens  étoient  de 
le  voir  revenir  au  milieu  d'eux.  Témoins  de  ces  disposi" 
tions  ,  Gondi  crut  qu'il  pouvoit  se  donner  l'honneur  du 
retour,  et  que  ce  service  éclatant  effaceroit  ses  démé* 
rites  passés.  Il  fit  connoître  à  Monsieur  que  tout  alloit 
«n  décadence  dans  son  parti  ;  que ,  malgré  le  secours 
de  l'armée  lorraine ,  il  n'y  avoit  plus  rien  à  espérer ,  et 
qu'ir  falloit  s'accommoder  avec  la  cour,  à  quelque  con* 
dition  que  ce  fût.  Gaston  en  convint ,  et  remit  ses  inté-* 
rets  entre  les  mains  du  coadjuteur.  Il  provoqua  une  as^ 
«emblée  des  principaux  du  clergé  et  de  la  bourgeoisie , 
dans    laquelle  il  fut  résolu  qu'on    feroit  au  roi  une 
grande  députation  pour  le  prier  de  revenir  à  Paris* 
Gondi  se  rendit  à  Compiégne  à  la  tête  de  ces  députés , 
qui  luiformoient  un  cortège  imposant.  D'abord  il  reçut 
des  mains  du  roi  le  chapeau  de  cardinal ,  qui  étoiti  de- 
puis si  long-temps  l'objet  de  ses  vœux.  Ensuite  il  se  mit 
à  négocier;  mais  il  n'avoit point ,  si  l'on  peut  ainsi par- 
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-  1er ,  si  beau  jeu  qu'il  se  Tétait  promis.  Les  ministre» 
n'ignoroient  pas  ce  qai  se  passoit  à  Paris.  Ils  savoient 
que  si  les  rebelles  veooient  à  composition ,  c'étoit  moins 
par  amour  de  la  paix  que  par  nécessité.  La  reine ,  à  la 
vérité,  écouta  d'abord  assez  favorablement  les  pre- 
mières propositions ,  comme  une  personne  qui  veut  en 
finir:  mais  les  amis  du  cardinal ,  Servien,  LeTellier, 
Ondedei,  se  défiant  de  sa  facilité,  la]  retinrent.  Us  se 
firent  renvoyer  la  conclusion ,  et  épuisèrent ,  sans  ter- 
miner, toutes  les  oiïresdu  coadjuteur,jusqu^à  celle  que 
faisoit  le  duc  d'Orléans  de  se  retirer  à  Blois  et  de  ne 
plus  se  mêler  de  rien ,  pourvu  qu'on  assurât  son  état , 
celui  des  princes  et  de  leurs  partisane,  par  une  am^ 
nistie  honorable,  des  gouvernements  et  des  charges 
lucratives. 

Ce  qu'il  demandoit  fut  accordé.  Une  amnistie  géné- 
rale proposée  par  la  cour ,  sous  la  condition  que  les 
princes  désarmeroient  trois  jours  après  sa  publication  , 
n'excepta  de  sa  faveur  que  ceux  qui  seroient  trouvés 
coupables  de  délits  envers  les  particuliers.  Mais  ,  dans 
cette  exception ,  les  princes  crurent  apercevoir  une 
réserve  insidieuse  pour  rechercher  leurs  partisans ,  at- 
tendu qu'il  étoit  impossible  que  des  lésions  particuliè- 
res n'eussent  pas  été  la  suite  de;  l'état  d'hostilité  par 
lequel  on  avoit  passé ,  et  ils  demandèrent  une  modifi- 
cation de  l'amnistie.  De  là ,  de  nouvelles  négociations 
et  de  nouvelles  demandes ,  que  la  cour,  quelques  mois 
plus  tôt,  auroit  sans  doute  accueillies  avec  le  plus  grand 
empressement,  mais  qu'elle  rejetoit  alors ,  parcequ'elle 
voyoit  jour  à  rentrer  dans  ses  droits  sans  grâces  ni 
conditions.  Turenne,  tenant  toujours  en  échec  l'armée 
lorraine ,  avoit  mandé  à  la  reine  qu'elle  pouvoit  traîner 
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les  négociations  en  longueur  tant  qu'elle  voudroit.  Les 
princes ,  disoit-il  ;  ont  beau  débiter  qu'ils  me  forceront 
à  une  bataille  ou  à  mourir  de  faim  :  je  ne  crains  d'eux 
ni  violence,  ni  surprise  ;  et  je  serai  toujours  maître  de 
me  retirer  quand  je  le  jugerai  à  propos.  En  effet,  la 
conduite  des  troupes  lorraines  et  de  leur  chef  n'étoit 
pas  jwopre  à  les  faire  redouter.  Il  y  avoit  toujours  pres- 
que autant  d officiers  à  Paris  qu'au  camp,  quoique  les 
Parisiens  ne  les  vissent  pas  de  bon  œil.  Ceux-ci  se  ttio- 
quoient  d'eux  publiquement ,  et  plaisantoient  sur  leurs 
discours  au  sujet  de  Tarmée  royale,  qu'ils  se  vantoient 
de  battre  quand  ils  le  voiidroient.  On  les  défioit  d'exé- 
cuter ces  menaces  fanfaronnes-,  que  bientôt  Turenne 
rendit  aussi  ridicules  qu'elles  étoient  vaines.  Après 
avoir  rempli  son  objet,  qui  étoit  de  fatiguer  lès  Pari- 
siens par  la  présence  des  soldats  étrangers,  tous  pil- 
lards et  indisciplinés  ,  d'amuser  les  princes  par  des 
négociations ,  de  les  décréditer ,  de  détacher  d'eux  le 
peuple  et  ses  chefs,  Turenne,  à  l'aide  des  ponts  qu'il 
avoit  jetés  sur  la  rivière  d'Yères  pour  faciliter  ses  four- 
rages ,  décampa  le  4  octobre  sur  le  soir ,  et  gagna  le 
lendemain  Corbeil ,  laissant  l'armée  ennemie  bien  éton- 
née de  sa  retraite.  Elle  se  fit  avec  le  plus  grand  ordre , 
et  sans  coup  férir.  Cette  surprise,  qui  ôtoit  à  Condé  le 
moyen  de  tenter  une  affaire  décisive,  le  mit  en  fureur, 
et  il  s'exhala  en  plaintes  amères  et  en  paroles  outra- 
geantes contre  Tavannes  et  Vallon ,  qu'il  avoit  laissés 
au  camp  pendant  qu'il  étoit  malade  à  Paris.  «  Ce  sont 
«  des  ânes ,  disoit  -  il ,  auxquels  il  faut  envoyer  des 
«  brides.  »  Les  Lorrains  et  les  Espagnols  furent  moqués 
et  chansonnés  par  les  Parisiens,  qui  s'amusent  de  tout. 
Le  peuple  y  de  l'exiréme  affection  pour  eux>  passa  à  la 
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haine ,  et  le  duc  de  Lorraine  lui-même  fut  insulté  dans 
les  rues.  Depuis  ce  jour  il  s'en  écoula  peu  pendant  les- 
quels Gondé  n  eût  à  craindre  d  être  livré  à  ses  ennemis, 
QU  forcé  de  mettre  Paris  en  feu  poyr  se  défendre.  Il 
s'ennuya  de  cette  situation  critique  ;  et ,  fetigué  égale- 
ment des  formes  du  palais  »  des  inconséquences  du 
parlement ,  de  l'importance  des  bourgeois ,  de  IKnso- 
lence  de  la  populace,  plus  las  encore  des  négociations 
qu^on  rendoit  interminables ,  il  s'abandonna  entre  les 
mains  des  Espagnols  ;  et ,  le  18  octobre ,  il  prit ,  avec 
le  duc  de  Lorraine  le  chemin  de  la  Flandre  par  la 
Picardie. 

Eq  partant  il  recommanda  a  Monsieur  de  ne  point 
rendre  la  ville  sans  avoir  obtenu  des  conditions  avan« 
tageuses  pour  eux  deux  et  pour  leurs  partisans  les  plus 
distingués^  C'étoit  présumer  que  Gaston  seroit  plus 
maître  du  peuple  que  ne  l'avoit  été  Gondé  :  mais  les 
Parisiens ,  qui  s'étoient  passionnés  contre  Mazarin  sans 
trop  savoir  pourquoi ,  et  parcequ on  avoit  eu  lart  de 
leur  inspirer  de  la  haine,  revinrent  d'eux-mêmes  à 
leur  devoir  i  sitôt  qu'ils  eurent  sous  les  yeux  des  exem- 
ples de  soumission.  La  députation  du  clergé  en  provo^ 
qua  d'autres^  Les  six  corps  des  marchands  envoyèrent 
à  Pontoise ,  où  étoit  la  cour,  des  députés,  qui  furent 
très  bien  reçus  et  traités  aux  dépens  du  roi.  Après  eux , 
les  colonels  des  quartiers ,  un  bourgeois  et  un  officier 
de  chaque  compagnie,  au  nombre  de  cent  quarante^ 
neuf,  allèrent  à  Saint-Germain  conjurer  sa  majesté  de 
revenir  dam  sa  bonne  ville.  Ils  furent  accueillis  avec 
encore  plus  de  distinction  que  les  autres ,  non  seule- 
mei|t  traités  aux  dépens  du  roi ,  mais  servis  pv  ses 
<lfficiers  ^  Ku  bruit  des  timbales  et  des  trompettes ,  et 
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visités  y  pendant  le  dîner ,  par  le  jeune  monarque  lui- 
même  et  le  duc  d'Anjou  son  frère.  Il  faut  être  François 
pour  concevoir  Teffet  de  pareils  égards  marqués  à  pro- 
pos. Le  peuple,  en  apprenant  Faccueil  fait  à  ses  dépu- 
tés, devint  ivre  de  joie;  et  ils  se  faisoient  raconter  les 
détails,  se  répétoient  les  uns  aux  autres  les  plus  petites 
particularités ,  et  finissoient  toujours  par  cette  ques- 
tion :  «  Quand  reviendra-t41  ?  » 

Le  duc  d'Orléans ,  effrayé  de  cet  enthousiasme  gé- 
néral ,  leur  crioit  de  ne  se  pas  hâter ,  de  lui  donner  le 
temps  de  finir  son  traité  ;  que  leur  empressement  rom- 
poit  toutes  ses  mesures  (  i  ).  Eh  !  qu'importoit  à  ce  peuple 
détrompé  l'intérêt  des  chefs  qui  lavoient  séduit  et 
entraîné  dans  la  révolte  !  Tous  savoient  qu'ils  n'avoient 
rien  à  craindre  du  rétablissement  de   la   puissance 
royale ,  qu'il  ne  pouvoit  au  contraire  leur  en  revenir 
que  de  la  sûreté  et  de  la  tranquillité.  La  partie  du  par- 
lement restée  à  Paris  et  l'Hôtel -de -Ville  voulurent 
aussi  faire  des  députations  :  mais  la  cour  tint  ferme  à 
les  regarder  comme  interdits,  et  ne  pouvant  être  reçus 
en  corps  les  membres  se  mêlèrent  du  moins  parmi  Içs 
autres  députés.  Ils  annulèrent  aussi  d'eux-mêmes ,  ou 
regardèrent  comme  non  avenues  et  sans  force,  toutes 
leurs  dispositions  séditieuses  :  élections  irrégulières 
d'un  gouverneur  et  d'échevins  antiroyalistes,  création 
d'un  conseil  d'union ,  concession  du  titre  de  lieutenant- 
général  au  duc  d'Oiiéans ,  et  de  celui  de  généralissime  à 
C!ondé.  Gaston  connut  alors  à  quoi  doivent  s'attendre  les 
sujets  les  plus  élevés, les  princes  du  sang  même,  quand 
ils  se  séparent  du  roi.  C'est  du  trône  qu'ils  tirent  tout 

(1)  Retz,  t.  m  ,  p.  ^45, 
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leur  éclat  ;  et  s'ils  accoutument  les  peuples  à  mépriser 
Tautorité,  tôt  ou  tard  ils  en  sont  punis  parle  mépris  où 
ils  tombent  eux-mêmes.  Le  duc  d'Orléans  avoit  peine 
à  s'avouer  cette  vérité  humiliante ,  dont  il  faisoit  par- 
tout Texpérieiice  ;  il  auroit  voulu  se  persuader  à  lui- 
même  et  persuader  aux  autres  qu'il  pouvoit  résister 
avec  succès ,  s'il  s'y  obstinoit ,  et  quHl  ne  cédoit  que 
par  condescendance.  Le   cardinal  de  Betz  (r)  décrit 
assez  plaisaminent  le  combat  entre  la  vanité  de  Gaston 
et  sa  crainte.  «  Ne  ferai-je  pas  demain  la  guerre,  dit-il 
«  au  prélat ,  et  plus  facilement  que  jamais?  —  Oui , 
«  Monsieur,  -r-  Le  peuple  n'est-il  pas  toujours  à  moi  ? 
fc  — Sans  doute,  Monsieur. —M.  le  prince  ne  reviendra-r 
«  t-il  pas  à  moi,  si  je  le  demande?  — Je  le  crois,  Mon- 
«t  sieur.  —  L'armée  d'Espagne  ne  s'avancera-t-elle  pas  ^ 
^  si  je  le  veux  ?  —  Toutes  les  apparences  y  sont ,  Mon- 
«  sieur.  Gaston  ,  ajoute  le  coadjuteur,  sentoit  le  ridi- 
9  cule  de  ses  questions,  et  il  ne  se  les  permettoit  qu^afin 
«  qu'on  le  réfutât ,  et  afin  de  pouvoir  dire  ensuite  qu^l 
f(  auroit  fait  merveille ,  si  on  ne  Tavoit  retenu  ;  à-pea- 
«  près ,  disoit  Madame ,  moitié  riant ,  moitié  pleurant , 
♦  à-peu-près  comme  TriveKn  dit  à  Scaramouche  :  Que 
^  je  t'aurois  dit  de  belles  choses ,  si  tu  avois  eu  assez 
fi  d'esprit  pour  me  contredire  !  »  Ainsi  ces  grands  évé- 
nements qui  attirent  l'attention  de  IHmivers,  considé- 
^•és  sous  un  autre  point  de  vue ,  ne  sont  souvent  que 
des  comédies,  dont  les  acteurs ,  sHls  étoient  vus  de  près, 
i^nspireroient  plus  de  pitié  que  d'estimé.  La  fronde  se 
termina  comme  une  pièce  de  théâtre.  Après  les  inci-. 
^ent$  qui  formèrent  l'intrigue  et  soutinrent  l'intérêt  ^ 

/ 
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I^arrivée  du  principal  personnage  opéra  le  dénouement.  ' 
Les  autres  disparurent  de  dessus  la  scène,  la  toile  tom- 
ba,  et  il  ne  resta  plus  de  ces  troubles  qu'un  souvenir 
qui  fut  bientôt  effacé   par  les  années  brillantes  de 
Louis  XIV. 

Le  2 1  octobre ,  trois  jours  après  le  départ  du  prince 
de  Condé,  le  monarque  rentra  dans  sa  capitale,  au  mir 
Iteu  des  acclamations  du  peuple,  dont  la  joie  se  signa- 
loit  par  des  transports  difficiles  à  dépeindre.  11  n  etoit 
lié  par  aucune  promesse  d'amnistie ,  et  avoit  la  liberté 
de  punir  s'il  le  vouloit;  mais  le  châtiment  ne  fut  pas 
sévère  :  il  se  borna  même  aux  plus  coupables.  Louis  fit 
dire  à  son  oncle  de  quitter  Paris,  et  il  obéit.  Mademoi- 
selle, prévenant  Tordre  qu  elleauroit  reçu  de  se  retirer 
dans  une  de  ses  terres  ,^  s'y  exila  d'elle-même.  Plusieurs 
gens  de  qualité,  et  d'autres  personnes  turbulentes,  de 
différents  états,  jugés  et  condamnés  par  leur  propre 
conscience ,  se  cachèrent  et  s'enfuirent.  Les  duchesses 
de  Montbazon  et  de  Gbàtillon  auroient  bien  voulu  pa- 
roitre  à  la  cour;  mais  elles  eurent  défense  de  s'y  mon* 
trer,  et  partirent  pour  leurs  châteaux.  Le  duc  de  Beau- 
fort  suivit  le  duc  d'Orléans^  non  sans  regret  d'aban- 
donner le  petit  empire  qu'il  s^étoit  formé  dans  les  halles. 
Le  fils  de  Broussel  rendit  la  Bastille,  sitôt  qu'on  le  me- 
naça de  le  faire  pendre  s'il  se  laissoit  assiéger.  Enfin , 
le  lendemain  de  son  eptrée,  le  roi  tipt  son  Ut  de  justice 
au  Louvre.  Il  y  réunit  les  conseillers  de  Paris  à  ceux  de 
Pontoise:  les  premiers  n'essuyèrent  ni  reproches  ni 
réprimandes.  Il  fut  seulement  défendu  à  dix  ou  douze 
d'entre  eux,  qui  n'avoient  pas  été  appelés  à  cette 
§éancç,  de  demeurer  à  Paris.  Dans  cette  défense  furent 
compris  quelques  membres  dçs  autres  compagnies,  en 


i65a. 


i63«i. 


45s  HISTOIRE   DE   FBANCE. 

petit  nombre;  tous  les  officiers  des  priaces  de  Condé  et 
de  Gonti ,  et  même  les  femmes  attachées  au  service  de 
la  duchesse  de  Longueville  (i). 

Dans  ce  lit  de  justice  le  roi  fit  lire  et  enregistrer  un 
édit  qui  interdisoit  au  parlement  toute  délibération  sur 
le  gouvernement  de  Tétat  et  les  finances ,  toutes  procé- 
dures contre  les  ministres  qu'il  lui  plairoit  de  choisir. 
Il  contenoit  aussi  des  régies  de  discipline,  faites  pour 
rhonneur  et  Tindépendance  de  la  compagnie  :  notam- 
ment celles  de  ne.  point  permettre  à  ses  membres  de 
prendre  des  habitudes  trop  grandes  dans  les  palais  des 
princes  et  des  grands,  d'en  recevoir  présents,  gratifi- 
cations ou  pensions ,  et  même  d'assister  aux  conseils 
où  se  traitoient  leurs  affaires  économiques  et  domes^ 
tiques.  Du  reste,  le  monarque  accorda  une  amnistie 
générale,  qui  rassura  les  esprits,  et  remit  par-tout 
Tordre  et  la  tranquillité.  Le*  cardinal  de  Rets  se  trouva 
au  Louvre  quand  le  roi  arriva.  La  reine  dit  à  son  fils  de 
Tembrasser ,  «  comme  celui  à  qui  il  devoit  particulière- 
«  ment  son  retour  à  Paris.  »  Cependant  il  n'y  avoit  vé- 
ritablement contribué  qu'en  ce  qu'il  ne  s'y  étoit  point 
opposé.  En  quittant  le  Louvre  il  alla ,  si  l'on  en  croit 
Joly,  insinuer  au  duc  d'Orléans  de  se  mettre  en  dé- 
fense, et  de  ne  point  se  laisser  opprimer  par  la  puis- 
sance royale;  mais  lui-même  prétend  qn'il  laissa  seule- 
ment entrevoir  à  Gaston  la  possibilité  d'ameuter  le 
peuple ,  de  faire  de  nouvelles  barricades ,  et  de  s'empa-' 
Fer  de  la  personne  du  roi.  Il  dit  que  le  duc  de  Beaufort 
oonseilloit  fortement  cette  entreprise;  que  pour  lui,  il 


(i)  Retz,  t.  m,  p.  247*  Montpeniier,  t.  II,  p.  166.  —  (2)  Retz» 
t  II,  p.  a49-  Joly,  t.  II,  p.  3ou 
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se  contenta  d'assurer  Gaston  que,  si  le  prince  s'y  déter-  - 
minoit,  il  Tappuieroit  de  tout  le  crédit  qu'il  avoit  en- 
core auprès  du  peuple.  G'étoit  certainement  pousser  la 
rébellion  jusqu'où  elle  pouvoit  aller.  Cependant  Anne 
d'Autriche  voulut  bien  ne  punir  le  prélat  que  par  l'é- 
loignement  :  encore  ne  s'y  détermina*t-elle  que  lors- 
qu'elle se  fut  assurée ,  paf  diverses  tentatives ,  qu'il  lui 
seroit  impossible  de  faire  revenir  Mazarin,  et  d'assurer 
la  tranquillité  de  son  ministère,  tant  que  Gondi  reste- 
roit  à  Paris.  Elle  lui  offrit  l'ambassade  de  Rome,  où  on 
lui  promettoit  de  ne  le  laisser  que  trois  ans  ;  cent  mille 
irancs  pour  payer  ses  dettes ,  une  pension  de  cin« 
quante  mille  écus ,  et  cinquante  mille  autres  comptant 
pour  se  mettre  en  équipage. 

Le  coadjuteur  dit  qu'il  ne  refusa  ces  offres  que  par- 
ce qu'on  ne  voulut  rien  donner  à  ses  partisans  intimes  ;  et 
il  veut  faire  entendre  qu'il  fut  victime  de  l'amitié  :  mais 
il  y  a  plus  d'apparence  qu'il  se  crut  encore  en  état  d'in- 
timider la  cour  et  de  se  faire  acheter  plus  chèrement.  Il 
continua  de  retenir  autour  de  lui  une  espèce  de  garde , 
qui  montoit  quelquefois  jusqu'à  deux  cents  gentils- 
hommes. Ce  n'étoit  qu^avec  cette  escorte  qu'il  quittoit 
son  fort  de  l'archevêché,  où  il  avoit  toujours  des  mu- 
pitions  qui  rendoient  ce  poste  capable  ^de  résistance. 
Quand  il  alloit  à  la  cour,  il  y  portoit  un  air  de  morgue 
et  de  hauteur ,  et  il  rejetoit  dédaigneusement  toutes 
les  conditions  qui  n'étoient  pas  précisément  celles  qu'il 
prétendoit  imposer.  Son  insolence  alla  si  loin,  que  le 
conseil  donna  des  ordres  pour  l'arrêter,  et  même  pour 
l'attaquer  à  main  armée,  si  on  ne  pouvoit  le  saisir  au- 
trement. «  Ces  ordres ,  dit-il,  n'étoient  guère  différents 
¥  de  ceux  qui  furent  donnés  au  maréchal  de  Vitri ,  lors» 
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«  qu'il  tua  le  maréchal  d'Ancre.  »  Les  vrais  amis  de 
Gondi ,  qui  voyoient  qu'il  se  perdoit ,  vinrent  à  la  fin  à 
bout  de  rengager  à  relâcher  quelque  chose  de  ses  pré- 
tentions. Il  se  détermina  à  traiter  directement  avec  le 
cardinal  Mazarin,  auquel  il  écrivit.  Sur  la  foi  de  ce 
traité  entamé,  il  vint  au  Louvre,  mais  accompagné.  Il 
y  fut  arrêté  le  19  décembre,  et  conduit  à  Vincennes, 
sans  que  le  peuple,  dont  on  craignoit  le  ressentiment, 
en  témoignât  aucun.  Il  y  eut  seulement  quelques  dé- 
monstrations de  chagrin  de  la  part  du  clergé  :  le  cha- 
pitre de  la  cathédrale  ordonna  des  prières  de  quarante 
heures;  mais  larchevéque,  oncle  du  coadjuteur,  les 
fit  cesser. 

Turenne  cependant,  api^s  avoir  ramené  le  roi  à 
Paris,  a  voit  volé  aux  frontières,  qui,  pendant  tout  le 
cours  de  la  campagne ,  étoient  restées  presque  entière- 
ment dégarnies.  Aussi  les  Espagnols  avoient-ils  repris 
Gra vélines,  Mardick  et  Dunkerque;  et  Condé,  malgré 
la  séparation  du  duc  de  Lorraine,  avoit  signalé  son  ar. 
rivée  au  milieu  d'eux  par  la  prise  de  Château-Porcien, 
de  Rhetel,  de  Sainte-Menehould  et  de  Bar-le-Duc.  Tu- 
renne  s  attacha  aux  pas  de  ce  dernier,  et  laissant  der- 
rière lui  toutes  les  villes  au  moyen  desquelles  le 
prince  avoit  espéré  retarder  sa  marche,  et  qui  n'avoient 
servi  qu'à  l'affoiblir  lui-même ,  par  les  garnisons  qu'il 
y  avoit  laissées ,  il  le  harcela  sans  relâche  et  le  poussa 
Jusque  dans  le  Luxembourg,  où  il  le  força  d'hiverner; 
puis ,  revenant  sur  ses  pas ,  il  réduisit  facilement  la  plu- 
part des  places  qu'il  avoit  négligées  en  passant,  et  fit 
leurs  garnisons  prisonnières.  Ainsi  l'ennemi,  mialgré 
ses  succès  et  contre  son  attente ,  se  vit  réduit  à  aller 
prendre  ses  quartiers  4'hiver  hors  de  France, 


l65!2. 


LOUIS    XIV.  461 

L'éloignement  (Je  la  Catalogne  et  de  Fltalie  n'avoit 
jpu  manquer  d'y  rendre  la  campagne  encore  plus  mal- 
heureuse qu  en  Flandre.  Don  Juan  d'Autriche  avoit  fait 
rentrer  Barcelone  et  une  partie  du  Roûssillon  sous  l'o- 
béissance des  Espagnols ,  et  Casai ,  retenue  depiiis  plus 
de  vingt  ans  par  les  François,  étoit  tombée  aussi  en  leur 
pouvoir  et  avoit  été  restituée  par  eux  au  duc  de  Man*- 
toue,  dont  la  France  s'estima  heureuse  d'obtenir  la 
neutralité.j 

Pendant  que  le  cardinal  de  Betz  ressentoit,  dans  la  1653^ 
contrainte  et  la  solitude  de  la  prison,  tous  les  tourments 
que  peut  souffrir  un  ambitieux  enchaîné  par  son  rival , 
Mazarin  se  promenoit  smr  la  frontière ,  au  milieu  des  ar^ 
méès  françoises,  et  jouissoit  de  l'honneur  des  derniers 
succès ,  que  les  généraux  lui  déféroient.  Il  étoit  redevable 
de  ces  égards  à  la  puissance  qu'il  conservoit  à  la  cour, 
où  il  disposoit  de  tout,  quoique  éloigné.  Il  s'«n  rappro- 
cha, après  s'être  fait  quelque  temps  désirer,  et  arriva  à 
Paris  le  3  février,  accompagné  de  ïurenne  et  des  prin- 
cipaux officiers  de  l'armée;  cortège  flatteur,  dont  l'éclat 
fut  encore  rehaussé  parle  monarque ,  qui  alla  au-devant 
de  lui  jusqu'à  six  lieues.  La  reine  le  reçut  avec  des 
transports  de  joie,  qui  n'étoient  pas  nouveaux,  mais 
qui  étonnoient  toujours;  car  plusieurs  recherchoient 
encore  par  où  il  avoit  mérité  sa  fortune.  Les  autres, 
éblouis  par  son  bonheur,  brùloient  leur  encens  devant 
l'idole ,  sans  s'embarrasser  si  elle  en  étoit  digne  :  toute 
la  France  tomba  à  ses  genoux.  Les  Parisiens  lui  firent 
une  espèce  d'amende  honorable  de  leurs  insultes  exces- 
sives ,  par  des  hommages  qui  ne  l'étoient  pas  moins.  Ils 
lui  donnèrent  à  l'Hôtel-de- Ville  une  fête  dans  laquelle 
OQ  lui  prodigua  presque  tous  les  honneurs  réservés 
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jusqu'alors  au  souverain.  Des  édits  bursaux ,  que  le  mi- 
nistère présenta  au  parlement  sous  le  motif  ordinaire 
de  fournir  aux  dépenses  de  la  guerre ,  n  éprouvèrent 
point  de  difficultés.  On  dit  que  le  cardinal ,  voyant  la 
nation  si  inconstante ,  se  confirma  dans  le  mépris  qu'il 
avoit  déjà  conçu  poqr  elle;  et  que,  la  trouvant  si  d<xâle, 
il  ne  se  fit  point  de  scrupule  de  la  piller  et  d^entasser 
des  trésors  immenses,  pour  n'être  plus  exposé,  en  cas 
de  disgrâce,  à  la  disette  qu'il  avoit  quelquefois  éprou- 
vée pendant  sa  retraite  forcée  chez  l'étranger  (i). 

Comme  un  bonheur  en  entraîne  ordinairement  un 
autre,  le  ministre  n'eut,  pour  ainsi  dire,  besoin  que  de 
se  prêter  aux  événements  pour  éteindre  les  dernières 
étincelles  de  la  guerre  civile.  Depuis  que  Paris  s^étoit 
rendu,  le  foyer  des  troubles  existoit  à  Bordeaux.  Le 
duc  de  Vendôme ,  entrant  avec  une  flotte  dans  la  Ga- 
ronne, lui  coupa  toute  communication  avec  les  Espa* 
gnols;  et  cette  ville,  resserrée  de  plus  en  plus,  fut  bien^ 
tôt  menacée  de  la  famine.  Le  comte  d'Harcourt ,  qui 
avoit  commencé  à  la  cerner,  venoit  à  la  vérité  de  feus- 
ser  lui-même  ses  serments,  et  de  manquer  à  la  fidélité 
dont  il  avoit  donné  tant  de  preuves.  Saisi  de  l'esprit  de 
vertige  dont  les  meilleures  têtes  de  ce  temps  n'avoient 
point  été  exemptes,  et  de  l'idée  romanesque  de  se  faire 
une  souveraineté  en  Alsace,  à  la  faveur  de  l'occupation 
que  Gondé  donnoit  aux  armées  françoises ,  il  avoit  tra- 
versé la  France  avec  la  cavalerie  de  son  armée  et  sur- 
pris en  efFet  Brisach  et  Philisbourg.  Le  duc  de  Gàndale, 
fils  du  duc  d'Ëpernon ,  nommé  pour  le  remplacer  de- 
vant Bordeaux,  n'a  voit  pas  ses  talents  militaires; 

(1)  Talon  f  t.  YIII,  deuxième  part.  p.  i29* 
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clé}a  il  n'en  étoit  plus  besoin.  La  faction  se  oonsumoit 
elie-même  par  la  mésintelligence  du  prince  de  Conti  et 
de  la  duchesse  de  Longueville^  mésintelligence  que 
leurs  conseils  et  leurs  domestiques  fomentoient.  Il  y 
avoit  entre  tous  ces  agents  une  émulation  intéï'essée  à 
traiter  avec  la  cour.  Ceux  du  frère  vouloient  prévenir 
auprès  du  ministre  ceux  de  la  sœur,  et  réciproquement, 
afin  d'avoir  rhonneur  de  la  pacification,  et  d'en  tirer 
une  rétïompense  personnelle.  Mazarin  écoutoit  tout  le 
monde,  et  ne  se  pressoit  pas  de  conclure,  parceque  le 
retard  faisoit  que  les  négociateurs  se  traversoient,  et 
que  le  parti  se  ruinoit  de  lui-même  (i  ). 

Pendant  ces  délais, il  se  passoit des  scènes  sanglantes 
à  Bordeaux.  Lorsque  Lenet  et  Marsin,  agents  de  Condé 
restés  dans  la  ville  avec  Conti  et  la  duchesse  de  Lon<- 
gueville,  voulurent  se  couvrir  de  Fautorité  apparente 
du  parlement,  à  l'exemple  des  frondeurs  de  la  capitale, 
ils  ameutèrent  la  populace,  dont  ils  se  servirent  pour 
intimider  la  compagnie.  Cette  populace  prit  l'habitude 
de  s'assembler  à  YOrmée,  promenade  de  Bordeaux.  De 
là,  au  signal  des  chefs  partisans  des  princes,  elle  se  ré- 
pandoit  dans  la  ville,  insultoit  frappoit,  pilloit  ceux 
qu'on  lui  indiquoit  comme  Mazarins,  Contre  cette  fé^ 
roce  cabale ,  dont  un  nommé  Dure-Téte ,  simple  arti- 
san, étoit  chef,  se  forma  Passociation  du  Chapeau- 
rouge^  ainsi  appelée  du  nom  d'uùe  des  rues  de  la  ville* 
Celle-ci  étoit  composée  de  la  meilleure  bourgeoisie. 
Plusieurs  fois  les  deux  troupes  en  vinrent  aux  mains  : 
les  ormistes ,  plus  nombreux ,  eurent  souvent  l'avantage , 
et  signalèrent  leurs  victoires  par  toutes  sortes  de  cruau- 

{i)LeBet,  t.  II,  j».  5&>.  B«tz,  t.  Ill,  p.  71.  Nemours^  p.  i4o* 
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~  tés  contre  les  chapeaux^rouges.  Beaucoup  de  ceux-cî 
quittèrent  la  ville ,  avec  les  principaux  du  paÉ>lément  ^ 
que  le  roi  transféra*  à  Agen. 

Bordeaux  étoit  réduit  à  cet  état  d  anarchie,  lorqu'on 
f>arla  de  traiter  avec  la  cour.  Au  lieu  de  se  tenir  unis  et 
de  faire  cause  commune  y  les  ag^nts  du  prince  absent , 
ceux  de.Conti,  ceux  de  la  duchesse  de  Longueville,  se 
brouillèrent,  et  brouillèrent  leurs  maîtres  sur  des  pré* 
tentions  qu'ils  affectoient  exclusivement  Tun  pour  l'au- 
tre. Le  ministre  augmenta  la  division,  en  se  montrant 
disposé  à  accorder  des  préférences.  Chacun  tâcha  de 
les  mériter  par  une  soumission  plus  prompte  et. plus 
étendue,  et  le  résultat  de  cette  conduite  fut  que  la  cour 
imposa  la  loi  qu'elle  voulut.  On  accorda  à  la  princesse 
de  Condé  la  liberté  de  suivre  son  mari  en  Flandre  ou  en 
Espagne,  avec  son  fils  et  tous  ses  partisans  un  peu  no- 
tables. Marsin  fut  de  ce  nombre^  et  il  eut  la  faculté 
d'emmener  avec  lui  les  régiments  du  prince  et  du  duc 
d'Ënghien,  leurs  gardes  et  leurs  gendarmes,  en  tout 
deux  mille  cinq  cents  hommes^  qui  traversèrent  la 
France  avec  étape  pour  se  rendre  à  Stenai.  Le  prince 
deConti  et  la  duchesse  de  Longueville,  sa  soeur,  furent 
relégués  en  des  séjours  éloignés  de  la  cour,  jusqu'à  ce 
que  leur  bonne  conduite  les  y  fit  rappeler^  Quelques 
seigneurs  subirent  le  m^me  sort,  mêlé  d'iùdulgence  et 
de  rigueur.  On  donna  une  amnistie  générale  pour  Bor- 
deaux et  les  petites  villes  adjacentes  plus  ou  moins  mar- 
quées de  la  tache  de  la  réyolte.  Il  n'y  eut  d'exceptés  que 
Dure-Tête,  chef  de  VOrmée,  et  cinq  de  ses  compagnons 
les  plus  coupables,  dont  on  fit  un  exemple^  Ce  fut  le 
seul  sang  que  la  vengeance  royale  se  permit  de  répan- 
dre, Elle  ne  crut  pas  non  plus  devoir  laisser  sans  puai-' 
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tion,  à  la  face  de  l'univers,  la  rébellion  du  prince  de  ' 
Condé,  cpii,  par  le  traité  qu'il  avoit  fait  avec  les  Espa- 
gnols ,  devoit  rester  maître  de  toutes  les  places  qu  on 
enléveroit  à  la  France.  Ce  même  parlement  de  Paris , 
dont  beaucoup  de  membres  pouvoient  se  reprocher  de 
s'être  rendus  ses  complices ,  lui  6t  son  procès  comme 
Tavoit  prédit  le  coadjuteur.  Le  jeune  monarque  y  as- 
sista ,  et  y  porta  Textérieur  d'un  homme  touché.  On  dé- 
clara Condé  criminel  de  lèse-majesté.  Il  fîit  dépouillé 
de  tous  ses  emplois  ^  charges  et  gouvernements ,  aux- 
quels le  roi  nomma ,  et  condamné  à  mort ,  sans  spéci- 
fier le  genre  de  supplice ,  par  respect  pour  le  sang  royal. 
Quant  au^  autres  chefs  de  parti ,  ils  s'éclipsèrent  sans 
qu'on  parût  presque  les  remarquer.  Le  duc  d'Orléans 
se  retira  à  Blois,  d'où  il  ne  venoit  que  rarement  à  la 
cour,  médiocrement  caressé  par  le  monarque  et  sa  mère , 
peu  regardé  des  courtisans ,  mais  très  fêté  par  le  mi- 
nistre,  qui  se  faisoit  un  honneur  de  le  traîner,  pour 
ainsi  dire ,  à  son  char.  Sa  fille ,  Mademoiselle ,  mena 
long-temps  une  vie  errante  dans  ses  châteaux.  Il  se 
trouva  toujours  des  obstacles  aux  mariages  qui  conve- 
noient  à  sa  naissance;  et  elle  fut  à  la  fin  obligée  d'ache- 
ter ,  par  le  sacrifice  d'une  partie  de  ses  grands  biens ,  le 
droit  d'épouser  un  gentilhom  me  (  Lauzun  )  qui  laméprisa. 
La  duchesse  de  Longueville ,  ne  pouvant  se  passer  d'in- 
trigues, après  avoir  renoncé  à  celles  de  l'amour  et  de  la 
politique,  trouva  à  se  satisfaire  dans  ladévotion*  La 
guerre  entre  les  solitaires  de  P6ft-Royal  et  les  Jésuites 
commençoit  à  s'animer.  La  duchesse  se  déclara  pour  les 
premiers ,  et  se  donna  du  moins  le  plaisir  d'être  du  parti 
que  la  cour  n'aimoit  pas.  Le  prince  de  Conti  fit  sa  paix 
4S)Duêpousant ,  dans  les  premiers  jours  de  i654,  Ânne- 
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If arie  Maitinozzi ,  une  des  nièces  du  ministre,  précisé- 
ment à  Tépoque  où  Mazarin  pressoit  ht  condamnation 
de  son  frère  au  parlement,  fl  vécut  sans  éclat ,  bon  mari , 
bon  père ,  plus  heureux  dans  cette  espèce  de  vie  privée, 
qu'il  ne  Ta  voit  été  dans  le  tracas  des  affaires.  Le  duc  de 
Beaufort ,  qui  obtint  du  roi  la  survivance  de  la  charge 
d'amiral  de  France  que  possédoit  son  père ,  se  distingua 
dans  diverses  expéditions  maritimes;  et  en  1669,  s'é- 
tant  mis  à  la  tète  d'une  troupe  de  volontaires ,  auxquels 
le  roi  permit  d'aller  au  secours  des  Vénitiens ,  en  Candie, 
il  trouva  une  mort  honorable  sur  la  brèche  de  la  Canée. 
Les  grands  seigneurs  qui  avoient  participé  aux  trou- 
bles furent  peu  employés  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
malgré  leur  mérite  personnel  ;  et  leurs  enfants  ont  quel- 
quefois eu  peine  à  effacer  la  tache  de  leurs  pères.  Quant 
aux  brouillons  inférieurs,  beaucoup  de  leurs  noms 
rayés  des  matricules  de  la  magistrature  en  ont  disparu 
totalement ,  ou  n'existent  plus  que  dans  des  conditions 
subalternes. 

Le  cardinal  de  Retz  causa  encore  quelque  inquiétude 
à  là  cour.  De  coadjuteur  il  devint,  pendant  sa  prison 
de  Vincennes ,  archevêque  de  Paris,  par  la  mort  de  son 
oncle.  On  lui  demanda  sa  démission ,  et  on  mit  sa  li- 
berté à  ce  prix.  Il  la  donna ,  et  en  attendant  la  ratifica- 
tion de  Rome ,  qui  la  refusa  par  haine  contre  Mazarin , 
et  sur  les  instances  même  du  démissionnaire,  il  fut 
transféré  dans  le  château  de  Nantes ,  d'où  il  se  sauva , 
et  se  rendit  à  Rome  où  il  fut  revêtu  du  pallium,  décora- 
tion confirmative  de  son  titre.  En  s'échappant  il  fit  une 
chute ,  dont  il  demeura  estropié  toute  sa  vie.  Pendant 
qu'il  erroit  en  Flandre  ,  en  Espagne ,  à  Rome ,  en  Alle- 
magne ,  un  curé  de  la  Magdeleine ,  nommé  Chassebras , 
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qu'il  avoit  fait  soa  grand- vicaire ,  soutenoit  ses  intérêts 
avec  une  intrépidité  et  une  intelligence  singulières.  Il 
donnoit  des  mandements  au  nom  du  cardinal ,  et  inter^ 
disoit  les  grands- vicaires  nommés  par  le  chapitre ,  à  la 
prière  de  la  cour ,  lançoit  des  monitoires  contre  les  per-* 
sécoteurs  de  son  archevêque ,  et  les  menaçoit  d'excbm'^ 
munication.  Ces  pièces  pa^sèr-ent  pour  être  Fouvrage 
des  solitaires  de  Port-Royal,  que  la  cour  commença  à 
regarder  comme  possédés  de  Tesprit  de  rebeUion,  e| 
acharnés  à  le  répandre  dans  le  peuple  ;  soupçon  dont 
le  ministère  ne  s'est  jamais  défait.  On  dit  qu'elles  s'im-^ 
primoient  dans  la  tour  de  Saint-Jacques-de-Ia-Bouche* 
rie  ;  et  malgré  la  multitude  et  la  vigilance  des  espions , 
elles  parvenoient  toujours  entre  les  mains  des  person- 
nes dont  elles  dévoient  être  connues ,  ou  elles  se  trou^ 
voient  affichées  à  propos  par-tout  où  il  étoit  besoin, 
sans  que  les  recherches  et  les  menaces  du  ministère 
aient  jamais  pu  intimider  le  grand-vicaire  et  ses  coopé- 
rateurs ,  qui  se  cachoient,  mais  qui  agissoient  toujours. 
Gomme  ces  ouvrages  étoient  bien  écrits ,  ils  faisoient 
impression.  Le  clergé  redemandoit  son  archevêque ,  \& 
peuple  murmuroit  ;  et  si  Goitdi  eût  su  seconder  le  zélé 
de  ses  partisans ,  par  une  conduite  réglée  et  par  sa  per- 
sévérance, peut-être  auroit-il  forcé  la  cour  à  lui  laisser 
son  archevêché;  mais  il  se  lassa  de  souffrir.  Si  on 
en  croit  Joly,  qui  l'accompagna  toujours ,  il  avoit  con- 
tracté dans  ses  Voyages  le  goût  d'une  vie  libre ,  exempte 
de  devoirs ,  d'assujettissements ,  et  même  de  bienséance  ; 
vie  qu'il  désira  de  pouvoir  continuer.  Il  prit  donc  lé 
parti  de  transiger  avec  la  cour.  On  lui  donna  de  grosses 
abbayes  en  échange  de  son  archevêché.  Il  fixa  sa  de- 
meure en  Lorraine,  et  paya  ses  dettes  à  la  longue.  Sur 
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la  fin  de  sa  vie,  il  obtint  la  permission  de  revenir  à 
Paris  ;  et  cet  homme,  qui  ne  s'étoit  pas  contenté  du  pre- 
mier rang  après  les  princes,  dans  la  capitale,  s'estima 
heureux  de  pouvoir  y  finir  ses  jours  presque  inconnu. 
Mais  il  ne  céda  son  archevêché  qu'après  la  mort  de  Ma- 
zarin,  auquel  il  ne  voulut  pas  donner  la  satisfaction  de 
le  rendre  témoin  de  son  humiliation. 

La  fronde  finit  par  la  dispersion  des  chefs,  et  la 
guerre  cessa  dans  Fintérieur  dû  royaume;  mais  elle 
s'anima  sur  les  frontières  contre  les  Espagnols ,  aidés 
de  la  capacité  et  des  conseils  du  prince  de  Condé ,  les- 
quels ,  heureusement  pour  la  France ,  ne  furent  pas 
toujours  suivis.  Il  étoit  entré  cette  année  en  Picardie 
au  moi^  de  juin ,  à  la  tête  de  vingt^cinq  à  trente  mille 
combattants ,  et  avec  le  titre  de  généralissime  des  ar- 
mées espagnoles.  Déjà  il  avoit  passé  la  Somme,  et  après 
avoir  pris  et  ruiné ,  poux*  l'exemple ,  la  mauvaise  place 
de  Roye,  où  la  noblesse  de  Picardie  avoit  osé  l'atten- 
dre ,  il  se  propos'oit  d'établir  le  foyer  des  hostilités  aux 
environs  de  la  capitale,  lorsque  Turenne,  qui  venoit 
d'abandonner  la  Champagne ,  posant  son  camp  à  quel- 
ques lieues  de  lui ,  Tarréta  tout  d'un  coup  avec  une 
armée  moindre  de  moitié.  Trop  foible  pour  hasarder 
une  bataille,  Turenne  ne  laissa  pas  de  proposer  de 
passer  l'Oise  qui  séparoit  les  deux  armées ,  et  de  tenir 
perpétuellement  l'ennemi  en  échec  en  le  côtoyant  tou- 
jours. Ainsi,  observoit-il ,  l'armée  deviendra  plus  que 
suffisante  pour  empêcher  les  progrès  des  Espagnols , 
tant  parcequ'ils  ne  pburroient  attaquer  les  villes  sur  la 
Somme,  situées  dans  un  terrain  marécageux,  sans 
s'affoiblir  par  l'éloignement  nécessaire  de  leurs  quar- 
tiers, que  parceque,  s'ils  osoient  avancer  au-delà,  et 
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marcher  sur  la  caj^tale ,  ils  courroient  le  danger  d'être 
coupés  de  Gambray,  où  se  trouvoîeiit  leurs  magasins. 
Cet  avis  fut  adopté  par  le  conseil  du  roi ,  qui  s'étoit 
transporté  au  camp  avec  Mazarin. 

Mait,  en  présence  d'un  général  tel  que  Condé ,  il  ne 
faUoit  pas  moins  que  Thabileté  de  Turenne  pour  exé- 
cuter un  tel  plan.  Ces  deux  grands  hommes  épuisèrent 
tout  ce  que  leur  expérience  dans  lart  de  la  guerre  leur 
âvoit  appris ,  l'un  pour  joindre  son  adversaire ,  et  l'au- 
tre pour  l'éviter.  Ils  tâchèrent  en  vain  de  se  surprendre 
l'un  l'autre  ;  et  jamais  la  diversité  des  attaques  dont 
Condé  eut  toujours  le  choix ,  comme  étant  le  plus  fort» 
ne  put  rencontrer  Turenne  au  dépourvu ,  ni  lui  faire 
hasarder  le  moindre  mouvement  dont  le  prince  pût 
tirer  avantage.  Sur  la  fin  de  la  campagne  cependant , 
aux  environs  de  Péronne,  il  y  eut  un  moment  où  la 
prévoyance  du  général  françois  pensa  être  mise  en  dé« 
faut.  Une  fausse  manœuvre  du  maréchal  de  La  Ferté , 
qui  commandoit  l'aile  gauche,  fut  sur  le  point  de  le 
commettre  avec  l'armée  ennemie ,  et  de  Texposer  à  être 
battu  par  Condé,  ainsi  que,  dix  ans  atlparavant,  ce 
même  La  Ferté  avoit  pensé  faire  battre  Condé  par  Melos 
à  Rocroy.  Turenne  obvia  à  cette  faute  par  un  change* 
ment  rapide  de  position  qui  lui  donna  le  temps  de  se 
retrancher ,  et  sa  situation  étoit  déjà  respectable  quand 
l'armée  ennemie  arriva  en  présence ,  excédée  de  cha- 
leur et  de  soif.  Condé  néanmoins  vouloit  attaquer;  mais 
plus  ménager  de  la  fatigue  et  du  sang  des  soldats ,  le 
comte  de  Fuensaldagne ,  qui  commandoit  la  portion 
espagnole  de  l'armée,  s'y  opposa,  et  l'action  fut  re- 
mise au  lendemain.  Turenne  mit  à  pnofit  ce  délai ,  et 
pendant  la  nuit  il  augmenta  ses  défenses  à  tel  point  que 
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'  Condc  lui-même  jugea  impossible  de  le  forcer.  Il  éclata 
en  plaintes  amères  contre  Fuensaldagne,  et  ses  r^iro- 
ches  accrurent  la  mésintelligence  qui  existok  déja«ntre 
eux ,  et  qui  ne  nuisit  pas  peu  aux  opérations  de  cette 
campagne  et  des  suivantes.  Rebuté  de  Tinutilité  de  ses 
essais  pour  forcer  Turenne  au  combat ,  Coudé  se  déter- 
mina enfin  à  repasser  la  Somme ,  et  se  dirigeant  d'abord 
sur  Arras ,  pour  amener  Fennemi  de  ce  côté ,  il  tourna 
subitement  sur  la  frontière  de  la  Champagne ,  et  in- 
vestit Rocroy ,  théâtre  de  ses  premiers  triomphes ,  dont 
alors  il  travailloit  lui-même  à  anéantir  les  fruits.  Tu- 
renne  ,  qui  tenoit  pour  maxime  qu'à  moins  de  faire  des 
fautes  on  étoit  toujours  sûr  de  forcer  une  armée  dams 
«es  lignes ,  eut  lair  de  le  suivre ,  mais  la  campagne  jus- 
qu'alors avoit  été  si  heureuse  par  l'exacte  fidélité  à 
suivre  le  plan  qu'on  s'étoit  tracé,  qu'il  continua  d'en 
faire  la  régie  de  sa  conduite ,  et  il  évita  le  prince ,  qui 
auroit  pu  lever  ses  quartiers  pour  revenir  sur  lui.  D'ac- 
cord avec  les  instructions  de  la  cour,  il  rabattit  donc 
sur  Mouzon,  afin  de  se  dédommager,  s'il  y  avoit  lieu, 
de  la  perte  qui  pourroit  être  faite  de  Rocroy.  Les  deux 
places  se  rendirent  à  deux  jours  de  distance.  Turenne 
tint  encore  quelque  temps  la  campagne  pour  couvrir  le 
siège  de  Sainte-Menehoùld  que  faisoit  le  maréchal  du 
Plessis-Praslin.  La  ville  prise ,  la  dévastation  du  pays  , 
la  disette  du  fourrage ,  l'humidité  de  la  saison  et  le  be- 
soin naturel  de  repos ,  contraignirent ,  comme  de  con- 
cert ,  les  deux  armées  à  prendre  leurs  quartiers  d'hiver. 
Ainsi  fût  terminée  cette  savante  campagne,  objet  de 
l'étude  et  de  l'admiration  des  gens  de  l'art,  et  dont  la 
Framce  recueillit  tout  l'avantage,  en  faisant  évanouir 
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les  espérances  assez  fondées  qu'avoit  pu  concevoir 
reanemi. 

En  Italie ,  la  guerre  se  suivoit  avec  mollesse ,  et  moins 
pour  faire  des  conquêtes  que  pour  retenir  le  duc  de 
Savoie  dans  l'alliance  de  la  France.  Une  victoire  dou- 
teuse à  la  Roquette  sur  le  Tanaro ,  remportée  par  le 
maréchal  de  Grancey  sur  le  marquis  de  €aracène ,  pro- 
duisit cet  effet  et  n'en  eut  point  d'autre.  Les  succès 
furent  aussi  partagés  en  Catalogne.  Les  Espagnols 
échouèrent  devant  Roses ,  où  ils  furent  battus  par  le 
maréchal  d'HQcquincour ,  et  les  François  devant  Gi» 
ronne ,  où  don  Juan  d'Autriche  leur  rendit  la  pareille 
et  rejeta  le  maréchal  dans  le  Roussillon< 

On  profita  du  loisir  des  quartiers  d'hiver  qui  suivi-  i654. 
rent  cette  campagne  laborieuse  pour  s'occuper,  du 
sacre  du  roi ,  que  les  troubles  du  royaume  avoient  fait 
différer  jusqu'alors.  Quatre  princes  du  sang  y  manquè- 
rent ,  le  duc  d'Orléans ,  toujours  relégué  à  Blois ,  le  prince 
de  Conti,  qui  commandoit  en  Roussilion,  le  prince  de 
Condé  et  le  duc  d'Ënghien  son  fils,  que  la  rébellion 
retenoit  hors  du  royaume.  Louis  Xi  Y,  après  son  sacre , 
qui  eut  lieu  au  mois  de  .juin ,  parut  comme  un  soleîi 
levant  qui  dissipa  tous  les  nuages  des  factions.  Ce  n'est 
cependant  pas  de  ce  moment  qu'on  peut  dire  qu'a  corn- 
miencé  son  administration.  Depuis  164  3  qu'il  parvint 
au  trône 9  à  l'âge  de  cinq  ans,  jusqu'à  sa  majorité  en 
i65i ,  on  a  vu  qu'il  figura  très  peu  dans  le  gouverne^ 
ment.  L'histoire  de  ce  temps  n'est  que  celle  de  la  ré- 
gence de  sa  mère  et  de  la  fronde.  Depuis  :Sa  majorité , 
pour  les  événements  pubUcs ,  Mazarin  absorba  toute 
l'autorité  et  la  conserva  jusqu'à  la  mort.  Cependant  on 
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— —  trouve  déjà  dans  ces  deux:  époques  des  faits  applicable» 

'^^^'    au  jeune  monarque,  des  nuances  de  caractère ,  comme 

des  traits  qui  ne  sont  pas  encore  la  physionomie  ,  mais 

qui  annoncent  ce  qu  elle  sera  ,^traits  qu  il  ne  faut  pas 

laisser  perdre. 

Mazarin  avoit  été  établi  surintendant  del  edtication 
des  deux  frères ,  Louis  et  Philippe.  Il  paroit  qu'il  s'ap^ 
pliqua,  de  Faveu  de  la  reine  mère,  à  ^viriliser  Tun  et  à 
ç^mi/ier  l'autre .  Louis ,  d'une  taille  avantageuse,  déjà 
imposant ,  sans  avoir  rien  de  dédaigneux ,  sérieux  sans 
air  d'humeur ,  attiroit  le  respect  dans  un  âge  où  Ton 
n'a  coutume  que  de  plaire.  Philippe  avoit  en  amabilité 
tout  ce  que  son  frère  avoit  de  n^ajestueux.  On  lui  in-* 
spira ,  on  lui  souffrit  le  goût  de  la  parure  et  des  ajuste- 
ments ,  tandis  qu'on  accoutuma  de  bonne  heure  l'aîné 
ii  faire  le  roi  ;  mais  de  peur  qu'il  n  échappât  à  ses  liswres  ^ 
le  cardinal  eut  soin  de  l'entoUrer  d'amusements  propres 
à  le  retenir  dans  sa  dépendance. 

Le  prélat  vit  avec  satisfaction  le  jeune  monarque  se 
renfermer  presque  exclusivement  dans  la  compagnie 
de  ses  nièces  et  en  faire  sa  société  habituelle.  Il  en  avoit 
fait  venir  sept  d'Italie ,  toutes  jeunes ,  vives ,  spirituelles 
et  enjouées.  En  tre  elles  se  distinguoient  les  deux  aînées , 
Laure  et  Olympe,  qui  eurent  pour  ISls  deux  des  plus 
grands  capitaines  de  ce  siècle ,  le  duc  de  Vendôme  et  le 
prince  Eugène,  mais,  sur-tout  Marie  Mancini,  qui  fiit 
depuis  la  connétable  Colonne.  Ce  n'étoit  pas  une  beau- 
té; mais^  âgée  de  quatorze  à  quinze  ans^  avec  de  l'es- 
prit et  une  coquetterie  prononcée,  il  ne  lui  fut  pas  dif- 
ficile de  toucher  un  cœur  neuf,  qui  ckerchoit  maître, 
ni  à  l'oncle ,  qui  avoit  ses  vues ,  de  fixer  le  roi  dans  le 
cercle  de  ces  jeunes  et  aimables  personnes. 


LOUIS  XIV.  473 

La  gahultêrie  n^em^choit  pas  Louis  de  s'appliquer  - 
à  acquérir  des  coimoissances  et  des  qualités ,  non  point 
de  celles  qui  font  un  homme  instruit  (à  cet  égard  Fab- 
bé  Beaumont  de  Péréfixe,  son  précepteur ,  qu'il  fit  ar- 
chevêque de  Paris,  ne  put  s'enorgueillir  de  lui),  mais 
de  celles  qui  étoient  nécessaires  à  son  rang.  Étonné  de 
ses  progrès,  Mazarin,  qui  l'avoit  approfondi,  disoit  au 
maréchal  de  Grammont ,  qui  le  félicitoit  sur  les  disposi- 
tions qu'il   supposoit  au  roi  à  se  laisser  conduire  : 
«  Monsieur  le  maréchal,  vous  ne  le  connoissez  pas.  Il 
«  y  a  en  lui*  de  l'étoffe  pour  faire  quatre  rois  et  un  hon- 
«  néte  homme.  »  Le  même  disoit  au  maréchal  de  Ville- 
roy ,  à  l'issue  d'une  audience  donnée  par  ce  prince  aux 
députés  de  Bourgogne:  «  Avez-vous  pris  garde,  mon- 
«  sieur ,  comme  le  roi  écoute  en  maître  et  parle  en  père  ? 
K  II  se  mettra  en  chemin  un  peu  tard,  mais  il  ira  plus  loin 
A  qu'un  autre.  »  Mazarin  lui  fit  faire  ses  premières  ar- 
mes assez  durement.  Point  d'équipage ,  point  de  table  : 
il  étoit  toujours  à  cheval,  même  en  route ,  et  mangeoit 
chez  le  général.  On  ne  le  ménagea  pas  davantage  sur 
les  dangers.  On  le  laissoit  visiter  les  tranchées   et 
courir  aux  escarmouches  à  travers  les  balles  et  les 
boulets ,  qui  tomboient  autour  de  lui ,  sans  qu'il  en  pa- 
rût ému. 

Au  retour  de  ses  campagnes,  dans  lesquelles  il  se 
passoit  toujours  quelques  faits  à  l'honneur  du  prince, 
qu'on  se  plaisoit  à  citer ,  on  peut  juger  comment  le 
jeune  monarque  étoit  reçu  dans  une  cour  idolâtre ,  où 
il  ramenoit  les  plaisirs.  Dans  sa  jeunesse ,  Louis  XIV 
ne  se  contentoit  pas  d'être  spectateur  des  fêtes ,  il  ai- 
moit  à  y  figurer  avec  ses  courtisans  ;  par-là  ^es  deve- 
noient  plus  animées ,  plus  agréables  à  lui-même  et  au 
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*  peuple.  La  reine  et  le  cardinal  4û*(Ment  une  espèce  de 
vanité  des  applaudissements  quexciteîent  toujours , 
quand  il  paroissoit  en  public ,  son  grand  air  et  sa  bonne 
grâce.  On  donnoit  des  carrousels ,  on  faisoit  des  caval- 
cades, des  courses  de  bagues,  dont  le  costume  rap- 
peloit  le  souvenir  de  Fancienne  chevalerie.  Tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  galant  à  la  cour,  superbement  ha- 
billé, et  monté  sur  les  plus  beaux  chevaux  ,  passoit  et 
repassoit  sous  le  balcon  des  dames.  Elles  contribuoient 
par  leur  parure  à  la  beauté  du  spectacle,  et  y  jotoîent 
de  rintérét  par  les  circonstances  auxquelles  les  devises 
des  chevaliers  faisoient  allusion  (1  ). 

On  donnoit  aussi  fort  souvent  des  bals,  tantôt  ou- 
verts à  tout  le  mo^de ,  tantôt  bornés  à  quelques  privi- 
légiés. Pour  enhardir  le  roi ,  un  peu  iimide  avfic  les  per^ 
sonnes  qui  ne  lui  étoient  pas  familières,  la  reine  y  avoit 
laissé  introduire  une  liberté  étonnante  pour  ceux  qui 
se  rappeloient  la  sévérité  de  l'étiquette  sous  Louis  XIII 
et  Richelieu  son  ministre.  Mazai*in ,  bien  différent , 
comme  s'il  eût  voulu  faire  excuser  sa  puissance ,  ap- 
peloit  la  gaieté  auprès  du  trône ,  et  y  joignoit  quelque- 
fois une  magnificence  inconnue  en  France  jusqu'à  lui. 
•    Immédiatament  après  son  sacre,  et  lorsque  le  roi 
touchoit  à  sa  seizième  année,  il  fit  sa  première  cam- 
pagne. Le  prince  de  Coudé  s  étant  refusé  à  de  nouvelles 
propositions  d'accommodement ,  la.cour ,  pour  l'en  .pu- 
nir ,  arrêta  le  siège  de  Stenai  qui  lui  appartenoit ,  et  la 
prise  de  cette  place  fut  le  coup  d'essai  du  monarque. 
Le  siège,  long-temps  couvert ^par  Turenne ,  étoit  dirigé 
npar  Fabert ,  officier  de  fortune ,  et  depuis  maréchal 

(i)MoUeville,  t.  IV,  p.  423. 
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de  France,  que  son  attachement  à  Mazarin,  qu il  reçut 
dans  Sedan  malgré  la  clameur  générale,  porta  à  ce 
^ade  qu'il  méritoit.  Fils  d'un  libraire  de  Metz,  il  re- 
fusa d'être  chevalier  de  Tordre,  parcequ'on  lui  deman-  - 
doit  des  preuves  de  noblesse,  qu'on  auroit  adoptées 
sans  examen  sur  son  serment  ;  mais  il  refusa  une  dignité 
qu'il  eût  fallu  acheter  par  un  mensonge. 

Quoique  Condé  se  confiât  en  la  force  de  sa  place  au 
rpoint  d'avoir  osé  dire  que  le  jeune  monarque  avoit  fait 
un  mauvais  choix  pour  établir  la  réputation  de  ses  pre- 
mières armes ,  il  est  probable  qu'il  supposoit  aussi  que 
cette  place  ne  seroit  pas  abandonnée  aux  seules  res- 
sources qu'elle  pouvoit  tirer  d'elle-même.  Mais  il  ne 
put  déterminer  l'archiduc  à  y  faire  passer  le  moindre 
secours.  Indépendamment  de  la  jalousie  qui  subsistoit 
-entre  eux ,  à  l'occasion  de  l'égalité  dans  le  commande- 
ment ,  égalité  à  laquelle  avoit  prétendu  Condé ,  et  qu'il 
avoit  obtenue,  il  avoit  encore  à  combattre  l'éloigne- 
ment  absolu  des  Lorrains  pour  cette  expédition.  Cette 
opposition  étoit  fondée  sur  ce  que  Stenai  n'avoit  été 
donnée  au  prince  qu'après  avoir  été  enlevée  à  leur 
duc ,  et  ils  étoient  encore  mécontents  de  la  clause  du 
traité  des  Espagnols  avec  le  prince ,  par  laquelle  les 
conquêtes  à  faire  en  France  dévoient  devenir  sa  pro- 
priété ,  ce  qui  les  frustroit?  de  l'espoir  d'en  faire  une 
compensation  pour  la  Lorraine  envahie.  Le  duc  Charles 
en  avoit  témoigné  son  ressentiment  d'une  manière  si 
hautaine,  et  avoit  tellement  menacé  de  retirer  ses 
troupes,  que  la  cour  d'Espagne,  déjà  blessée  de  ses 
traités  avec  la  France  pendant  les  troubles  de  la  capi- 
tale, avoit  donné  ordre  de  l'arrêter  au  commencement 
de  cette  année ,  ce  qui  fut  exécnté  dans  le  palais  même 
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de  l'arcliIJuc.  El!e  eut  l'adresse  néanmoins  de  retenir 
ses  troupes  par  les  largesses  qu'elle  leur  fit,  et  en  leur 
donnant  pour  chef  François ,  frère  du  duc  Charles  :  elle 
ne  put  parvenir  d'ailleurs  à  détruire  leurs  fâcheuses 
préventions  contre  Gondé ,  et  tout  ce  qu'il  put  obtenir 
fut  une  forte  diversion  d'un  autre  côté.  Elle  fut  dirigée 
sur  Arras ,  qui  pouvoit  lui  ouvrir  encore  cette  année 
l'entrée  du  royaume,  et  qui,  investie  d'abord  par  la 
cavalerie  lorraine ,  fut  bientôt  cernée  par  trente  mille 
hommes. 

Turenne  abandonna  dès-lors  Stenai  ;  mais ,  fidèle  à 
sa  tactique ,  il  laissa  'aux  ennemis  le  loisir  de  se  bien 
établir  dans  leurs  quartiers,  et  se  borna  à  inquiéter 
leurs  convois.  C'est  à  cette  occasion  qu'il  écrit  dans  ses 
mémoires  y  «  qu'il  n'est  point  de  l'opinion  commune 
«  qu'il  faut  faire  agir  les  François  d'abord ,  persuadé 
«  qu'ils  ont  la  même  patience  que  les  autres  nations, 
«  lorsqu'on  les  conduit  bien.  »  Malgré  ses  dispositions, 
le  marquis  de  Bouteville ,  élève  de  Condé ,  et  qui  an- 
nonça dès-lors  le  maréchal  de  Luxembourg,  trompa 
sa  vigilance  ou  plutôt  celle  d'un  de  ses  officiers,  et 
après  avoir  sauvé  dans  Aire  un  convoi  de  munitions 
qu'il  menoit  aux  assiégeants ,  il  eut  encore  l'habileté  de 
l'introduire  dans  leurs  lignes.  Ce  ne  fat  qu'après  la 
jprise  de  Stenai  et  la  jonction  des  corps  des  maréchaux 
d'Hocquincourt  et  de  La  Ferté ,  que  Turenne  se  déter- 
mina à  les  forcer.  Il  avoit  fait  lui-même  ses  reconnois- 
sauces  avec  l'intrépidité  d'un  soldat  et  la  sagacité  d'un 
grand  capitaine.  S'étant  approché ,  en  effet ,  assez  témé- 
rairement du  quartier  de  don  Ferdinand  de  Solis ,  il  ré- 
pondit à  ceux  qui  l'en  blâmoient  :  «  Je  me  garderais  bien 
«  d'en  faire  autant  devant  le  quartier  du  prince  de  Gondé , 
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«  mais  je  connois  les  Espagnols  :  don  Ferdinand  n'en 

«  treprendra  rien  qu'il  n'ait  demandé  avis  à  Fuensalda-  ^^^4- 
fc  gne ,  celui-ci  à  l'archiduc ,  et  l'arcbiduc  même  au  prince 
«deCondé,  qu'il  invitera  au  conseil;  et  pendant  ces 
«  consultations  la  reconnoissance  sera  faite.  »  Ce  qu'il 
avoit  prévu  arriva  précisément  comme  il  l'avoit  annon- 
cé, et  sur  les  instructions  qu'il  eut  tout  le  loisir  de  pien- 
dre  il  établit  son  plan  d'attaque.  L'exécution  en  eut 
Ueu  dans  la  nuit  du  24  ^oût  sur  le  quartier  de  Solis.  Le 
succès  de  Turenne  y  fut  complet ,  ainsi  que  sur  ceux 
de  Fuensaldagne  et  de  l'archiduc.  Le  prince  de  Condé 
seul  soutint  ses  efforts ,  et  maltraita  même  d'Hocquin- 
court  et  La  Ferté  ;  mais ,  en  résultat ,  il  ne  put  que  cou- 
vrir habilement  la  retraite  forcée  des  Espagnols,  genre 
de  gloire  dans  lequel,  toujours  vainqueur  jusqu'à  ce 
jour,  il  fit  alors  son  coup  d'essai.  Contraint  de  rebrous- 
ser chemin  jusqu'à  Mons,  il  y  reçut  des  renforts,  et  fit 
reculer  Turenne  à  son  tour  jusqu'au  Quesnoy,  que  ce 
dernier  avoit  pris  à  la  suite  de  la  délivrance  d'Arras. 

Tout  réussit  au  roi  dans  cette  campagne.  Le  prince 
de  Conti  s'étoit  emparé  en  Roussillon  de  Villefranche 
et  de  Puicerda  dans  la  Cerdagne  ;  et  le  maréchal  de  La 
Ferté,  par  la  reddition  de  Brisach  et  de  Pliilisbourg, 
amena  à  résipiscence  le  comte  d'Harcourt ,  qui  rentra 
en  grâce,  et  qui  obtint  même  le  gouvernement  d'Anjou 
en  place  du  gouvernement  indépendant  qu'il  avoit 
compté  se  faire  en  Alsace.  Il  n'y  eut  qu'en  Italie  que  les 
succès  furent  bornés,  à  raison  du  peu  de  forces  que 
l'on  y  porta.  On  étoit  las  d'y  faire  la  guerre ,  et  il  y  eut 
même ,  au  commencement  de  l'année ,  une  petite  trêve 
fondée  sur  l'espérance  que  l'on  avoit  conçue  de  la  paix. 
Cependant  on  y  protégea  encore  une  nouvelle  insurrec- 
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tion  de  Napolitains,  et  le  duc  de  Gutse,  récemment 
sorti  de  sa  prison  d*£spagne ,  par  le  crédit  de  Condé  , 
et  sous  la  promesse  de  ne  plus  se  mêler  des  affaires  de 
Naples,  y  fut  néanmoins  envoyé  par  la  cour.  Il  dé- 
barqua à  Castellamare  avec  sept  mille  hommes.  Mais 
les  Napolitains  réfugiés  en  France  l'avoient  abusé  sur 
les  dispositions  du  peuple.  Personne  ne  vint  les  join- 
dre ,  et  la  disette  des  vivres  le  força  à  se  rembarquer. 
Dans  le  retour^  une  partie  de  sa  flotte  périt  par  la 
tempête. 
i655.        Quelque  satisfaisants  que  fussent  tant  de  succès, 
ils  ne  pouvoient  s'obtenir  qu'avec  de  Fargent ,  et  à  dé- 
faut des  mesures  générales  et  d'nn  grand  effet ,  que  ces 
temps  de  troubles  et  d'opposition  ne  permettoient  pas 
d'employer,  il  n'est  sorte  d'édits  bursaux  et  de  mesures 
ruineuses  que  l'urgence  des  besoins  ne  fit  inventer  à 
Mazarin  pour  s'en  procurer  :  de  là  un  désordre  qui  con- 
somma par  anticipation  les  revenus  des  années  subsé- 
quentes, et  dont  l'effet  toujours  croissant  s'est  fait 
sentir  jusqu'à  nous.  Au  mois  de  mai  de  cette  année ,  le 
roi  avoit  fait  enregistrer  plusieurs  de  ces  édits  dans  un 
lit  de  justice  qu'il  avoit  été  tenir  au  parlement.  Il  comp- 
toit  sur  leur  exécution,  lorsque  les  magistrats,  sous 
prétexte  que  la  présence  du  monarque  avoit  gêné  les 
suffrages ,  jugèrent  à  propos  de  se  réunir  pour  reviser 
l'assentiment  qu'ils  avoient  donné.  Instruit  de  cette  dé- 
marche, le  roi  part  aussitôt  de  Vincennes  où  il   se 
trouvoit  alors,  et,  en  babit  de  chasse,  botté  ,  éperonné 
et  le  fouet  à  la  main ,  il  entre  dans  la  grand'chambre , 
et  prenant  séance  :  a  Messieurs ,  dit-il  aux  conseillers , 
«aussi  étonnés  de  sa  démarche  que  de  son  costume ,  cha- 
<i  cun  sait  les  malheurs  qu'ont  produits  les  assemblées 
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«du  parlement,  je  veux  les  prévenir  désormais.  J'or- • 

«  donne  donc  qu  on  cesse  celles  qui  sont  commencées  ^"5^» 
«  sur  les  édits  que  j'aî  fait  enregistrer  en  lit  de  justice. 
«  M.  le  premier  président ,  je  vous  défends  de  souffrir 
«  ces  assemblées ,  et  à  pas  un  de  vous  de  les  deman- 
«  der.  »  La  majesté  du  prince ,  la  noblesse  de  ses  traits , 
Tassurapce  de  son  ton ,  imposèrent  dans  le  moment  ; 
mais  dès  le  lendemain ,  cette  impression  s'étant  affoi* 
blie ,  on  parloit  déjà  de  se  rassembler  de  nouveau.  Ma- 
zarin  voulut  assoupir  cette  affaire  par  les  voies  de  la 
négociation  j  et  le  sage  Turenne  y  fiit  employé  comme 
médiateur.  Le  respect  qu'on  portoit  à  son  caractère 
aplanit  les  obstacles,  et,  moyennant  quelques  légers 
sacrifices  qui  furent  faits  à  Tamour-propre  des  magis* 
trats,  il  obtint  d'eux  l'essentiel .  Ainsi  dans  le  loisir  des 
quartiers  d'biver ,  comme  dans  les  travaux  militaires 
des  autres  saisons ,  Turenne  se  rendoit  utile  à  Tétat , 
et  se  préparoit  les  moyens  de  continuer  à  Tétre ,  lors- 
que le  moment  des  opérations  seroit  venu. 

Il  méditoit  de  pénétrer  cette  année  dans  les  Pays- 
Bas,  et,  à  cet  effet,  il  investit' Landrecies  à  l'ouverture 
de  la  campagne.  Condé ,  en  lui  coupant  la  communi- 
cation avec  Guise ,  avoit  cru  lui  ôter  la  ressource  des 
vivres  et  des  munitions.  Mais  le  général  françois  n'a- 
voit  laissé  prendre  cette  position  à  son  adversaire  que 
parcequ'il  en  pouvoit  tirer  du  Quesnoy.  La  manœuvre 
du  prince  ^ut  perdue  et  pendant  ce  temps  Landrecies 
capitula. 

Le  reste  de  la  campagne  offrit  à-peu-près  le  pendant 
de  celle  de  i653,  avec  cette  différence  que  Turenne 
et  Condé  y  changèrent  de  rôle.  Le  premier  attaqua ,  et 
le  second  se  tint  sur  la  défensive.  Retranché  d'une  ma- 
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nière  formidable  derrière  la  petite  rivière  d'Haine ,  qui 
donne  son  nom  à  la  province ,  Condé  défioit  Turenne , 
quand  celui-ci ,  prenant  sa  route  par  Bouchain  ,  Vaien- 
ciennes  et  Gondé ,  se  disposa  à  le  prendre  en  flanc ,  et 
à  lui  fieiire  perdre  l'avantage  de  ses  longs  travaux.  Le 
prince,  qui  s'aperçut  de  sa  manœuvre,  changea  de  po- 
sition et  vint  au-devant  de  lui  jusqu'à  Valenciennes ,  où 
il  se  retrancha  à  la  hâte.  Turenne  donna  Tordre  de 
l'attaque.  Mais  déjà  l'armée  espagnole  lui  échappoit, 
et  Condé  couvroit  sa  retraite.  Elle  laissa  les  Pays-Bas 
ouverts  à  Turenne,  qui  s'empara  de  Maubeuge,  de 
Saint-Guillain  et  de  Condé ,  qui  lui  servirent  de  point 
de  départ  pour  la  campagne  prochaine.  Les  Espagnols 
ne  purent  s'y  opposer.  Ils  se  trouvèrent  afFoiblis  par 
ia  défection  du  prince  François  de  Lorraine,  dont  le 
mécontentement  s'étoit  accru,  et  qui,  feignant  de 
secourir  une  des  places  menacées,  passa  avec  son  corps 
d'armée  au  service  de  la  France. 

La  mauvaise  santé  du  prince  de  Conti ,  qui  n'avoit 
des  dons  militaires  de  son  frère  que  la  bravoure ,  le  ra- 
mena à  Paris  à  la  fin  de  cette  campagne.  Le  duc  de 
Vendôme ,  qui  le  seconda  sur  mer ,  battit  en  vain  la 
flotte  espagnole  près  de  Barcelone;  don  Juan  d'Au- 
triche, avec  une  petite  armée,  fit  échouer  presque  toutes 
les  opérations  de  Conti. 

Le  prince  espagnol  passa  en  Flandre  l'année  sui- 
vante pour  y  remplacer  l'archiduc  Léopold ,  rappelé 
par  l'empereur  son  frère ,  depuis  la  perte  qu'avoit  faite 
ce  monarque  de  son  fils  aîné,  qui  avoit  été  élu^roides 
Romains ,  et  dont  la  mort  rendoit  incertaine  l'occupa- 
tion du  trône  germanique  après  Ferdinand.  Le  marquis 
de  Caracène  remplaçoit  pareillement   Fuensaldagne 
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dans  les  Pays-Bas.  Turenne,  profitant  des  lenteurs  insé- 
parables de  ces  changements ,  leva  le  premier  ses  quar- 
tiers, menaça  Tournay,  et,  prévenu  par  Condé,  se 
rejeta  sur  Valenciennes ,  place  forte ,  mais  dont  la  garni- 
son étoit  foible.  Don  Juan  s  approcha  jusqu^à  une  de- 
mi-lieue des  ligmes  pour  dégager  la  place.  Turenne 
avoit  la  supériorité  du  nombre ,  mais  elle  se  trouvoit 
annulée  par  la  disposition  dés  quartiers  j  qui  étoient 
séparés  par  TEscaut.  Le  maréchal  de  La  Ferté  avoit  son 
poste  d'un  côté  de  la  rivière ,  et  Turenne  lé  sien  dé 
l'autre.  Le  dernier,  instruit  par  ses  espions  qtie  lu 
prince  de  Condé  se  proposoit  d'attaquer  son  collègue , 
le  fit  prévenir  et  lui  proposa  même  deë  i*enfdrts  :  Là 
Ferté  s'en  offeùsa  comme  d'une  injure  et  paya  cher  sa* 
présomption ,  car  ses  quartiers  fiiréM  entièrement  en- 
levés, et  lui-même  fut  fait  prisonnier.  Turenne  voulut 
^courir  à  son  secours;  mais  une  inondation,  {procurée 
par  le  gouverneur  dé  Valencienùes ,  qui  avoit  lâché 
ses  éclHses  ,  couvrant  lés  ponts  de   communicdtiod 
des  quartiers ,  l'empêcha  dé  passer  outré ,  et  arrêtaf  dé 
tnême  les  progrès  de  l'ennemi.  Ainsi  Condé  prit  éri 
ce  jour  sa  revanche  d'Arras*  Le  siégé  fut  leVé,  mai^ 
Ttirenne  se  retira  en  si  bon  ordre  soùs  le  Quésnoy, 
et  y  présenta  un  front  si  iniposant  ,   que  l'ennemi , 
qui  l'eut  toujours  en  vue,  nosa  l'y  attaquer.  On  fut 
plus  heureux  en  Italie*.  Valence ,  située  sûr  !é  Pô',  et 
qui  domine  ce  fletive ,  cernée  par  les  ducs  de  Mbdéne 
et  de  Mercœur,  dé  telle  sorte  qu'aucun  secouts  Aé  pûf 
y  pénétrer ,  fiit  contrainte  de  se  reïidré  après*  ti^ois  mois 
de  résistance. 

Ardemment  appliquées  k  ie  nitîré ,  là  France  et  l'Es-      1657. 
pagne  avoient  d'abord  appelé  à  leur  aide  les  moyens 
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■  coupables  de  la  rébellion ,  qu  elles  avoient  réciproque- 
*  '^^  ment  favorisée  dans  les  états  Tune  de  l'autre  ;  depuis , 
elles  passèrent  à  loubli  de  toutes  les  bienséances ,  dans 
la  recherche  qu'elles  firent ,  à  Tenvi ,  de  l'alliance  de 
Cromwell,  l'assassin  du  roi  d^ Angleterre.  Ce  fut  la 
France  qui  obtint  ]e  honteux  avantage  de  la  préférence. 
Un  traité  du  9  avril  1657  mit  à  sa  disposition  une 
flotte  et  six  mille  Anglois ,  pour  envaliir  la  Flandre  ma- 
ritime. Dans  le  partage  des  conquêtes ,  l'Angleterre  ne 
se  réservoit  que  Dunkerque  ;  et  la  France  en  retour  re- 
nonçoit  à  donner  asile  aux  fils  de  Charles  I  :  du  camp 
de  Turenne ,  où  combattoient  ces  princes  infortunés  ^ 
ils  se  rendirent  à  celui  de  Condé. 

Le  roi  alla  passer  en  revue ,  à  leur  débarquement  ^ 
les  tK>upes  de  scm  nouvel  allié,  et  aussitôt  qu'elles 
eurent  rejoint  l'armée  françoise,  on  menaça  Aire  et 
Saint-Omer.  Don  Juan ,  pour  secourir  ces  places ,  en 
dégarnit  plusieurs  y  et  parmi  ceUes-ci  Cambray,  où  il 
ne  resta  que  trois  cents  hommes.  Turenne,  qui  en  fut 
instruit,  l'investit  avec  sa  cavalerie,  et  fit  commencer 
une  circonvallation.  Pendant  qu'on  y  travailloit  et  que 
les  Espagnols  délibéroient  sur  cet  incident ,  Condé  ^ 
qui  se  trouvoit  dans  le  voisinage ,  rassemble  trois  mille 
cavaliers ,  et ,  à  l'aide  de  la  nuit  et  de  la  connoissance 
parfaite  des  lieux ,  il  trompe  la  vigilance  de  Tm-enne  ^ 
et  passant  sur  le  corps  des  postes  qui  lui  barroient  te 
passage ,  il  pénétre  dans  la  citadelle.  Turenne ,  qui 
n'avoit  prétendu  qu'à  l'effet  d'une  surprise,  ne  s'ob-, 
stina  point  à  suivre  un  plan  qui  changeort  de  nature  y 
'et  se  porta  dès-lors  dans  le  Luxembourg  pour  couvrir 
le  siège  de  Montmédy .  Condé ,  qui  avoit  des  projets  sur 
quelques  villes  de  Flandre,  ne  l'y  suivit  pas.  Montmé- 
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dy  fut  pris ,  et  Turenne  revint  assez  tôt  sur  ses  pas  ' — 
pour  faire  échouer  les  tentatives  du  prince  sur  Ardres 
et  sur  Calais.  Il  termina  la  campagne  par  la  prise  de 
Mardik,  qui  fut  livrée  aux  Anglois  en  nantissement 
de  Dunkerque ,  dont  Tattaque  fut  remise  à  Tannée  sui- 
vante i 

Le  commencement  de  cette  antiée  ne  fût  point  heu>  i6iii 
reux.  Le  maréchal  dAumont,  trompé  par  de  fausses 
intelligences  qu'il  croyoit  avoir  dans  Ostende ,  s'étoit 
approché  des  murs  avec  confiance.  Il  étoit  sous  le  ca- 
non de  la  ville,  et  une  division  ennemie  lui  coupoit  la 
retraite  y  lorsqu'il  reconnut  son  erreur.  Foudroyé  par 
l'artillerie  de  la  place  et  sans  issue  pour  s'y  soustraire , 
il  fut  contraint  de  se  rendrez 

Turenne  n'en  suivit  pas  mbins  ses  desseins  sur  Dun- 
kerque ,  expédition  hasardeuse  au  milieu  de  plusieurs 
places  qui  appartenoient  encore  à  l'ennemi,  mais  que 
réclamoit   Cromwell^    dont  les   sollicitations  étoient 
pressantes^  et  qu'ileût  été  dangereux  de  ne  pas  Satis- 
faire. La  circonvallation ,  dans  un  pays  couvert  par  les 
eaux ,  et  où  le  vent  et  la  marée  ébranloiënt  ou  minoient 
les  ouvrages,  fut  difficile  à  établir.  Don  Juan,  qui  n^ 
pouvoit  croire  qu'on  pensât  sérieusement  à  ce  siège , 
laissa  tout  le  loisir  de  l'entreprendre ,  et  il  y  avoit  près 
d'un  mois  qu'on  y  étoit  occupé ,  lorsque  le  danger  de  lat 
place  y  fit  accourir  enfin  les  Espagnols.  Passant  alors 
de  la  lenteur  à  la  précipitation ,  et  supposant  que  leur 
présencie  suffiroit  pour  donner  éonfiance  aux  assiégés  ^ 
ils  n'attendirent  pas  leur  canon  pour  se  mettre  en  route  ,> 
et  le  1 3  juin  ils  parurent  à  un  quart  de  lie^e  des  lignes  ^ 
malgré  les  remontrances  de  Condé  et  du  duc  d'Yorck^ 
Ils  avoient  aussi  compté  sur  la  circonspection  babi- 
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tuelle  de  Turenne;  mais  ce  général  leur  fit  bientôt  CotL-' 
noitre  qu'elle  étoit  subordonnée  aux  circonstances.  Le 
lendemain  en  effet ,  sortant  de  ses  lignes  et  n*y  laissant 
que  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  les  garder  contre  les 
insultes  de  la  place ,  il  marche  droit  à  l'ennemi ,  sa«s 
lui  laisser  le  temps  de  se  reconnoitre,  ni  les  moyens 
de  refuser  la  bataille.  Condé  en  préyit  sur-le-champ 
Tissue.  «  Âvez'Vous  jamais  vu  une  bataille  perdue ,  dit- 
«  il  au  duc  d'Yorck?  —  Non.  —  Eh  !  bien,  vous  allez  en 
«  voir  une.  »  Consternés  en  effet  de  se  voir  sans  canon , 
les  Espagnols  tinrent  à  peine.  Condé  maintint  le  com- 
bat à  son  aile,  où  il  poussa  vivement  le  marquis  de 
Créqui ,  et  pensa  pénétrer  jusqu'à  la  ville  ;  mais  bientôt 
entouré  de  toutes  parts ,  et  au  moment  d'être  fait  pri- 
sonnier, il  fut  contraint  de  céder  et  de  faire  retraite. 
La  perte  des  ElspagT>ols  fut  considérable ,  sur-tout  en 
prisonniers  :  celle  des  François^  fut  presque  nulle.  Le 
maréchal  d'Hocquincourt,  qu'un  mécontentement  con« 
tre  le  cardinal  avoit  jeté  dans  le  parti  des  Espagnols  y. 
fut  tué  la  veille  à  la  reconnoissance  des  lignes.  Duit- 
kerque  devint  te  prix  de  la  victoire;  mais  Louis  XIV 
n'y  entra  que'  pour  la  remettre  aux  AngloÎB  qui  lui 
rendirent  Mardik.   Turenne  repoussa  les  Espagnols 
jusque  sous  les  nuirs  de  Bruxelles ,  et  enleva  succes- 
sivement Furnes,  Gravelines,  Oudénarde,  Menin  et 
Ypres,  où  s'étoit  jeté  le  prince  de  Ligne,  après  avoir 
été  battu  par  le  général  françois.  Ses  progrès  eussent 
été  encore  plus  étendus ,  s'il  n'eût  fallu  afGoiblir  l'ar- 
mée pour  comprimer  quelques  semences  de  révolte  eu 
diverses  provinces  du  royaume. 

Les  succès  en  Italie  répondirent  à  ceux  de  Flandre. 
MoJTtare ,.  enlevée  dans  le  Milanez  aux  Espagnols  par  le 
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duc  de  Modéne,  ouvroit  un  libre  accès  jusqu'à  Milan  ,  " 
qu  on  eût  pu  se  flatter  d'assiéger  Tannée  suivante ,  si  la 
paix  y  qui  fut  le  fruit  de  tant  d'avantages,  ne  l'eût 
rendu  inutile.  Cette  espérance  de  voir  un  terme  pro- 
chain aux  longues  calamités  de  la  guerre  avoit  arrêté 
en  Catalogne  les  efforts  réciproques  des  Espagnols  et 
des  François.  Mais  la  restitution  des  privilèges  de  la 
province  l'avoit  rendue  peu-à-peu  à  Philippe. 

Peu  après  la  bataille  des  Dunes  le  roi  étoit  tombé 
malade  à  Calais.  Le  cardinal ,  qui  depuis  son  retour 
paroissoit  ne  songer  qu'à  gagner  et  conserver  les  bon- 
nes grâces  de  son  pupille ,  n'avoit  ménagé  que  ceux  qui 
pouvoient  lui  être  utiles  pour  ce  but  :  aux  autres ,  c'est- 
à-dire  les  seigneurs  qui  prétendoient  entrer  dans  la 
faveur  du  jeune  monarque ,  ou  s'y  soutenir  indépen- 
damment de  lui ,  il  leur  faisoit  sentir  qu'on  ne  lui  por-- 
toit  pas  ombrage  impunément,  et  leur  donnoit  des 
mortifications  qui  les  engageoient  à  se  retirer,  ou  il 
obtepoit  du  roi  leur  disgrâce.  Aussi,  à  la  moindre  ap- 
parence de  révolution  dans  sa  fortune ,  il  s'élevoit  au« 
tour  de  lui  une  nuée  d'ennemis  (i). 

Il  en  fit  alors  l'expérience.  Le  roi  fut  attaqué  si  vive- 
ment ,  que  dès  le  premier  jour  on  désespéra  de  sa  vie. 
Dans  ce  moment  critique  Louis  montra  une  fermeté 
digne  d'admiration.  Sans  témoigner  aucun  regret  pour 
ce  qu'il  alloit  perdre ,  il  ne  s'occupa  que  de  l'éternité 
qui  s'ouvroit  devant  lui,  et  des  devoirs  consolateurs 
de  la  religion.  Mazarin,  qui,  content  de  plaire  au  roi  » 
n'avoit  jamais  eu  une  grande  considération  pour  Mon- 
sieur ,  qu'il  traitoit  en  enfant ,  ni  pour  ses  courtisans  ^ 

(i)  M«tteviUe ,  u  ïfy  p.  5i6.  Mademoiselle,  t.  lY,  p.  6o-8<^ 


i(i58. 


1 

i6jS. 


486  HISTOIRE   DE   FRANCE. 

• 

i;uxqucls  il  montroit  peu  d'égards ,  se  voyant  à  la  veille 
{le  dépendre  de  ceux  qu  il  avoit  dédaignés ,  commença 
à  les  rechercher;  mais  en  attendant  leur  bienveillance, 
(lont  il  se  flattoit  peu ,  il  mit  ses  effets  les  plus  précieux 
en  sûreté;  et  pour  sa  personne,  il  recourut  à  la  pror 
tection  du  maréchal  de  Turenneetdes  autres  seigneurs 
en  petit  nombre,  dont  le  crédit,  fondé  sur  Testime 
publique,  pouvoit  calmer  ses  alarmes,  Elles  ne  furent 
pas  de  longue  durée.  Par  Tusage  de  l'émétique ,  re- 
mède alors  peu  coi^nu ,  administré ,  contre  Tayis  des 
médecins  de  la  cour,  par  Dusaussoi,  médecin  d'Abbé- 
ville,  le  roi  se  releva  aussi  promptement  qu'il  étoit 
tombé,  et  le  ministre,  délivré  de  ses  craintes,  eut 
bientôt  dissipç  la  cabale  qui  s'étoit  proposé  de  le  chas- 
ser. Les  uns  furent.ej^ilés  de  Pav'is ,  d'autres  simple- 
ment de  la  cour,  d'autres  relégués  da^s  leurs  terres; 
et  Mazarin ,  plus  çaaitre  que  jamais ,  disposa,  de  tout 
souverainement. 

L'empire  déjà  très  absolu  qu'il  avoit  sur  son  pupille., 
il  le  rendit  exclusif  en  écartant  jusqu'à  l'ombre  des  fa- 
voris ,  et  lui  inculquant  fortemenj;  la  résolution  de  n'en 
jamais  avoir;  mais  il  lui  avoit  souffert  des  inclinations 
galantes ,  dont  ses  pièces  étoient  l'objet;.  La  reine  ,  per- 
suadée que  ce  n'étoit  qu'uii  amusement  sans  consé- 
quence ,  permettoit  à  son  fils  d'aller  passer  les  soirées 
chez  Olympe  ManciAi,  qui  avoit  été  ma^^iée  au  comte 
de  Soissons ,  fils  puîné,  du  prince  Thomas  de  Savoie ,  et 
qui  tenoit  la  petite  cour  familière ,  oii  se  trouvoit  Marie 
sa  sœur,  la  cause  principale  des  assiduités  du  prince. 
Mazarin  affecta  bientôt  d'en  être  effrayé ,  mais  ce  n'éto^t 
que  pour  sonder  la  reine.  «Je  crains  bien,  lui  dit-il 
«  un  jou^,  que  Iç  roi  ne  yei^Ue  trop  fortement;  époyi^er 
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«  ma  nièce.  —  Si  le  roi  étoit  capable  de  cette  indignité^ 
«  lui  répondit-elle ,  je  me  mettrois  ,  avec  mon  second 
«  fils ,  à  la  tête  de  toute  la  nation ,  contre  le  roi  et  con- 
«  tre  vous.  »  Le  cardinal  qui  connoissoît  sa  fermeté, 
renonça  de  bonne  foi  à  ses  premières  intentions,  et 
contribuant  dès-lors  de  tout  sort  pouvoir  à  dissuader 
le  roi  d'un  attachement  préjudiciable  à  sa  gloire  et  à 
ses  intérêts ,  il  travailla  efficacement  à  conclure  son 
mariage  avec  une  princesse  étrangère. 

La  reine  et  le  ministre,  d'accord  à  cet  égard,  difFé- 
roient  entre  eux  sur  le  choix  de  la  personne  :  ils  se  par- 
tageoient  entre  Marie-Thérèse,  infante  d'Espagne,  et 
Marguerite,  princesse  de  Savoie (i).  Anne  d'AutricIie 
desiroit  l'infante ,  pour  le  double  avantage  d'avoir  une 
bru  de  soti  sang,  et  la  paix.  Mazann  inclinoit  pour  la 
princesse  de  Savoie,  parçequ'ayant  déjà  marié  une  de 
ses  nièces  au  'comte  de  Soissons,  cousin-germain  du 
jeune  duc  de  Savoie,  et  n'osant  se  flatter  de  mettre  sa 
nièce  Marie  sur  le  trône  de  France ,  il  souhaitoit  du 
moins  s'en  approcher  en  y  plaçant  la  princesse  Mar- 
guerite son  alliée.  Cependant,  afin  de  ne  point  paroître 
croiser  les  volontés  de  la  reine,  il  faisoit  semblant 
de  n'être  pas  fort  empressé  pour  ce  mariage ,  et  de  ne 
faire  que  céder  aux  instances  de  la  duchesse  de  Savoie  j 
qui  mettoit  tout  en  œuvre  pour  y  parvenir.  Cette  prin- 
cesse se  flatta  d'y  réussir  infailliblement ,  si  elle  pou- 
voit  le  traiter  elle-même,  et  elle  obtint  une  entrevue  à 
Lyon,  où  se  rendirent,  à  la  fin  de  l'année  i658 ,  les 
deux  cours  de  France  et  de  Savoie  (2). 

Tout  se  passa  d'abord  à  souhait  pour  la  duchesse. 

(i)  MoUeviUe)  t.  V,p.  526,  —  (a)  Mademoiselle,  t.  IV,  p.  80  et  89^ 
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'    j   '  Quoique  T^ouis  eût  déclaré  qu'il  vouloit  une  femme 
^      '    belle,  il  ne  fut  pas  choqué  du  peu  d  attraits  de  la  prin- 
cesse Marguerite,  qui  compensoit  ce  qu'on  pouvoit 
appeler  laideur  par  la  jeunesse ,  et  par  beaucoup  d'es^ 
prit ,  de  décence  et  de  dignité.  Louis  lui  marqua  de 
Testime ,  et  eut  auprès  d'elle  un  empressement  dont 
mademoiselle  Mancini,  qui  accompagnoit  son  onde 
dans  ce  voyage ,  et  qui  portoit  intérieurenxent  ses  pré- 
tentions jusqu  a  la  main  du  monarque,  fut  assez  hardie 
pour  se  montrer  jalouse ,  sans  que  le  roi  parût  s'en  of- 
'       fenser  ;  mais  uu  événement  imprévu  ,  qui  amena  la 
paix ,  vint  renverser  ses  espérances  et  celles  de  la  du- 
chesse de  Savoie  (  i  ) . 

Dès  Tannée   1 656  Louis  XIV  avoit  fait  porter  des 
paroles  de  paix  à  Madrid  par  le  marquis  de  Lioime.  Il 
faisoit  demander  la  main  de  l'infante,  et  les  Pays-Bas 
pour  sa  dot.  Mais  plusieurs  circonstances  s'opposoient 
alors  à  la  réussite  de  cette  négociation.  Indépendam- 
ment de  la  ce^siotn  demandée ,  à  laquelle  se  refusoi^ 
Philippe ,  et  des  espérances  qu'il  concevoit  des  trou- 
bles de  la  France ,  il  répugnoit  encore ,  se  voyant  sans 
héritiers  mâles ,  à  voir  passer  les  droits  h  sa  succession 
dans  la  maison  de  France,  ennemie  de  la  sienne ,  et  il 
préférpit  pour  gendre  Léopold ,  fils  de  sa  sœur  et  de 
l'empereur  Ferdinand,  et  qm  étoit  déjà  reconnu  roi  de 
Bohême  ,e^  de  Hongrie.  Mais  en  i658  les  choses  avoient 
bien  changé:  Tempereur  étoit  mort,  et  Léopold,  son 
fils ,  prétendoit  hii  succéder  d^ns  l'empire.  Comme  il 
n'avoit  pas  dix-sept  ans  accomplis,  âge  requi§  pour 
^tre  élu ,  il  ne  l'étoit  pas  ençoj^;  et  jl^  .perspective  d'uA^ 
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succession  qui  lui  auroit  rendu  la  puissance  de  Charles-  ' 
Quint  pouvoit  porter  ombrage  aux  électeurs ,  dont  la 
bonne  volonté  étoit  déjà  fortement  ébranlée  par  les 
ministres  de  Louis  XIV,  lesquels  soUicitoient  la  cou-? 
ronne  impériale  pour  leur  maître,  ou  travailloient  du 
moins  à  la  faire  sortir  de  la  maison  d'Autriche.  D'aiU 
leurs,  cette  année  même ,  il  étoit  né  un  fils  à  Philippe , 
et  Marie- Anne  d'Autriche,  son  épouse,  fille  du  dernier 
empereur  Ferdinand ,  étoit  encore  enceinte.  So^  hé-^ 
ritage,  qu'il  crut  dès-lor3  assuré  dans  sa  propre  fa-r 
mille ,  les  désastres  qu'il  ayoit  éprouvés  en  Flandr/e  et 
en  Italie ,  dans  le  cours  de  la  dernière  campagne ,  et 
l'entrevue  de  Lyon  enfin ,  l'amenèrent  à  d'autres  pen^ 
sées.  Après  s'être  flatté  jusqu'alors  de  sortir  à  sa  volonté 
des  embarras  de  la  guerre  -par  le  mariage  de  sa  fiUe ,  il 
commença  à  craindre  que  ce  moyen  ne  vint  à  lui  man- 
quer; et,  sur  la  connoissance  qu'il  eut  de  la  négociation 
de  la  France  ayec  la  Savoie,  il  se  hâta  de  dépécher  à 
Lyon  Antonio  Pimentel ,  un  de  ses  conseillers  privés , 
pour  porter,  de  sa  part,  la  proposition  de  l'alliance. 
Pimentel  arriva  à  Lyon  le  même  jour  que  la  cour  de 
3avoie,  et  fit  sur-le-champ  sa  proposition.  La  reine 
l'accueillit  avec  transport ,  quand  elle  lui  fut  rapportée 
par  le  cardinal ,  qui  n'a  voit  peut-être  pas  la  même  joie  ; 
mais ,  s'il  eut  des  vues  ambitieuses ,  il  ^ut  les  sacrifier 
^  l'intérêt  public.  On  sonda  le  jeune  roi ,  qui ,  malgré  la 
première  impression  que  lui  avoit  fait  éprouver  la  prin-? 
cesse  Marguerite ,  et ,  malgré  sa  passion  pour  Marie 
Mancini ,  se  montra  disposé  à  prendre  le  parti  qui  étoit 
le  plus  convenable  à  lui  et  à  son  royaume. 

Il  ne  fut  plus  questiqn  que  de  se  dégager  honnéte- 
inent  avec  la  cour  de  Savoie.  Anne  d'Autriche  se  chaç- 
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gea  d'instruire  la  duchesse  sa  belle-sœur,  et  de  lui  faire 
agréer  les  motifs  de  préférence  pour  FEspagne ,  dont 
la  paix ,  si  nécessaire  aux  deux  royaumes ,  étoit  le  prin- 
^  cipal.  La  duchesse  en  convint ,  et  n'en  pleura  pas  moins. 
La  princesse  Marguerite,  qui  n'avoit  fait  ce  voyage qu*à 
contre-cœur,  et  pour  ne  pas  désobliger  sa  mère ,  souf- 
frit ce  coup  avec  une  fermeté  qui  lui  mérita  l'estime  de 
tout  le  monde.  Le  duc  de  Savoie  affecta  une  indiffé- 
rence qu'il  n'avoit  pas ,  et  de  là  peut-être  sa  conduite 
équivoque  avec  Louis  XIV  pendant  tout  leur  régne.  Les 
deux  cours ,  en  se  séparant ,  se  donnèrent  tous  les  té- 
moignages d'une  sincère  amitié ,  et  regagnèrent  cha- 
cune leur  capitale. 
1659.  On  entama  aussitôt  la  négociation  avec  l'Espagne. 
Elle  fut  livrée  aux  agents  subalternes ,  jusqu'à  ce  que  les 
premiers  ministres*  des  deux  royaumes  la  jugeassent 
assez  avancée  pour  se  donner  l'honneur  de  la  conclu- 
sion ,  et ,  en  ^attendant ,  une  trêve  fut  conclue  jusqu'au 
mois  de  juillet.  Pendant  le  travail  des  négociateurs,  tra- 
vail dont  le  mariage  avec  l'infante  devait  être  néeessai-* 
rement  le  fruit ,  Mazarin ,  sentant  qu'il  ne  convenoit  pas 
de  laisser  à  Marie ,  sa  nièce ,  des  espérances  dont  elle  et 
lui  peut-être  s'étoient  bercés,  l'envoya  à  Brouage ,  dans 
un  couvent  où  il  avoit  placé  ses  autres  nièces.  La  sépa- 
ration des  deux  amants  fut  douloureuse  et  les  adieux 
touchants  ;  le  jeune  monarque  ne  put  retenir  ses  larmes. 
«  Vous  pleurez  ,  lui  dit  Marie  avec  un  air  de  tendresse , 
«  vous  pleurez ,  vous  êtes  rôi ,  et  je  pars.  »  La  conduite 
du  cardinal  en  cette  occasion  plut  beaucoup  à  la  reine, 
qui  appréhendoit  que  la  passion  de  son  (ils ,  si  elle  étoit 
entretenujB  par  la  présence  de  Tobjet  qui  Tinspiroit ,  nc^ 
préparât  des  chagrins  à  l'infante  sa  nièce  .^ 
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A  la  fin  de  juillet  le  cardinal  quitta  la  cour,  qui  voya- ~ 

geoit  à  petites  journées  dans  les  parties  méridionales 
de  la  France.  Celle  d'Espagne  s'avançoit  avec  la  même 
mesure  vers  le  lieu  choisi  pour  les  conférences  qui  dé- 
voient mettre  le  dernier  sceau  au  traité  de  paix  déjà 
très  avancé.  Ce  lieu  étoit  une  petite  île ,  nommée  File 
des  Faisans ,  placée  au  milieu  de  la  rivière  de  Bidassoa, 
qui  sépare  les  deux  royaumes.  On  y  construisit  des  bâ- 
timents propres  à  recevoir  les  plédipotentiaires ,  Ma- 
zarin  et  don  Louis  de  Haro.  Ils  s'y  rendirent  dans  le 
mois  d'août.  Les  rôles  qu'ils  avoient  à  y  jouer  étoient 
bien  différents.  Le  François  représentoit  un  jeune  mo- 
narque, vainqueur  des  factions  qui  avoient  agité  sa  mi- 
norité, déjà  décoré  de. la  gloire  militaire,  embarrassé 
non  pas  de  se  faire  restituer  des  provinces ,  mais  seule- 
ment de  choisir  entre  ses  conquêtes  celles  qu'il  voudroit 
retenir.  L'Espagnol  au  contraire  traitoit  pour  un  roi 
qui  n'étoit,  pour  ainsi  dire ,  assis  que  sur  les  débris  du 
trône  de  ses  ancêtres. 

Quelle  différence  entre  l'Espagne  de  Philippe  IV  et 
l'Espagne  de  Phîhppe  II  !  Celle-ci  possédoit  les  Pays- 
Bas  dans  leur  totalité  ;  elle  dominoit  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Italie  ;  aux  couronnes  de  Naples  et  de  Sicile 
elle  joignoit  celle  de  Portugal ,  et  comptoit  les  Deux- 
Jndes  entre  ses  possessions.  L'Espagne  de  Philippe  IV, 
attaquée  avec  succès  par  les  Hollandois,  ses  anciens  su- 
jets, privée  du  sceptre  de  Portugal ,  ne  tenant  plus  que 
d'une  main  débile  celui  de  Naples  et  de  Sicile ,  entamée 
par  les  François  sur  toutes  ses  frontières ,  et  morcelée 
çnfin  en  Asie  et  en  Amérique,  ne  présentbit  plus  que 
le  squelette  de  son  ancienne  puissance,  sous  un  prince 
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indolent  qui  n'étoit  pas  insensible  à  se3  pertes ,  mais 
qui  s  en^consoloit  en  les  oubliant. 

On  pburroit  le  comparer  à  ces  prodigues  qui  voient 
sans  souci  les  brèches  faites  à  leur  fortune ,  dans  lespé- 
rance qu'un  richeniariage  le& réparera.  Ainsi  Philippe IV, 
sollicité  plusieurs  fois  par  la  France  d'accepter  une  paix 
qui,  dans  quelques  circonstances  aiiroit  pu  n'être  pas 
trop  désavantageuse ,  s'y  étôit  toujours  refusé ,  malgré 
ses  revers ,  se  flattant  qu'un  jour  viendroit  où  l'on  seroit 
trop  heureux  de  lui  restituer  tout  pour  la  main  de  l'in* 
faute  sa  fille  ;  mais  Mazarin  se  promettoit  bien  de  ne  pas 
achetei*  ce  mariage  par  des  sacrifices. 

Si  l'on  peut  juger  de  l'intention  que  portèrent  les  deux 
ministres  à  la  conférence  par  leurs  actions ,  on  croira 
que  le  cardinal  se  flattoit  d'embarrasser  l'Espagnol  dans 
ses  propres  ruses ,  de  le  forcer  dans  les  retranchements 
de  sa  circonspection ,  et  de  l'amener  sans  contrainte  aux 
cessions  qu'il  desiroit.  Don  Louis ,  de  son  côté ,  se  pro- 
mettoit de  fatiguer  l'activité  de  Mazarin  par  une  pa- 
tience inaltérable ,  et  de  la  déconcerter  par  sa  froide 
cxmcUUion.  Tous  deux  en  effet  ctoient  supérieurement 
doués  des  talents  qu'ils  se  promettoient  de  mettre  en 
œuvre.  Don  Louis  ne  donnoit  jamais  de  paroles  posi^ 
tives;  et  Mazarin  xCea  donnoit  que  d'équivoques. 

Les  points  principaux ,  c'est-à-dire  les  intérêts  poli- 
tiques des  deu^  nations ,  étoient  déjà  réglés  dans  des 
articles  préliminaires.  La  France  se  fit  confirmer  la  ces- 
sion de  l'Alsace ,  prononcée  par  le  traité  de  Munster;  et 
celle  de  Pignerol ,  obtenue  par  le  second:  traité  de  Qué- 
f*asqae.  A  ce  sujet,  Mazarin  usa  d'une  supercherie  dont 
il  3e  yjainte  dans  ses  dépédies  :  l'Espagne ,  daas  les 
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temps,  avoit  approuve  le  premier  traité,  où  il  n'étoit  " 
point  question  de  Pignerol;  dans  celui  des  Pyrénées, 
Mazarin  la  fit  obliger  pour  le  second ,  en  rappelant  la 
première  approbation ,  et  en  faisant  confirmer  les  trai- 
tés de  Quérasque  au  pluriel,  au  lieu  du  singulier.  La 
France  obtint  de  plus  le  Boussillôn  et  la  Cerdagne  jus- 
qu'au pied  des  Pyrénées ,  et  nombre  de  villes  dans  les 
Pays-Bas,  savoir  :  en  Artois,  Arras,  Hesdin,  Bapaume^ 
Lillers ,  Thérouane  et  le  comté  de  Saint^Paul  ;  dans  le 
duché  de  Luxembourg ,  Montmédy,  Thionville ,  Dath-^ 
villers ,  Marville ,  Ivoy ,  Chavancy  ;  dans  le  comté  de 
Flandre ,  Bourbourg ,  Saint- Venant ,  l'Ecluse  ,  Grave-* 
lines;  et  en  Hainault  enfin,  le  Quesnoy,  Landrecies^ 
Marienbourg,  Philippeville ,  Avesnés,  etc. 

Mazarin  offrit  de  rendre  la  Lorraine  au  dut  Charles , 
qui  venoit  d'être  rendu  à  la  liberté  ;  mais  en  retenant  le 
Barrois,  et  sous  la  condition  efncore  que  Nancy  et  deux 
ou  trois  autres  villes  seroient  démantelées  ;  <Jue  lé  rot 
tiendroit  garnison  dans  quelques  autres ,  et  qu'on  lui 
céderait  en  toute  souveraineté  une  route  d'une  demi- 
lieue  de  largeur  pour  faire  passer  ses  troupes  à  volonté 
en  Alsace  et  en  Allemagne.  L'Espagne,  qui  n'a  voit  plus 
besoin  du  duc ,  y  consentit  :  mais  celui-ci  refusa  d'y 
accéder.  Il  ne  fit  sa  paix  que  quelques  jours  avant  la 
mort  du  cardinal  Massarin,  et  sous  les  mêmes  conditions 
qui  avoîent  été  stipulées  au  traité  des  Pyrénées,  sauf  la 
restitution  du  Barrois,  qui  lui  fut  faite.  Il  ne  restoit 
plus  que  deux  intérêts  majeurs  à  débattre,  la  réhabili<« 
tation  du  prince  de  Condé ,  à  laquelle  la  cour  d'Espagne 
attachoit  un  grand  intérêt ,  et  les  conditions  du  contrat 
de  mariage. 

Pendant  la  frondç ,  le  prince  s'étoit  pendis .  à  l'égard 
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"" —  du  cardinal ,  des  plaisanteries  dii  genre  de  celles  qui  stf 
pardonnent  diffîdilement ,  parcequ 'elles  rendent  rïdi- 
cule  celui  qui  en  est  l'objet;  aussi  croit-on  que  Tobsti- 
nation  persévérante  de  M azarin  à  humilier  le  prince , 
tant  pendant  les  conférences  que  dans  le  traité,  fiit 
moins  provoquée  par  le  motif  de  donner  un  grand 
exemple  qui  détournât  les  rebelles  de  recourir  aux 
étrangers  et  de  les  appeler  pour  soutenir  leur  révolte , 
que  par  le  désir  de  faire  sentir  sa  puissance  à  celui  qui 
l'avoit  méprisé. 

Dans  la  discussion  qui  eut  lieu  à  Cet  égard  entre  Ma- 
zarin  et  don  Louis  de  Haro ,  on  peut  comparer  les  deux 
négociateurs  à  deux  champions  qui  se  tiennent  en 
garde ,  se  mesurent  des  yeux ,  s  attaquent  et  parent 
avec  une  égale  adresse  :  mais  la  supériorité  resta  au 
premier.  Dès  le  commencement  des  conférences  Ma- 
zarin  ^signifia ,  à  Tégard  de  Condé  ,  la  résolution*  sur 
laquelle  il  seroit  inexorable  :  savoir,  que  le  prince  ne 
devoit  s'attendre  à  être  rien  en  France  qu'en  s'aban- 
^  donnant  à  la  clémence  du  roi ,  sans  explications  ni  res- 
trictions ;  qu'il  pourroit  seulement  recevoir  du  roi  d'Es- 
pagne quelque  somme  d'argent,  qui  l'aideroit  à  rempla-^ 
cer  les  biens  que  sa  félonie  lui  avoit  fait  perdre. 

«  Mais ,  disoit  don  Louis  y  si  mon  maître,  après  les 
«  promesses  qu'il  a  faites ,  abandonne  lé  prince ,  il  s'ex- 
«  posera  à  n'avoir  jamais  d'alliés.  —  Des  alliés  !  répli- 
«  quoit  Mazarin  ;  nous  n'avons  garde  d'appeler  ainsi  des 
«  sujets  qui  se  révoltent  contre  leur  maître  ;  et  si  vous 
«  avez  intérêt  de  récompenser  ces  sortes  d'alliés ,  nous , 
«  au  contraire ,  nous  ferons  tous  nos  efforts  pour  qu'ils 
«  soient  traités  de  manière  qu^il  ne  soit  pas  facile  à  la? 
<•  couronne  d'Espagne  d'en  avoir  à  l'avenir^  —  Ne  don- 
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«  Aer  au  prince  que  de  l'argent ,  reprenoit  don  Louis ,  — 

^i  c'est  le  payer  et  non  le  récompenser.  Ne  seroit-il  pas 
«  du  moins  permis  à  mon  maître  de  reconnoître  noble-^ 
«  meiit  ses  services  en  lui  offrant  la  principauté  des 
«  Calabres ,  ou  le  royaume  de  Sardaigne ,  ou  encore  en 
«  lui  formant  un  état  de  quelques  cantons  de  la  Flan- 
«  dre.  »  C'étoit  une  épreuve  mise  en  avant  par  don 
Louis  ;  et  certes  la  proposition  d'une  principauté  à  la 
porte  de  la  France ,  et  qui  eût  été  le  refuge  de  tous  le» 
mécontents ,  devoit  mal  sonner  aux  oreilles  du  cardi- 
nal. Il  y  répondit  froidement  :  «  Des  souverainetés  et 
A  des  royaumes  tant  qu'il  vous  plaira  ,  mais  que  Ift 
*  prince  ne  songe  plus  à  rentrer  en  France.  D'ailleurs 
«  vous  avez  trop  de  pénétration  pour  ne  pas  sentir  que 
«  M.  le  prince  ne  désire  un  établissement  à  portée  de 
«  la  France ,  que  pour  le  remettre  au  roi  et  en  faire  le 
«  prix  de  sa  réconciliation.  Mais ,  ajouta-t-il  avec  le 
(t  ton  de  la  sincérité  et  de  la  confiance ,  puisque  vou» 
«  êtes  si  passionné  pour  les  avantages  de  M.  le  priuce , 
«  je  veux  aussi  y  contribuer,  et  je  supplierai  le  roi  mon 
«  miaître  d'agréer  une  condition  que  je  vais  faire,  et 
ft  pour  laquelle  ledit  prince  obtiendra  encore  de  plus 
{(.  grands  avantages  que  ceux  qu'il  prétend  (  i). 

u  A  ces  mots ,  continue  Mazarin ,  don  Louis  devint 
«  tout  oreille  ;  oui ,  ajoutai -je  avec  une  véhémence 
«  proportionnée  à  son  attention ,  oui ,  je  supplierai  le 
«  roi  que  le  prince  et  son  fils  soient  rétablis  dans  toutes 
«  leurs  charges  et  gouvernements  de  provinces  et  de 
«  places ,  qu'on  leur  en  donne  même  en  échange  de 
«  cellos  qui  ont  été  rasées ,  et ,  si  ce  n'est  assez ,  qu'on 
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(i)  Lettres  de  Mazarin. 
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«  remette  encore  à  sa  majesté  catholique  toutes  tes 
R  conquêtes  qu'elle  est  déjà  convenue  de  nous  aban- 
h  donner,  pourvu  qu'il  lui  plaise  de  laisser  le  Portugal 
«  comme  il  étoit  autrefois ,  et  de  Snir  ainsi  la  guerre  de 
«  tous  côtés.  » 

Rien  de  si  perfide  que  cette  ptt)position ,  qui ,  don- 
liant  au  roi  le  double  avantage  de  se  faire  un  mérite  du 
sacrifice  de  ses  intérêts  à  ceux  de  la  maison  de  Bra^ 
gance ,  et  de  livrer  de  plus  en  plus  don  Louis  aux  solli- 
citations importunes  des  agents  du  prince,  n'étdit  pour- 
tant point  acceptable ,  parcequ'un  des  principaux  mo^ 
tifs  qui  déterminoient  le  roi  d'Espagne  à"  faire  la  paix 
avec  la  France  étoit  précisément  de  potivoir  réunir 
toutes  ses  forces  pour  les  employer  à  reconquérir  le 
Portugal,  a  Aussi ,  remarque  Mazarin ,  jamais  je  n'ai 
ff  vu  don  Louis  si  ému  qu'en  Ce  moment.  Le  feu ,  contre 
«  son  naturel,  lui  monta  au  vidage.  »  Il  rompit  la  con- 
férence et  se  retira  déconcerté. 

Don  Louis  revint  à  la  suivante  muni  d'exemples  dé 
Concessions  stipulées  par  des  traités ,  et  accordées  par 
la  France  à  des  princes  qui  s'ét6ienf  révoltés.  Mazatîn 
n'eut  pas  de  peine  à  détruire  lés  inductions  qu'on  pré- 
tendoit  tirefde  grâces  nécessitées  par  tes  circonstancear. 
Objections  et  réponses ,  tout  se  fit  atec  calme  et  tran^ 
quillité.  «  Mais ,  ajoute  le  cardinal ,  pour  reconnoître 

*  au  vrai  le  fond  du  cœtir  de  dotï  Louis  ,  je  jugeai  à 

*  propos  de  m'emporter  par  adressé ,  et  élevant  la  voix 
à  avec  force ,  je  lui  dié  :  Jamais  le  roi  ne  consentira 
«  que  l'Espagne  donne  à  M.  ïe  priiice  une  récompense 
K  qui  serviroit  à  la  postérité  de  monument  honorable 
«  de  sa  rébellion^  Si  vous  persistez  dans  ces  préten- 
«  tions,  dites-le  franchement,  on  se  séparera  et  il  res^ 
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«  tera  à  1^ Espagne  la  tache  d'avoir  refusé,  pour  favoriser  " 
«  un  rebelle ,  de  donner  la  paix  à  TEurope.  Je  ne  sau-> 
«  rois  vous  qii*e,  écrit  le  cardinal  à  la  reine,  à  quel  point 
«  don  Lpuis  fila,  doux  après  cette  déclaration ,  et  secon^ 
«  duisit  en  protestations  d'amitié  et  du  désir  sincère  de 
if  la  paix.  » 

D'après  ces  4îspositions ,    les   grâces    accordées  à 
Condé  par  le  traite  ne  parurent  couler  à  lui  que  par 
le  canal  du  prélat.  Le  briace'y  reconnoit  «qu'il  afait 
«  savoir  au  roi ,  par  le  cardiif^l  Matelirin ,  qu'il  a  une 
.ce  extrême  doi^eurd'av^îrHAiu  depui^'quelcjues  années 
«  une  condmitjf  qui  a  ^  désagréable  à  sa  majesté;  qu'il 
«  voudroit  racheter  de  soi)  sfng  tout  (jj^u  il  a  commis 
ft  d'hosti|^tés*ded^naet  deh«rs,le*roya^lfi«.  .^  Qye ,  pour 
«  faire  voir  par  les  çffetf^  combien  UeouhaifeMe  rentrer 
«  en  rhonneur  de  la  bfeçveillance  de  sa  majesté  ,  il 
«ne  prétend*  rien  dans  la  conclusion  de] cette . paix  , 
«  pour,  les  intérêts  qu'il  peut  y  avoir,  que  de  la  seule 
«  bonté  et  du  mouyemént  du^it  seigneui*  rpi,.son  sou- 
ci verain  ;  et  désire  inéi^e^gu'il  plaise  à  sa  majesté  de 
ce  disposer^  de  la  idbf^re  ^u'ell^  voudra  y  de  tous  les 
K  dédommagenjentswS^le  seigneur  roi  catholique  vou- 
«  dra  lui  accorder  et*,liii  ^Tàéja  ofjFerts.  » 

Ces  dédommagj^enji^^cônsistoient  dans  les  villes 
frontières  de  •Rocri^y^i^j^  Catelet  et  Linchamp  ,  que  les 
Espagnols  lui  avoiêni  abandonnées  suivant  les  conven-* 
tions  de  leur  traité ,  el^jpïi'oeUe  d'Avesnes  qu'ils  y  ajou- 
tèrent avec  une  somn^e  <fçi*rgent,  et  qu^il  céda  au  roi 
en  lui  remettant  les  trois'^utres.  A  ce  prix ,  il  rentra 
dans  tous  ses  biens ,  et  dans  le  gouvernement  de  Bour- 
gogne. Les  adhérents  du  prince  rentrèrent  en  grâce 
comme  lui  et  perdirent  seulement  les  charges  que  leur 
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■  désertion,  avoit  fait  passer  en  d'autres  mains.  Le  senl 

^*  Marsin  ,  dont  la  défection  avoit  causé  la  ^erte  de  la 
Catalogne  ,  fut  excepté.  Condé ,  à  Famitié  duquel  il 
s'étoit  sacrifié ,  ménagea  son  retour  dans  la  suite ,  et 
Fenleva  aux  Espagnols.  Content  de  ne  Tavoir  plus 
pour  ennemi,  le  roi  ne  fit  point  usage  de  ses  talents , 
mais  il  accorda  sa  confiance  à  son  fils ,  homme  aima- 
ble y  bon  officier,  et  mauvais  général ,  qui  perdit  les 
fameuses  bataille^  d'Hochstedt  et  de  Turin,  et  qui  périt 
à  la  dernière. 

Quant  au  cohtrat  de  mari!^^,  il  fut  convenu  de 
prendre  pour  modèle  celui  d'Annie  d'Autriche.  Phi- 
lippe IV,  «n  /natiant  sa  fill^atnée,  «Marie-Thérèse  d'Au- 
triche,  à  L^ufe  «^dv,  exigesf  d^elfe  UQe  renonciation  à 
la  couronne  d'Espagne  et  à  toute  ajitre  succession  pro- 
venant de  la  maison  d'Autriche,  «t  voulut  encore  que 
cette  renonciation  fût  acceptée  ^  confirmée  par  son 
époux.  •  •  #      • 

Ce  n'est  pas  qu'il  eût  une  gninde  confiance  en  son 
exécution,  car,  selon  son  expression»rgpportée  par  don 
Louis ,  il  n'estimoit  pas  cette  renonciation  plus  qvCuna 
patarata  (  qu'une  billevesée  j  ;'  âiajs  i^  la  demandoit 
pour  complaire  à  sa  seconde  épqjise,  passionnée  pour 
la  gloire  de  sa  maison ,  à  làtpîelle  elle  croyoit  qiie  cette 
renonciation  pourroit  profiter.  Don  Louis  ,  aussi  peu 
convaincu  que  son  maître  de  l'éfjpcacité  de  la  renon- 
ciation, insistoit  cependant  ebmme  lui,  pour  ne  pas 
déplaire  au  conseil  d'Espagne ,  où  le  parti  autrichien 
dominoit.  Il  ne  se  cachoit  pas  de  cette  manière  de  pen- 
ser, et  dans  un  moment  de  confiance  il  dit  à  Mazaiih  : 
«  Si  le  roi  venoit  à  perdre  ses  deux  enfants,  comme  on 
«  doit  fort  appréhender,  étant  très  foibles ,  et  l'ainé 
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«  n  ayant  pas  encore  vin(|[t  mois,  on  pourroit  désirer  """""T — 
«  plutôt  qu'espérer  que  la  France  nâprit  pas  toutes  les    .* 
ft  mesures  et  les  moyens  possibles  pour  succéder.  » 
Cette  phrase  amphibologique  exprioioit  ce  que  pensoit 
aussi  M azarin ,  qu'arrivant  1  ouverture  de  la  succes- 
sion ,  Facte  de  renonciation,  quelque  force  qu  on  s  ap-* 
pliquâtà  lui  donner,  seroit  alors  peu  respecté.  On  s'en 
occupa  sur  ce  principe,  comme  d'une  chose  nécessaire 
pour  le  moment ,  et  peu  importante  pour  la  suite.  Mais 
peut-être  étoit-ce  aussi  une  ruse  de  l'Espagnol  pour 
l'obtenir  plus  sûrement. 

L'article  qui  la  renferme  et  d'où  sont  émanées  des 
contestations  qui  ont  ensuite  dégénéré  en  hostilités  est 
conçu  en  ces  termes  :  «  Moyennant  le  paiement  effectif 
«  fait  à  sa  majesté  très  chrétienne  de  sa  dot ,  consistant 
«  en  cinq  cent  miUe  écus  d'or  sols ,  pu  leur  juste  va- 
«  leur,  en  termes  ainsi  stipulés ,  savoir  :  le  tiers  au 
«  terme  de  la  consommation  du  mariage.,  l'autre  tiers' 
«  à  la  fin  de  l'année  dé* ladite  consommation,  et  la  troi- 
«  sième  partie  six  mois  après ,  ladite  sérénissime  in- 
(c  faute  se  tiendra  peur  contente  et  se  contentera  de  la 
«  susdite  dot ,  sans  que  ci-^près  elle  puisse  alléguer 
«  aucuns  droits  ni  avoine  action  ou  demande,  préten- 
«  dant  qu'il  puisse  lui  appartenir  autres  plus  grands 
(I  biens ,  droits  ,  raisons  et  actions  ,  pour  ceux  des  héri- 
«  tages,  et  plus  grandes  successions  de  leurs  majestés 
«  catholiques ,  ses  père  et  mère,  pour  quelque  titre  que 
«  ce  soit ,  soit  qu'elle  le  sût  au  temps  de  sa  renonciation, 
«  ou  qu'elle  l'ignorât.  » 

Ce  qu'il  y  a  à  remarquer  dans  cet  article ,  c^est  1°  la 
renonciation  elle-même ,  qui  ne  doit  avoir  lieu  que 
moyennant  le  paiement  de  la  dot  ;  2^  l'étendue  de  la 
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"  renonciation,  qui  atteint  tous  les  héritages  et  succes- 
sions, pour  quelque  titre  que  ce  soit^  connu  ou  ignoré; 
deux  clauses  qui  auroient  pu  faire  la  matière  d'un  pro« 
ces  entre  particuliers  9  et  qui  entre  souverains  devin- 
rent des  causes  de  guerre*. 

Ce  contrat  et  le  traité,  qui  terminoient  toutes  les  con- 
testations présentes  entre  les  deux  souverains ,  furent 
signés  le  7  novembre.  La  cour,  pendant  les  conférences', 
parcouroit  les  châteaux  voisins.  Le  cardinal,  dans  le 
dessein  de  former  le  jeune  roi  au  gouvernement ,  lui 
rendoit  compte  chaque  jour  de  ses  opérations.  Si  on 
juge  de  ce  ministre  par  ses  lettres ,  qui  sont  le  miroir  de 
Famé  ^  quand  on  n*a  pas  intérêt  de  le  ternir,  Mazarin 
avoit  tous  les  taleiits  désirés  dans  un  négociateur  ;  la 
science  de  l'histoire  et  des  droits  des  nations ,  la  con- 
noissance  du  caractère  de  son  émule  ;  l'adresse  pour  en 
profiter  et  ne  pas  se  laisser  pénétrer  lui-même  ;  circon- 
spection à  proposer;  répartie  prompte  et  juste;  empire 
sur  son  geste ,  son  r^ard  et  toute  sa  contenance  ;  point 
de  changement  dans  sa  physionomie  ,  que  celui  qu'il 
vouloit  y  mettre.  On  peut  ajouter,  ce  qui  n'est  pas  in- 
utile à  un  ministre ,  de  la  gaieté,  le  talent  de  la  plaisan- 
terie, l'art  d'applaudir  aux  autres  et  de  leur  donner 
bonne  opinion  d'eux-mêmes  ;  enfin  l'air  calme  et  serein 
dans  l'agitation  des  grandes  affaires. 

Au  reste ,  Mazarin ,  qui  avoit  su  lire  si  bien  dans  l'ave- 
nir au  sujet  du  mariage  de  l'infante,  fut  moins  clair- 
voyant à  l'égard  du  fils  de  Charles  I.  Cromwell  venoit 
de  mourir  :  cet  événement  mettoit  l'Angleterre  dans  une 
extrême  confusion.  Charles  vint  aux  Pyrénées  demander 
quelques  efforts  de  la  part  des  deux  puissances  pour 
rentrer  dans  son  royaume.  Des  mémoires  du  temps  por- 
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tent  que  Mazarin  lui  fit  offrir  secrètement  des  secours ,  """T — 
s'il  vouloit  épouser  une  de  ses  nièces ,  et  que  le  refus 
dédaigneux  du  prince  lui  attira  plus  Y{ue  de  la  négli- 
gence de  la  part  du  cardinal.  D'autres  assurent  au  con- 
traire que  Charles  II  s'étoit  offert  pour  épouser  une  des 
nièces  du  cardinal  /  et  que  ce  fut  celui-ci  qui  refusa. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  toutes  les  attentions  étoient  prodi- 
guées à  lord  Loekart ,  ambassadeur  d'Angleterre ,  le 
même  'qui  avoit  commandé  les  troupes  angloises  dans 
les  deux  dernières  campagnes ,  et  qui ,  interrogé  un  jour 
s'il  tenoit  pour  la  royauté  ou  pour  la  r^ublique ,  ré- 
pondit  :  «  Je  suis  le  très  humble  serviteur  des  évène- 
«  ments.  »  iMazarin  ecrivoit  en  ce  temps  à  Le  Tellier,  son 
confident,  a  que  les  mauvais  conseillers  dont  Charles 
«  étdit  euvirooné,  et  les  mauvais  partis  qu'ils  lui  dic- 
te toient ,  loin  de  l'aider  à  l'ecouyrer  ce  qu'il  avoit  perdu , 
ft  seroient  capables  delui  faire  perdre  même  ce  qui  étoit 
«  en  sa  possession.  »  C'étoit  en  septembre  1 65g  qu'il  dés- 
espéroit  ainsi  du  rétablissement  de  Charles  II,  et,  dès 
ie  mois  de  juin  1660,  ce  phnce  étoit  remonté  sur  son 
trône  :  tant  il  est  difficile  ,  en  fait  de  révolution ,  même 
avec  la  plus  grande  sagacité,  de  ne  se  pas  tromper  sur 
les  événements  futurs  ! 

La  demande  de  l'infante  fut  faite  par  le  maréchal  de  1660^ 
Grammont ,  le  seigneur  le  plus  galant  delà  cour.  Il  entra 
à  Madrid,  superbement  vêtu  en  courrier,  ainsi  que 
toute  sa  suite  ,  et  en  poste,-  pour  marquer  l'impatience 
de  son  maître.  «  L^amirAnte  de  Castille  lui  donna  un 
«  festin  magnifique ,  mais  plus  fait  pour  les  yeux  que 
«  pour  le  palais.  On  y  servit  sept  cents  plats  aux  armes 
c  de  l'amirante.  Tous  les  mets  en  étoient  safranés  et 
«  dorés.  Ils  furent  reportés  comme  ils  étoient  venus  » 


i66o. 


5oa  HISTOIRE   DE   FRANCE. 

«  sans  que  personne  en  pût  tàter,  dit  un  témoia  ocn- 
«  laire,  quoicfUe  le  dîner  durât  plus  de'quatre  heures 
«  avec  la  même  gravité  (^  ).  »  '^ 

La  rigueur  de  Thiver  n'ayant  pas  peripis  au  valétu- 
dinaire Philippe  de  s'approcher  de  ses  frontières  ,  le 
mariage  fut  remis  an  retour  de  la  belle  saison.  Pendant 
l'intervalle ,  le  roi  visita  ses  pi'ovinoes  du  midi.  A  Mar- 
seille, il  fit  élever  la  forteresse  de  Sain^t-Jean  pour  tenir 
en  bride  les  habitante  de  cette  ville ,  dont  les  coutumes 
et  les  habitudes,  encore  empreintes  d'une  certaine  indé- 
pendance, étoient  peu  d'accord  avec  la  subordination 
monarchique.  Il  fit  aussi  démoUr  les  fortifications  d'O- 
range ^  dont  la  garnison  mal  payée  infe^toit  les  envi- 
rons. Cette  place  appartenoit  au  femeux  GuiUitume  III 
de  Nassau,  alors  enfant,  et  qui  étoit  petit-fils,  par'  sa 
mère ,  du  malheureux  Charie^.  Enfin  le  roi  passa  à  Avi- 
gnon ,  et  y  fit  plusienrs  actes  de  souveraineté.  Pendant 
son  séjour  à  Aix ,  le  prince  de  Clondé ,  rentré  en  France 
depuis  la  signature  de  Ja  paix ,  sç  présenta  devant  lui , 
et,  s'étant  jeté  à  ses  genoui»  pour  le  prier  d'oublier  le 
passé,  le  roi  l'interrompit,  et  annonçant  dèe-lors  l'suna- 
bilité  qu'il  eut  toujours  daas  le  propos  :  «  Mon  cousin , 
«  lui  dit-il,  je  n'ai  gardé  de  me  souvenir  d'un  mal  qui 
«  n'a  porté  dommage  qu'à  vous.  »  Le  duc  d'Orléans , 

(i)  C*ëtoit  le  contraste  partit  dW  dîner  de  cérémonie  qu*aToU 
donné ,  quelques  ann^s  auparavant ,  au  même  maréchal ,  le  tîoaite 
Ë(;On  de  Furstemberg.  «  Les  électeurs  de  Ma<yence  et  de  GoIo(pie  s*y 
«  trouvèrent.  Le  diner  dura  depuis  mfili  jusqu'à  neuf  heures  du  «oir, 
«  au  bruit  des  timbales  et  des  trompettes  qu'on  eut  toujours  dans  le» 
«  oreiHes.  On  y  but  l»ien  deux  à  trois  mille  santés.  La  table  fut  étajée; 
«  les  électeurs  et  les  autres  conviés  dansèrent  dessus;  moi-même,  dit 
«  le  maréchal,  quoiqojB  boiteux,  j^  menai  le'branle,-et  nous  nous  eni- 
u  vràmes  tous.  « 
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étranger  depuis  long -Jtemps  aux  affaires,  mourut  sur 
ces  entrefaites ,  ùt  le  roi  gratifia  son  frère  de  lapanagç 
de  son  oncle. 

Pour  ne  pas  démentir  la  triste  fête  de  1  amirant^  au 
mariage  ^e  Finfante,  qui  fut  célébré  par  procuration  ^ 
Fontarabie  le  3  juin  1660,  tout  se  passa  avec  la  gra- 
vité la  plus  sérieuse.  T^rois  jours  après  se  ^i  da^s  Tile 
de  la  Conférence  Tentrevue  des  deux  cours.  Les  deux 
rois  s'embrassèrent  et  jurèrent  la  paix  sur  Tévangile. 
L'un  et  lautre  étoient  accompagnés  d une  nombreusje 
<9uite.  Turenne  étoit  confondu  dans  celle  de  Louis.  Le 
roi  d^Espagne  demanda  à  le  voir,  et,  après  lavoir  consi- 
déré quelque  temps  :  «Voilà ,  dit-il  à  sa  sœur»  uu  homme 
«  qui  m'a  fait  passer  de  bien  mauvaises  nuits.  »  Le  g']\nxk 
enfin  la  cérémonie  du  mariage  ayant  été  réitérée  à 
SainnJean-de-Luz ,  oi^  le  roi  épousa  rinfante  en  per- 
sonne ,  il  y  eut  parrtout  en  France  des  réJQuissances  y 
qui ,  ^n  opposition  avec  les  fêtes  espa^^les ,  furent 
moins  remarquables  par  la  .^lagnificence  que  par  la 
gaieté  franche  du  peuple.  Il  parut  en  générajiivre  de  joie» 
mais  sur-tout  à  Fentrée  du  roi  et  de  la  reine  dans  la  ca- 
pitale. La  marqhe .  dura  toute  la  journée  du  %6  août.^ 
Madame  Scarron ,  do^çit  jious  ^uroifô  occasion  de  par- 
ler,  confondue  d^ns  la  foule  »  écrivoit  le  lendemain  à 
une  de  ses  amies  qu'elle  avoit  été  pendant  dix  à  douze 
heures  tout  yeux  et  tout  oreilles  ;  qu'elle  ne  croit  pas 
qu'il  se  puisse  rien  imaginer  de  si  beau  ;^et  elle  ajoute  » 
en  femme  qui  portoit  se^  peja&ées  au-delà  du  moment , 
«  que  la  reine  dut  être  asse«  contente  <lu  mw:  qu'elle 
«  avoit  choisi.  »  Ce  qu'il  y  eut  de  vraiment  magnifique» 
ce  fut  la  maison  du  cardinal,  nombreuse,  riche,  effa- 
çant par  3on  éclat  celle  de  Monsieur  ;  enfin  yne  pompe 
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TT~  royale  que  le  comte  d'Estrées,  ne  pouvant  excuser  entiè- 
rement, appeloitypar  accommodement,  une  fastueuse 
simplicité. 
1660-61.      L*époquede  la  paix  et  du  mariage  doit  être  regardée 
comme  celle  du  vrai  triomphe  de  Mazarin.  Ce  peuple 
qui  Favoit  injurié  et  chassé  le  reçut  avec  acclamation. 
Ces  magistrats  qui  Tavoient  proscrit  allèrent  le  com- 
plimenter.  Sa  carrière  fut  brillante  jusqu'à  la  fin.  Trois 
nièces  lui  restoient  à  pourvoir.  Il  avoit  vu  des  souve- 
rains les  demander  en  mariage ,  et  avoit  refusé  particu- 
lièrement les  ducs  de  Savoie  et  de  Lorraine.  Ces  princes, 
désintéressés  à  Tégard  de  l'argent ,  demandoient  chacun 
une  place  forte  limitrophe  de  leurs  états  et  à  leur  bien- 
séance. Le  ministre  rejeta  noblement  ces  conditions  oné- 
reuses à  la  France ,  et  maria  Marie  Mancini  au  conné- 
table Colonne,  avec  cent  mille  livres  de  rente  en  Italie, 
et  sa  belle  maison  de  Rome:  Hortense,  la  plus  belle, 
au  duc  de  LaMeilleraie,  grand-maitre  de  la  maison  du  roi, 
et  fils  du  maréchal,  à  condition  qu'il  prendroit  le  nom 
de  Mazarin,  avec  quinze  cent  mille  livres  de  rente  et  un 
immense  mobilier.  Enfin  il  assura  à  la  dernière  une 
dot  suffisante  pour  entrer  dans  la  maison  de  Bouillon, 
quand  elle  seroit  en  âge.  Il  procura  encore  de  nouveaux 
avantages  à  celles  qui  étoient  mariées  en  France  :  à  la 
princesse  de  Conti ,  la  surintendance  de  la  maison  de  la 
reine  mère  ;  et  à  la  comtesse  de  Soissons ,  une  place  pa- 
reille auprès  de  la  reine  régnante. 

166  r.  Le  roi  ne  lui  refusoit  rien ,  ou  plutôt  il  suivoit  sa  vo- 
lonté avec  la  docilité  d'un  pupille,  par  habitude  ou  par 
reconnoissance  des  soins  que  le  cardinal  prenoit  pour 
Je  former  :  car  on  lui  rend  cette  justice ,  que ,  si  dans 
l'enfisuice  il  ne  montra  à  Louis  XIV  qu'à^ire  le  roi  ^k 
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mesure  que  ce  prince  avança  en  âge ,  il  lui  apprit  à  l'être  ' 
en  effet.  Ce  fut  sa  principale  occupation  pendant  le  peu 
de  mois  qu  il  survécut  à  la  paix  et  au  mariage.  Peu 
après  il  fut  attaqué  d'une  maladie  de  langueur ,  se 
sentit  dépérir  sans  inquiétude ,  et  mourut  sans  montrer 
de  craintes  ni  de  regrets ,  et  laissant  des  richesses  im- 
menses. Les  scrupules  que  lui  fit  concevoir  Joly,  son 
confesseur,  curé  de  Saint -Nicolas-des'^hamps  ,  et  les 
conseils  que  lui  donna  celui-ci ,  le  portèrent  à  remettre 
tous  ses  biens  au  roi ,  sous  prétexte  que,  les  tenant  de  sa 
libéralité,  il  devoit  laisser  à  la  générosité  du  monarque 
à  en  disposer  suivant  qu'il  Fentendroit  à  l'égard  de  ses 
proches.  Cet  expédient  tranquillisa  sa  conscience ,  et  ne 
lui  fit  rien  perdre ,  car  le  roi ,  répondant  à*]a  confiance 
que  lui  témoignoit  son  ministre  par  cette  espèce  de 
fidéicommis ,  lui  fit  expédier,  trois  jours  avant  sa  mort, 
un  brevet  par  lequel  il  lui  accordoit  en  pur  don  tout  ce 
qu'il  avoit  acquis  pendant  son  ministère. 

Quelques  uns ,  en  comparant  Mazarin  avec  Richelieu, 
regardent  oomme  équivoque  sa  réputation  d^habileté. 
Le  cardinal  de  Retz  penchoit  pour  cet  avis ,  et  disoit  : 
Il  Donnez-moi  le  roi  démon  côté  deux  jours  durant,  et 
«  vous  verrez  si  je  suis  embarrassé.  »  Richelieu  fut  sans 
cesse  occupé  à  lutter  contre  son  maître,  et  cependant 
commandoit  aux  événements.  Mazarin ,  pendant  la 
fronde ,  eut  toujours  pour  lui  l'autorité  royale ,  et  il 
succomba  quelquefois;  mais  il  réussit  enfin  complète- 
ment ;  ce  qui  marque  qu'ils  avoient  chacun  le  génie  des 
circonstances. 

FIN   DU   SEPTIÈME   VOLUMK. 
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